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TABLEAU GÉOGRAPHIQUE 


ET HISTORIQUE DE L'INDE. 


T ous les géographes convÍennent que les llldes oríell" 
tales sont divisées en deux parties : la première qui est 
en deçà du Gange, la seconde qui est au-delà du même 
fleuve. Celle-là sc trouve renfermée entre les fleuves cé- 
lèbres de l'lndus et du Gange, et entre différentes mers 
qui en font une péninsule. Elle est bornée du côté de 
rouest par 1'Indus et par la mer occidentale des lndes, 
du côté de l'oricnt par le Gange et par les côtes d'Orixa 
et de Coromandel, du côté du sud par Ie cap de Comorin 
et I'ar la mer méridíonale des lndes, ct cnfin du côté du 
nord pen.> les montagnes d'Ima, qui sont une suite du 
ll10nt Caucase. Lt;
 
nciens géographes ant représenlé cette 
8. I .. 



2 TABLEAU CÉOGRAVHIQUE 
, . 
p
rlie de l'Indp so us la 1ìgure d'un losangc, dont lcs 
('Ùlés éloient éganx cl les angles inégaux. Suivant ceLle 
description qui est assez in1parfaitc, les côtés égaux sont 
d'unc part les rivages du Gange et de rludus jusqu'à leur 
cJ11Lou('hure, et les côles de la mer occidentale des Indes, 
depuis l'emhouchure du fleu,.e Indus jusqu'au cap de Co- 
111orin; ('t de l'aulre part, les (
Ôtcs d'Orixa et de Coro- 
nJandel jusqu'an même cap. Les deux angles du sud au 
nonl sont le cap Comorin ct Ja fameuse montagne d'lma ; 
les deux autres de ]'orient à l'occident sont les deux em- 
bouchurcs de },Indus ct du Gange. 
Les Indes orientales, telles qu'on ,-ient de les décrire, 
50nl pal'tagées naturellelnent par ceUe chaine de monta- 
gnes dc Gate 
 qui s'étendent depuis l'extrémité de Ia ßler 
méridionale jusqu'à la partie la plus septentrionale. Elles 
commenceut au cap de Conlorin et sc terminent au mont 
Ima, que Ptolomée appelle In1ao. Quelques nouveaux 
géographes ont changé ce nom: il cst pourtant certain 
que c'est ainsi que les lndiens l'appellent, el qu'il n'est 
point nonlmé aulrement dans leurs anciens livres. lIs di- 
sent que c'est sur 
ette nJontagne que Ie Gange prend sa 
sourCè. ConHue Ie f1euve Indus étoit Ie plus connu des 
anciens géographes, iis ont appclé de ce nom tous les 
peuples qui étoient au-delà de ce fleuve jusqu'à la mer 
orientale; et parce que /Jellâ a été long - temps le séjour 
des souverains, on l'a "regardé comme la capitale des Indes. 
Aujourd'hui on donne Ie nom d']lldollslall à ce vaste 
pays qui est renfermé entre l'Indus et Ie Gange. 
Les Indicns prétendent que les divers royaumes qui 
étoient compris dans toute l'étendue de ces terres, for- 
moient autrefois un vaste empire, et que Ie sfluverain de cet 
empire avoit sous Iui plusieurs aulres princes qui In; 
payoient un tribut annucl. Cet empereur étoit abs0Ja, et 
avoit dans sa dépendance cinquante petits j'n.}'ClllIDCS. Tous 
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ees rois ne pouvoient se maintenir dans la possession pai- 
sihle de leurs états, qu'après avoir reçu les marques de 
leur dignité de la main du roi des rois; c'est ainsi qu'ils 
appellent eet enLperellr, qu'ils rcgardoient COtnlne Ie maître 
du Inonde, et qui dans la suite fut Dommé empereur de 
Bisnagar. De tous ces royaumes, it n'y en a que dix ou 
douze dont les noms se soient conservés; on connoît nlain- 
tenant les autres sous des noms très-différcns de ceux 
qu'ils portoient autrefois. Le derllier des emperellrs de 
Bisnagar Dlourut l'an 1659. C'est du débris de son empire 
que se sont formés tant de divers états, et surtout celui du 
Mogol, qui n'a pas pourtant subjugué encore les terres les 
plus méridionales. 
Un des premiers royaumes qui se sépara de l'ancien 
empereur des Indes,. fut celui de Gllzarate on de Cam- 
bay-e, situé à l'enlbouchure de l'Indus. II fut gouverné 
quelque telnps par des princes particuliers dout l'autorité 
étoit absolue; mais il est entré depuis sous la domination 
du l\1ogol. Dne partie considérable du royaume de Déca11, 
reconnoissoit encore rempereur de Bisnagar, lorsque les 
Portugais arrivèrent aux Indes. Le gouverneur qui com- 
mandoit dans Ia ville de Goa lorsqu'elle fut prise par Al- 
buquerque, étoit un officier qui avoit secoué Ie joug des 
anciens rois de Bisnagar; c'est ce qui paroît par des lames 
de cuivre trouvées it Goa, qui font foi qu'un de ces enl- 
pereurs avoit accordé certains priviléges à quelques teln- 
pIes des environs de la ville. Pour ce qui est des rois de 
lJIalabar, il y avoit encore plus long-temps qu'ils s'étoient 
affranchis de la domination des empereurs iudiens. AinsÍ 
les états de l'empereur de Bisnagar s'étendoient encore, 
il n'ya pas deux cents ans, depuis Orixa jusqu'au eap de 
Comorin. II possédoit toutes les terres qui sont sur la 
côte dp. Coromandel, et plusieurs places maritimes sur Ia 
côte occidelltale des Indes. Les Patane$, venus du nord, Ie 
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dépouillèrent d'nne partie de ses états; ulle autre partie 
tui fut cnlcvéc par les lJlogol,r, qui avançoient toujours 
,-ers les partics Inéridionalcs. l\lais voici ce qui contribua 
l)lus que tout Ie reste à la destruction de cet empire. Le 
dernicr clnpereur de llisnagar avoit confié Ie commande- 
ITlent de ses 8.rmées à quatre généraux qui faisoient pro-. 
fcssion dn JnahonlétislUC : chacun d'eux commandoit un 
corps de troupcs considérablc dont ils se servirent pour 
{\Ilyahir lcs -états de ce malheureux prince. Le plus puis- 
sant ùe ces généraux dClneura à Go/conde, et y Fonda Ie 
royaume de ce nom; Ie second fixa sa dClneure à J7isa- 
POll", et sc fit nomDlcr roi de Déca1l. Les deux autres 
Jevèrent pareilJenlent l'éteudard de Ia révohe, et se ren- 
dil'cnt InaÎtres'de deux places imporlantes. Depuis ce 
teulps-Ià Ie l\Iogol a tout cnglouti : à la vérité, les princes 
tIe Ia partie Dléridionalc n'ont pas encore été tout-à-fait 
subjugués; mais Ie nabab ou gouverneur les inquiète de 
temps en temps, et exige d'eux de grosses sommes qu'ils 
sont forcés de Iui pay"er; de sorte qu'à proprement par- 
leI', il n'y a quc les princes de JJfalabar qui ne soient pas 
encore tonlbés sous la domination mogole. 
On ne peut dire cerlainenlellt en quel endroit Ie fIeuve 
Indus prend sa source; c'est dans Ie pays de Cachemire, 
si 1'0n en croit quelques Indiens; d'autres la mettent beau- 
coup plus haut, dans les montagnes d'llna.ll prend son cours 
vel's Ie nlidi CODlme le Gange, avec cette différence que 
Ie Gange va un peu vel's l'orient, et que 1'Indus au con- 
traire se détourne vel'S l'occident. Ce dernier se jette dans 
la mer des Indes par plusieurs embouchures. 
Le Gange est Ie l)lus grand et Ie plus fameux fleuve de 
toute l'Asie; sa source, selon l'opinion des Indiens, est 
toute céleste. C'est, disent - i]s, un de leurs dieux qui 
]a fit découler de sa têle sur Ie mont Ima; c'est de là que, 
traversant divers états, ct dirigeant son cours vcrs les par.. 
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ties méridionales, il arrose plusieurs villes célèbre
, dout 
Ja plus fameuse, disent les Indiens, est Caclzi; puis il passe 
dàns Ie royaume de Bengale, et se jeue dans la mer par 
plusieurs enlbouchures différenLes. A entendre les In- 
diens, Ie Gange est une rivière sainte, dont la vertu pro- 
pre est d'effacer les péchés. Ceux qui sout asscz heureux 
pour mourir sur ses bords, 1l0n- seulement sont exempts 
des peines que mériLe une vie crinlinelle, nlais ils sont 
admis dans une régioll délicicuse, où ils delneurent jus- 
qu'à une nouvelle renaissance. C'est pour cette raison 
(Iu'on jeue tant de cadavres dans Ie Gange, que les IlJala- 
des se font porter sur ses bords; que d'auLres., qui en SOJJt 
trop éloignés, renferment avec soin oans des urnes les 
ceudres deB cadavres qu'ils Ollt brûlés, et les envoient 
ieler dans Ie fleuve. L'estiule générale qn'on a dans toute 
rfl1de pour les eaux" du Gauge) est d'un grand, profit 
aux péllitens indiclls, qu'on appeHe pallda rOll s . lis en 
l'emplissent des bambous qu'ils allaChenl aux deux extré- 
milés d'une perche longue de sept à huit pieds, et, nlettant 
cette perche sur leurs épaules, ils parcourent Loute lInde, 
et vendent bien cher une ean si salulaire. lis prétendcllt 
qu'elle a la propriélé de nc jamais se corronlpre. 
Telle est l'opinio1l que les Indiens idolátrf!j' ont du 
r;lIlIß'e.. Ceux qui ont navigué sur ce grand fleuve, . COll- 
"iennent qu'ils n'ont jamais vu, ni en Europe ni en Asie, 
(Ie rivière qui Iui SOil comparable. Vel's son embou- 
chure on découvl'e une petite ville nommée Balasso/'. 
Presque tous les Européens y ont une maison OlÌ ils 
transportent les marchandises llécessaires pour Ia car- 
gaisol1 de leurs vaisscaux; c'cst là aussi que se trouvent 
](>5 pilotes côtiers dont on a absolument besoin pour en- 
treI' dans Ie Gange, parce qu'il y a plusieurs bancs de 
sahle qui rendent ceUe embouchure très-dangereusc. Les 
Européens ont parciHcmcnt leurs factorerics sur Ie bord 
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de ce f1cuve. Cel1e des François est à Clza1ldernagor, ceHe 
des Portugais à Ougllely; les Anglois et les Danois en 
ont aussi dans Ie voisillage. On demalldera pent-être 
d'oll a pu venir aux Indiens cetle haute idée qu'ils ont 
òu Gange; à cela on répond que les idolàtres, presque 
uans tous lcs pays, ont regardé les grandes rivières comn1e 
des divinités, ou du moins comme la demeure de queIque 
<lieu ou de quelque déesse. Outre Ie Gange, il y a encore 
cinq ou six rivières qui sont en réputation aux Indes, 
entre autrcs Ie (;averi, qui passe à Triclzirapali, auprès de 
la célèbrc pagode de Clzirangalll. De plus il est certain, 
comme on l'a déjà fait voir dans nne leltre adressée à mon- 
sieur l'anciel1 évêquc <!'A vrancbes, que les lndiens ont ouï 
parler du paradis terrestre, des fleuves qui l'arrosoient, 
et de l'arbre de vie; et il est vraisemblable que, ne con- 
noissant point de plus beHe rivière que Ie Gauge'l ils lui 
ont attribué ce qu'ils ont enlendu dire de ces fleuves. A 
ceLte connoissance du paradis terrestrc, qu'ils ont reçue 
par tradition de leurs pères, jIs ont nlêlé dans la suite, 
selon leur génie, plusieurs fables; par exemple, que Ie 
Gange traverse un jardin délicieux, dont Ies fruits rajeu- 
nissent ceux qui en 111angent, et leur dOllUf'llt un siècle de 
vie; en sorte que cclui qui à ]a fin de chaque siècle t1'ou- 
veroit Ull ùe ces fruits sur Ie rivage du Gange, pour- 
roi t s'assurer une vie sans fin. lIs ajoutellt COlllme nne 
chose certaine qu'on en a vu qui ont vécu jusqu'à trois 
cents ans, parce que, disent-ils, ils avoient trouvé un de 
ces fruits à la fin de chaque centaine d'années; mais que, 
u'cn ayant pu trouver au commencement du quatrièmc 
sièc1e, ils moururent à l'instant. 
Après avoir décrit ces deux célèbres flcuves, il faut 
maintcnant parcourir les principalcs villes qui sont sur 
les deux côtcs de l'Inde. Je commence par ccllc
 qui l'ègllC 
depuis Bengalc jusqu'au cap de COßlorin, et qui cst Ù 
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l'orieut; cUe s'appelle en général ]a cóte de L'f O /'OlUlllldf>l; 
Ðwis elle ne laisse pðS d'avoir d'autres Horns; par rapport 
aux divers royaumes qu'elle borne : on I'appelle, par 
exelnp]e, la côte d'Orixa, lorsqu'elle termine Ie petit 
royalune ùe ce nOln, qui est au ntidi de l'embouchure Ju 
Gange : on l'appelle pareillement la côte de la Pêc!zerie 
dans Ia partie méridionale, parce que c'est aux environs 
de ceUe côte qu'on pêche les perles. II faut se placcl 
. d'ahord it Pondichéry, parcc qu'en rapportant ]es obser- 
vations qui ont été faites par lcs missionnaires, il est 
plus aisé de connoÎtre la longitude des autres vines de la 
côte, qui va en plusieurs endroi ts presque nord et sud, 
excepté vel'S l'embouchure du Gange, qu'elle décline vcrs 
l'est. Pondichéry appartient aux François, el c'est Ie plus 
bel établisselnent qu'ils aient aux Indes. On y voit une 
forteresse régulière, et oÙ il ne Inal1que aucun des ou- 
vrages nécessaires pour une bonue défense : eUe est tou- 
jours bien fournie de Inunitions de guerre et de bouche; 
la v jlle est grande, et les rues y sont til'ées au cordeau; 
les maisons des Européens sonl bâties de briques; celles 
des Indiens nc sont que de terre enduite de chaux; mnis- 
com me elles forment des rues droites, eUes ont leur agré- 
Incn t. Dans quelques - unes des rues, on voi t de belles 
allées d'arbres, à l'ombre desquels les tisserands travail- 
lent ces toiles de coton si fort estimées en Europe. Les 
révércnds l)ères capucius y ont un couvent; les jésuites et 
messieurs des missions étrangères y ont aussi chacun une 
luaison et uue église. 
Après plusienrs observations des éclip
es du premier 
sateHi Lc de Jupiter, on a trouvé que ]a ùifiërence du tenlps 
entre Ie 1Jléridien de Paris et ceilli de Pondichéry, étoir 
de Cillq heurcs onzc ou douzc ]ninutcs, (Jui valent en- 
viron 78 degrés; cl par ('onséquent, CODlllle dans les hy- 
rothèses tie l'obSf'f\'alOirc de Paris, l
 longilude de Paris 
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est de 22 dcgrés 30 minutes, il faut conclure que la vé- 
ritable longitude de Pondichéry est de 100 degrés 30 mi- 
nutes. Par là on peut voir l'erreur énorme qui s'étoit 
glissée dans les cartes de géographie qui ont eu Ie pIllS . 
de conrs en Europe, comme sont celles de 1\11\1. Samson 
et Duval, oÙ on éloiglloit cette côte de plus de quatre 
cents lienes qu'elle n'est éloignée effectivement. Pour 
ce qui est de la latitude de Pondichéry, on a trouvé 
qu'elle étoit un peu plus considérable que celle qu'on 
avoit fixée dans les premières observations, où ron n'avoit 
remarqué, par la distance du zéniLh à l'équateur, que 
I I degrés 56 minutes 28 secondes. Peut-être y a-t-il de 
l'erreur dans les chiffres. 
En allant à Pondichéry vel'S Ie nord, et suivant la 
côte, on trouve la viIle de Saint - Tho"lé; on l'appeHe 
aussi Al eliapour, ou, pour parler avec les Indiens, lJI ai- 
labourant, c'est-à-dire, ]a ville des Paous, parce que les 
princes qui régnoient autrefois dans cette contrée avoient 
un paon pour armes, et Ie faisoient peindre sur leurs 
étenùards. C'est apparemment à l'imitation des empe- 
rcurs de Bisnagar, que les empereurs mogols ont fait 
placer un paon si beau et si riche sur Ie ciel de leur 
trône. Le fond du ciel, dit un voyageur qui assure l'avoir 
"u, est tout couvert de perles et de diamans, et est en- 
touré d'une frange de perIes : au-dessus du ciel, fait en 
forme de voûte, se voit un paon dont la queue relevée est 
de saphirs et d'autres pierres de couleur; Ie corps est 
d'or énlaillé, semé de pierreries; enfin, on lui voit un 
gros rubis au milieu de l'estomac, d'oÙ pend une pel'Ie Cll 
forme de poire de cinquante carats. Les observations du 
père Richaud portent que la latitude de Saint
Thomé est 
de 13 degrés 10 minutes. Saint-Thomé étoit, il n'y a pas 
'-lu3rante ans, une des plus belles villes ct des Inieu
 for- 
tifiées qui fussent aux lndes : cUe appartenoit aux Por- 
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tugais; mais comme ils se voyoient dépouillés pen à peu 
par les HollandoiS'de leurs principaux états , iIs prirent Ie 
parti d'abandonner cett
 place au roi de Golconde. 1\1. de 
La Haye, envoyé aux Indes avec une Hotte de dix vais- 
seaux de guerre, crut ávoir des raisons pour l' attaquer ; 
il fit sa descente, et l'emporta en pen d'heures, au grand 
étonnement des Indiens; ilIa con
erva pendant ùeux ans, 
ct les François en seroient encore aujourd'hui les maî- 
tres, s'il lui fût venn du secours d'Europe. Le roi de 
Golconde craignit à son tour q'ue les F'rançois ne son- 
geassent à reprendre ee poste; c'est pourquoi iI se déter- 
mina à démanteler la forteresse et la ville. C'est de ces 
débris qu'on a étendu et augmenté la ville de 1\Iadras. 
Cependant Aurengzeb conquit Ie I'oyaume de GoIconde, 
et il est aujourd'hui Ie InaÎtre de Saint- Thomé. Les Por- 
tugais ne laissoient pas d'y avoir un beau quartieI', où 
ron voyoit des maisons assez agréables et des rues fort 
Jarges. Ceue partie, où i1s s'étoient retiI'és, étoit envi- 
ronnée de murailles, et ils y avoient déjà eommencé 
quelques petits bastions. A une lieue au nord de Saint- 
Thomé, on trou ve 1J.I adraspatan, que les Indiens appel- 
lent Gellllapattellant. II seroit inutile de marq
er sa 
longitude et sa latitude; ee qu'on a dit en parJant de Pon- 
dichéry, suffit pour faire connoître la longitude et la la- 
titude des autres villes de la côte, pourvu qu'on en saehe 
la distance nord et sud. 
Madras est une fort belle vine qui appartient aux An- 
glois : cUe est eeinte de murailles : il y a un fort carré , 
mais sans ouvrages cxtérieurs, qu'on appelle Ie fort Saint- 
Georges. On voit une seeonùe ville habi tée l)ar les Armé-. 
niens et les nlarehands des nations étrangères, et ensuile 
une troisième OÙ résident les Indiens, beaucoup plus 
gl.'ande que Ia premièrc, et qui en est comnlC Ie faubourg. 
On compte dans les trois villes près de cent mille âmcs. 


. 
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l.Jes Anglois, à ce qu'on dit, Y tirent de droits plus de 
soixanle mille pagodes, qui font trente nlille pistoles. L('s 
missionnaires, qui ont été queIquefois obligés d'aller à 
l\Iadras, se louent infiniment de la politesse de messieurs 
les .Anglois, et des marques d'amitié dont ils les ont ho- 
norés; on leur doit ce témoignage de reconnoissance, et 
c'est un plaisir que d'avoir cette occasion de la rendl'e 
publique. A sept Iieues au nord de l\:Iadras, les Hollall- 
dois ont une forteresse qu'on appclle Paleacatte. C'étoit 
autrefois Ie principal .con1Ptoir qu'ils cussent sur la côte 
de Coromandel, el ils ont eu assez de peine à s'y établir. 
Les deux autrcs endroits les plus considérables vel'S la 
côte du nord, sonl lYl assllli'patan ct J agrenat. bl assuli- 
palan appartenoit anciennement au roi de Golconde; il 
est maintenant sous la puissance du IVlogol. Cette ville est 
éloignée de Golconde d'environ quatre-vingts Jieues. Le
 
priocipales nations de rEurope, qui trafiquellt aux lodes, 
y ont des conlPtoirs. Les toiles peilltcs qu'on y travaille 
soot les plus estimées de to utes celles qui se fabriquent 
aux Indes. On y voit un pout de bois, Ie plus long, je 
crois, qui soit au moude : il est utile dans les grandes 
marées, où la Dler couvre beaucoup de terrain; on y res- 
pire un très-mauvais air. Sa latitude est de 16 degrés 
30 minutes. On compte plus de cent lieues de chelnin par 
tf'rre, de l\Iadras à l\lassulipatan; mais il est vrai qu'il y 
a plusieurs détours à prendre. Jagrenat est célèbre par 
sa pagode. Les voyageurs, et surtout 1\1. Tavernier, en 
disent des merveilles : ils prétendent qu'il y a dans ce 
temple une idole dont les yeux sout formés de deux gro
 
diamans, q
'il lui en pend un autre sur l'cstorn3c, que 

es bracelets sont de perles ct de rubis, et que ]es reve- 
HUS de ccUe pagode sont si cOllsidéraLles, qu'ils penvenl 
uourrir quinze à \il1gt nlil1e pé]erins. lIs He padent ap- 
!)arCffilIlcnt que du tClnps qu'on célèbre des fêtes en rhOll" 
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neur de l'idole. Les autres choses qu'on rapporte parois- 
sent assez suspectes. Ce qu'il y a de certain, c'est que ceUe 
pagode est peu connue dans les pa rties méridionales de 
l'lnde; ad lieu qu'on y vante fort ceJIe de Cflclzi, que ron 
croit être la même chose que Banarès, ainsi qu'on l'exp1i- 
quera dans la suite. C'est, sans contredit, Ie temple des 
faux dieux le plus célèbre qui soit aux Indes. L'endroit où 
cst silué Ie tCDlple de Jagrenat, a la latitude de 19 degrés 
50 minutes. Si ceJa est, il ne doit être guère éloigné de 
BaJassor, qu'on dil être au vingtième degré de latitude. Re- 
venons maintenant à Pondiclléry, pour sui\'re ]a côte jus- 
qu'au cap Comorin. A une grande jourl1ée de Pondichéry , 
en allant au sud, on arrive à Portollovo. l
es Anglois et 
les HolJandois y ont quelques maisons, et les Portugais y 
sont en très-grand nOInbre. On y voit une assez belle 
églisp, où s'assenlblent les chrétiens de la côte. A nlÎ- I 
chemin de Pondichél'Y it Portonovo, se trouve Coudelour, 
que les Indiens nomment Courralour. C'est une ville as- 
sez considérable, que ]es Anglois ont achetée à bon compte 
avec les terres qui y sont jointes. En avançant, on voit 
Tranquebar, appelé par ]es Indiens Tarangallbouri, c'est- 
à-dire, ]a ville des ondes de la nzer. Cette ville est éloi- 
gnée d'environ vingt-cinq ou trente Iieues de PondichérYi 
cUe apparticnt aux Danois. Les rues en sont droites. II y 
a de belles maisons, et la forteresse, dont la fornlc est 
quadrangulaire, paroit très-agréable quand on la voit du 
côté de la mer. Quand les Européens y abordent, Ie gou- 
verneur envoie de beaux chevaux et des soldats pour les 
recevoir à ]a descente, et on les conduit avec toutes les 
nlarques d'honneur à la forLercsse, où une partie de la 
garnison se trouvc sous les armcs. Les Portugais y sont 
établis en assez grand Hombre. II se présenta une occasion 
oÙ ils nc contribuèrcnt pas peu à conserver ]a fortcrcsse 
aux Danois, qui n'éloicut pas en état de la défcndre. Lp 
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roi de Tanjaoul' assiégea cette p]ace, il y a queJqucs an- 
nécs; mais ses efforts furent inutiles, et il fut contraint 
de le\'er Ie siége. A une demi-journée de Trallquebar, sur 
Ie chemin de Portonovo, se voit Caf.Jeripatteva1n, que les 
Européens Domment Caveripaltam : c'étoit autrefois une 
grande ville, et fort célèbre parnli les Indiel1s. Aujour- 
d'hui eUe est presque entièrement ruinée. L'air y est fort 
hOll , ct les François y ont un établissemel1t. 
La viIle de NegapallanL se trouve en sortant de Tran- 
qucbar du côté du midi: eUe est située à I I degrés de 
latitude nord. Les Indiens l'appellent Nagapatlellanl, 
c'est-à-dire, Ia ville des serpens. C'étoit autrefois un des 
plus beaux établissemens que les Portugais eusseut sur la 
côte de Coromandel; ct comme ils possédoient la côte de 
la Pêchel,je et l'Ue de Ceylan, celte ville étoit d'ull grand 
abord. On y voyoit plusieurs belles égljses et un collége 
appartenant aux jésuites. Les Hollandois s'en sont emparés 
avec Ie seconrs du roi de Tanjaonr, qu'ils engagèrent à 
trahir les Portugais. On y a bàti une forteresse; les chré- 
tiens y ont une église desservie par un reJigieux de Saint- 
}<--'raucois. 
,) 
En marchant toujours vel'S Ie sud, 011 trouve, à dix 
lienes environ de Negapattall't, Ie cap de Cagliallzera. (
à 
se voit un nouveau golfe qui va se terminer à la côte de 
la Pècherie. C'cst là aussi que la côte de Coronlandcl, qui 
étoit nord et sud, prend un nouveau rhumb ùe vent. Elle 
va d'abord droit à l'ouest, et puis elle se détouLllc peu 
à peu vcrs Ie sud jusqu'au cap de Comorin, où con1mencc 
]a côte de 
l'ravanco,., qui n'est, suivant plusieurs voya- 
gcurs, qu'uue partie de celIe de l1'lalahar. II ll'y a daus 
ccUe côte que deux endroils considérables, sé1voi." Oll- 
tia,., où est IlallZallallCor ct 1'ulllcurill. On peut y joindre 
aussi lJlallapar. On voil à Outiar une des choses les plus 
rucrveiBcuses qui soicnt peut-êtrc dans Ie restc du mondc ; 
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c'est un pont qui a environ un quart de lieue, et qui joint 
à la terre-fernie rîle où est Ramanancor. Ce pont n'est 
pas con1posé d'arcades comme les autres : ce sont des 
rochers ou de grosses pierres qui s'élèvcnt deux ou trois 
pieds au-dessus de la surface de ]a mer, qui est fort basse 
en cet endroit. Ces pierres ne sont pas nnies les nnes 
aux autres, nlais eUes sont séparées pour donneI' la liberté 
à l'ean de couler. Les pierres sont énormes à l'endroit des 
courans; fen ai mesuré qui avoient dix-huit pieds de dia- 
mètre, d'autres en ont beaucoup davantage. On voit des 
endroits où ces pierres sont séparées par des intervaUes de 
lI'ois pieùs jusqu'à dix, et aux lieux où les barques pas- 
sent, la largeuI' est encore plus grandee II n'est pas aisé 
d'in1aginer que ce pont soit un ouvrage de J'art; car on ne 
voit pas d'où ron auroit pu tireI' ces masses énormes, et 
encore moins comment on auroit pu les transporter. 1.Vlais 
si c'est un OUVl'age de la nature, il faut avouer que c'est 
un des plus snrprenans qu'on ait jamais vus. Les ido]â- 
tres disent que ce pont fut fabriqué par les dieux, quand 
iIs allèrent aUaquer la capitale de rUe de Ceylan.- Le prince ' 
de l\larava avoit accoutumé de se retireI' dans rUe de Ra- 
manancor, quand il étoit poursuivi par les rois de Maduré: 
il faisoi t mettre de grosses poutres sur ces rochers, qui 
sont comme autant de plates-formes, et il y faisoit passer 
ses éléphans, son canon et son armée. On aura occasion 
dans la suite de parler de Ramanancor, quand on aura 
expIiqué ce que c' est que Cachi; les deux pagodes de Ra- 
mallaTlcor et de Ca('lâ étant, au rapport des lndiens, ]es 
lieux les plus saints qui soient au monde. TUlucurin est 
la .principale on plutôt rllnique ville qui soit à la côte 
de 1a Pêcherie, Ie reste n'étant que de grosses bourgades 
ou des villages. De loin on la prendroit pour une ville 
ornée de magnifiques maisons; mais qlloiqu'elle soit fort 
peuplée, on trouve, en y arrivant, qu'elle n'est en rien 
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supérieure aux autres villes des lndes. Les Hollandois, à 
qui clle appartient, y ont fait hàtir une peti te forteresse. La 
hauteur du pôlc à Tutucurin, est, selon les observations 
ùu père Noël, de 8 degrés 52 minutes. Après Tutucurin, 
JJIallapa,. est l'endroit Ie plus remarquable de cette côte. 
Les chrétiens y avoient autrefois une helle église; mais 
elle fut convertie en magasin par les Hollandois, ct on a 
été obligé d'en bâtir une autre. Suivant l'Ghservation qu'on 
y a faite, la bauteur du pôle est de 8 degl'és 27 minutes. 
Pour ce qui est de Ia longitude, elle est assez régulière- 
ment marquée à 98 degrés 45 minutes. 
On doit dire ici en passant quelle .connoissance par- 
faite les Iudiens ont des rlllunbs de vent; il n'y a pas 
jusqu'aux enfans qui n'en soient instruits. Qu'on dise à 
un Indien Ie chemin qu'il doit tenir par rapport à tel 
rhumb de vent, il ne se trompe jamais. Quand on mar- 
chc avec eux, si on s'éloigne tant soit peu du nord, ou 
bien d'un autre r!zulnb de vent où I'on doit aller, à peine 
a-t-on fait quatre pas, qu'ils reconnoissent l'erreur. 
II n'est pas permis d'oublier lJIanar, cette He si célèbre 
par Ie grand nombre d'ido]âtres que saint François Xa- 
vier convcrtit à la foi, du nombre desquels étoit Ie pro- 
pre fils du roi de Jl1fallapatall, qui fnren t tous égorgés 
par les ordres de ce prince inhumain, en haine du hap- 
tème qu'ils venoient de recevoir. II n'est pas vrai que 
1Ýlanar appartienne au roi de J\;Iaduré, comme Ie disent 
quelques relations. Les Portugais la possédoient 11 y a plus 
de cent ans, et ce n'est que depuis l'année 1656 qu'ils 
furent contraints de l'abandollner, quand les Hollandois 
se furent emparés de Ceylan. C'étoit anciennement un 
des meilleurs endroits pour ]a pèche des perles , mais 011 
n'y en trouve presque plus à présent. L'ìle de lVIanar n'est 
séparéc de rile de Ceylan que par un petit canal qui n'est 
en quelques endroits que de trente à quarante pieds. 11 
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n'y a qu'un petit fort qui dOlnine Ie canal. Le; Portu- 
gais y avoient trois ou quatre églises, dont l'une étoÏt dé- 
diée à saint Jean. C'est dans les fOl1demel1s d'une de ces 
églisesqu'ils trouvèrent une médaillede l'empereurCIaude: 
l
 n'est pas aisé de com.prendre con1ment cUe a pu y être 
portée avant l'arrivée des Portugais. 
Quoique ranteur de ce tableau ait été à Ceylan, il n'y 
est pas demeuré assez de temps pour y voir les merveilles 
qu'on en raconte. Le roi de Portugal en demanda un jour 
des nouvelles à un de ses oflÌciers qui reveDoit des Indes. 
Cet officier lui répondit que c'étoit une He dont les Jners 
qui l'euvironnoient étoient semées de perles, don tIes 
bois étoient de cannelle et les forêts d'ébène, les monta- 
gnes couvertes de rubis, les cavernes pleines de cristal; 
en un nlot, Ie lieu que Dieu avoit choisi pour Ie paradis 
terreslre. Cetle description est sans doute exagérée; néan- 
Inoins on ne peut disconvenir que ce ne soit ]a plus belle 
He qui s
it au monde. Les lndiens l'appeUent Larka, et 
tous les idolâtres de l'Asie la regardent comme Ie sé- 
jour de leurs dieux. Le fameux Ra111cn, qui est une des 
principales divil1ités indienues, y a demeuré, à ce qu'ils 
prétendent. Les Pégouans assurel1t qu'A1l0lUnall:1 singe 
céIèhre qu'ils ado rent , y a accompagné J7istlloU méta- 
nlorphosé en Rarllell. Les Siamois disent que leur dieu 
Samollocodon a un de ses pieds marqué dans rîle. Les 
Chinois eux-mêmcs, qui ne veulent rien devoir aux étran- 
gers, avouent qu'une de leurs principales ido]es est venue 
de Ceylan. Cette He a environ deux cents lieues de tour; 
cUe est arrosée de quantité de belles rivières, et les mois- 
sons y sont abondantes. La religion chrêtienne y foris- 
soit, surtout à J afanapatan:1 avant que les Hollandois 
s'en fussent rendus les maîtres. II y a encore d'excellens 
nlissionnaircs qui sc sont retirés à Candé et dans les au- 
tres provinces intérieures de l'ile. Le roi de COlldé est 
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fort gèné dans son commerce, et toutes les raretés de 
son He lui sont assez inutiles, parce que, n'ayant aucun 
port, il ne peut vendre par Iui - m
me sa cannelle et ses 
éIéphans, qui sont les plus beaux de toute l'Asie. Entre 
l\Ianapar et Tutucurin se trouve une grande bourgade 
appelée Punzicael, et nommée par les Indiens Poulllzei- 
cayeZ, où Ie père Antoine Criminal fut Ie premier de la 
compagnie qui reçut Ja couronne du marlyre, lorsqu'il 
cuhivoit la chrétienté de la côte de la Pêcherie. II expira 
noyé dans son sang sur la porte de son église, et au 
pied des mêmes autels où il venoit de sacrifier l'agneau 
sans tache. La latitude de Pumicael cst de 8 degrés 38 mi- 
nutes. ' 
II est temps de venir à Ia côte de Malabar; mais comme 
eUe est assez connue, on ne s'y arrêtera que pour marquer 
les hauteurs du pôle que Ie père N oël y a prises avec toute 
l'exactitude qu'on peut désirer. A Tallgapalall, la distance 
du zénith à l'équateur est de 8 degrés 19 Ininutes; eet 
endroit est éloigné du cap de Comorin de huit lienes et 
demie portugaises. CoilaTl, qui est une ville plus élevée, a 
de hauteur de pôle 8 degrés 48 minutes. Tanor, capitale 
d'une principauté du même nom, a I I degrés 4 minutes. 
Calecllt, ville autrefois très-célèbre, a I I degrés 17 mi- 
nutes. CaTlallor a I I degrés 58 minutes. 
Depuis Ie cap de Comorin jusqu'à Cochin, et au-delà, 
les deux états les plus considérables sont ceux de Tra- 
vaneo,. et de Zanzorin. Le premier ét
t étoit, iI n'y a pas 
long - temps, sous la domination d'une reine qui se gou- 
vernoit entièrement au gré de ses ministres. La ville de 
Cotate est ce qu'il y a de plus renlarquable dans ce 
royaume. Elle est située au pied des montagnes, environ 
à quatrc lieues du cap de Comorin, et est fort peuplée. 
On y a bâti une église en l'honneur de saint François 
Xavier, au même endroit où les habitans voulurent Ie 
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brûler vir dans sa cabane. lIs y mirent Ie feu lorsqu'il 
récitoit son bréviaire. Le saint vit tI'anquillement voleI' 
la flamme, et continua sa prière sans s'émouvoir. Après 
que Ja cabane eut été réduite en cendrcs, il parut sain et 
sauf, sans avoir reçu aucune atleinte du feu. C'est un 
miracle que l'on sait dans Ie pays par tradition, et dont il 
ll'est point fait mention dans les dilférentes vies qu'on a 
publiées de cet apôtre. Les grâces singulières que Dieu 
accorde à ceux qui visitent cette église, y attirent un 
grand concours de peuples. Pour ce qui cst des états de 
Zamorin, Calecllt, qui en étoit la capitale, étoit autrefois 
très-célèbre, et c'est lä que les Portugais abordèrent la 
première fois qu'ils vinrent aux Indes. C'est aujourd'hui 
très-peu de chose, ct à peine y trouve-t-on les traces de 
ces magnifiques descriptions qn'on en a faites. La mer 
gagne tous les jours du terrain sur cUe côte. Coc/zill est 
une autre ville célèbre sur la côte de l\laJabar. Lorsqu'elle 
étoit sous la domination des Portugais, on cn voyoit par- 
ti r tous les ans un grand nombre d'hommes apostoliques) 
qui alloient porter les lumières de la foi chez ]es nations 
idolâtres. Elle est main tenant so us la puissance des Hol- 
landois. lIs ront ruinée en partie, et ont fortifié avec de 
hOlls bastions ce qu'ils en ont conservé. Cette forteresse 
est défendue d'un côté par Ia n1er, et de l'autl'e par une 
grande rivière. Les maisons y sont belles, et les rues plus 
1al'ges que dans les aut res vines de la côte. Le père Noël 
y tro-uva la hauteur du pôle de 9 degr'és 58 minutes. 
Goa est éloignée de Cochin de plus de cent lieues. 
Quancl òn y aborde par mer, on trouve à l'embouchure 
du fleuvc lJ1endolia deux forts construits au pied des 
montagnes, et bien garnis de canons qui en défendent 
l'entrée. Cette entrée est fort étroite, parcc que les mon- 
tagnes qui sont de chaque côté sc rapprochent en cet en- 
droit. 11 y a depuis Goa elles tcrres des envii'ons jusqu'à 
8. 2 
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l'enlbouchure, plus dc quatre cents pièces de canon. La 
l'ivièr:c est large, bclle et Dlajestucuse. Ceux qui ont ua- 
,,-jgué sur cc fIcuve, diseut que c'cst un des plus agréahles 
spectacles qui soient dans 1'univers. On voit de tous côtés 
de très-jolies ll1aisons, des jardins utiles ct agréables, des 
hois de pahuiers plantés à la ligne, qui fonnent des aUées 
à perle de vuc. La ville étoit autrefois comparaLlc et 
mêmc supérieure en beaucoup de choses aux plus belles 
,'illcs de l'Europe; mais eUe n'est plus ce qu"elle étoit il 
y a soixante ans. 11 ne laissc pas d'y avoir encore de su- 
perbes édifices. Le palais du vice-roi et celui de l'inquisi- 
lpur sont d'une magnificence achevée. II y a plusieurs 
Ldl{'s ég1ises, et la c0l11pagnie y a cinq lllaisons. l\lais ce 
qui la l'cnJ.ra a jamais recommandable, c'est Ie bonhcul' 
qu'e]]c a de posséder Ie corps n1Ïraculeu.x de saint François 
Xavier. L'air n'y es plus si bon, et c'est peut - êlre ce 
qui fait qu'elle ll'cSt plus si peuplée. En récompense, 
il est très-pur à la campagne et dans les lieux circou- 
voisins. C'étoit pour les anciens empereurs de Bisnagar 
nue contrée délicieuse, où ils venoiellt passer plusieurs 
mois dc l'année. Goa a d'élévation du pôle 15 
egrés 
3 I minutes; sa longitude cst de 93 degrés 55 Ininutes. 
Comme les lndiens vantent 
xtl'êmement Ia viIIe de 
Cachi qui est vel'S le nord, et RaTnanallCor qui est vers Ie 
sud, et que ce sont là les deux pôles de leur géographic, 
on ne peut se dispenser d'en parler. II n'est pas aisé de 
dire ce que c'est que Cachi, non plus que l'endroit où il 
sc trouvc. On rapportera simplement quelques conjec- 
tures qui persuadent que Cachi n'est autre chose que la 
"HIe de Ballal'ès 
 situéc sur le Gange. Les voici : Les pé- 
lerins de Caclâ discnt qu'en partant de Ramanancol', Gol- 
conde se lrouve à la moitié du chemin. Or, si Ramanancor 
est à 9 degrés 10 minutes, et que Banarès soit à 26 dc- 
gl'és 30 minutes, commc Ie marquent nos voyageurs, il 
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s'cnsuit que Golcondc, qui est, COlnme on l'a
sure, à 
17 degrés, cst presqu'au milieu de la route qu'on doit 
tcnir. J)'ail1curs, les Indiens assurent que quelques bra- 
Illes appellent Gachi du nom de P ana Raja, comnle qui 
diroit Ie désert royal, ou plutôt Ie roi des déserts; parce 
que, disent les Indiens, c'est dans un désert, aux envi- 
rons de Caclâ 
 que les plus célèbres ermites se sont 
retirés pour faire pénitence. Or, com me Ie changement 
du V en B es-t facile, on ne doute presque pas que par 
17 ana Raja ils n'elltendent la "tIle de Bana,.ès. Cela pa- 
roÎt encore par les deux routes que tieJ)nent les pélerins 
pour se rendre à Gachi,. ceux qui vont par Golconde 
disent qu'au sortir de Bagllllgar, il faut prendre tant soit 
peu à rest, et que par là ils se rendent droit à leur terme. 
Les autres qui vont par Agl'a, afill de visiter 1Jlalura, qui se 
trou ve sur cette route, et qui est nne autre pagode fameusc 
par la naissance de Kriclzllell
 assurent pareillement qu'on 
quiue Ie Gemma à main gauche, et qu'on marche pres- 
que toujours vel'S l'orient; or, il est certain qu'il n'y a 
de lieu considérable que Banarès 
 auquel aboutissent ces 
deux routes. 
Autre conjecture. f Caclâ est parmi les Indicl1s ce 
qu'étoit Athènes parmi les Crrecs : c'est, disent -ils, la 
. plus fameuse université du 11londe; c'est là qn'on enseigne 
toutcs les sciences; et quoiqlle mailltenant il y ait pen 
d'étudians, il y a néanmoins plusieurs docteurs qui ont 
chacun un certain nOlnbre de disciples. lis s'assemblent 
so us de grands arbrcs ou dans de beaux jardins. Rien ne 
convient mieux à Banarès. _ Un des plus célèbres voyageurs 
assure qu'il y a auprès de la pagodc Ull collége qui a élé 
hâti aux frais du plus puissant raja de l'empire mogol, 
afin d'y élever lajeune noblesse. 11 ajotlte que deux enfans 
de cc prince y étoient actuellement sous la conduite des 
hrames, et qu'ils apprenoient à lire et à écrire dans une 
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)í1nguc hi('u din'érente de celie tIu pcupIe. CeUc langue 
cst sans doute Ie sall1ollseradant, qu'on parle vcrs Ie nord, 
ou Ie gralldanl, qui est en usage dans l'lnde méridionale. 
l\lais, dira-t-on, pourquoi tant s'embarrasser de Gaehi? 
C'est que les idolàtres en padent sans cesse et en dcs ter- 
mes 1es plus magnifiques. C'est, seIon eux, un lieu sacré 
('t di vin; c'est Ie SéjOUL" de leurs divinités. RalnCll et les 
})lus célèbres erIHites ont accompli leur pénitence dans 
les bois qui enVil'Onl
Cl1t Gaehi. Quiconque meurt dans 
uue terrc si sainte, ses péchés ]ui sont pardonnés; il ,'a 
droit au ciel. Un homnle qui a fait Ie voyage de Cachi, est, 
par cette seule I"aison, illfiniment respectable; n'eût-il 
allcun mérite à'ail1eurs, e'en est un grand d'avoir été à 
Cachi. Enfin, ils se plaignent de n'avol r pas d'expressiolls 
assez nobles pour rcprésenter digncment la sainteté d'un 
lien si vénérablc. Pour ce qui cst de Ballal'ès (Ie Cachi 
des J ndiens ), les Européens qui ont voyagé assurent que 
e'cst la ville la mieux ])àtie des lndes. Prcsque toutes les 
maisons y son t de pierres de taille ou de briques; on y 
voit de très-beaux caravansérails, destinés à loger les 
voyageurs; les rues y sont pourtant étroites. Le Gange 
haißne les murailles de la ville; la situation en cst belle, 
Ie pays d'alentour fcrtile et délicieux. Depuis Ia porte du 
tcnlpl(' jnsqu'au Gange, il y a plusieurs marches de pierre 
inrerrolnpucs de tenll.ls en tenlps par des plates-fornlcs. Ce 
récit est tout-à-fait conforule à ce que les lndiens rappor- 
lent de la pagode de Cae/Ii. 
L'ile de Ramallancor, que lcs lndiens appeUent Ra- 
nzciSSOuralll 
 a huit à neuf ]ieues de circuit. Quoiqu'elle 
501 t très-sablonneuse, on y voit pourtant de beaux arbres. 
II n'y a que quelques villages. La pagode est vel'S la partie 
méridiona]e. On n'y yoit pas ces trois cents colonnes de 
marbre dont parle une relation imprilnée. La pagode est 
nl
jns belle et plus petite que plusicurs autres qui sont 
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tlaDS les lerres. ElIe n'est si fort eSlinJéc qu'à cau
e c.lu 
hajn (lu'on prend dans la mer; car les ido]âtres sont l)cr- 
sU:Hlés que cc bain cfface entièremellt les péchés, surtout 
si on Ie prend au temps des éclipses du solcil et de la. 
lune. Dans ce lieu, où 1'011 rend tant d'honncurs au démou, 
Dieu s'est pourtant choisi de fidèles aùorate
rs. Dans Ull 
village de l'ìle, on tr0uve une chapelle bâtie pa.,r les chré- 
.. . ., . , 
lIens qUI s y sont retIres. 
Avant que de pénétrer dans rIll de méridionale, on, 
dira encore quelques mots de Golconde ei de J7 isapoZlJ' , 
deux viBes dont il est d'aulant plus à propos de donner 
connoissance, que les missionnaires ont souve))t occasion 
d'en pader. La vine qu'on appel1e aujourd'hui Go/conde, 
n'étoit autrefois qu'un jardin agréablc à deux lieues de I.l 
fortcresse qui portoit ce nom. On la nomma d'ahord Ba-. 
g71agar, et dans ]a suite Ie nom de Go/conde lui est .resté. 
ElIe est à peu l)rès de la grandeur d'Orléans : eUe cst bien 
située, et les rues en sont belles. La rivièrc qui y passe, 
et qui va se jeteI' dans la mer de M asu/ipatall, est large, 
t't roulc des eaux fort claires. On y a bâti un pont qu'ou 
<.lit êtr
 aussi beau que Ie pont Neuf de Paris. Le palajs 
da roi est nlagnifique. Depuis que ccttc ville est deveuuc 
Ia conquêle du l\logoI, eUe ll'est plus si peuplée qu'clle 
1'étoit aupal avant. Aureugzcb la pilla entièrement avau t 
que de prendre Ia forteresse. C'est dans Ie royaume de 
(;olcoude que se trouve ]a falneuse mine de diamans.. 
J7isapOll1' 
 capitale dl1 royaume de Décan, est une autre 

 
grande \"ille située sur Ie fIeuve 1Jlclldoua. Le palais dll 
roi est vaste; il est entouré de fossés pleins d'eau, où il ) 
a grand non1brc de crocodiles, qui servenl, selon l'usage 
tics lndicns, à rendrc une fortcressc Inoins accessible. Le 
roi, llue les Portugais appellent rillalcan, avoit trois 
hons ports sur la côtc qui règue dc!)uis Goa jusqu'à Su- 
rate. Lc principal est llajapollr, qu'on ne lrouvc point 
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marqué dans plusieurs carl
S, non pas mêlllC dans ccHes 
que les Hollandois ont fait graver avec beaucoup de soin. 
Ce royaume appartient nlaintenant au l\logol. Visapoui 
est à 17 degrés 30 Inil1utes d'élévatioll du pôle. 
Entrons maintenant dans l'lnde nléridionale, qui eOIl- 
tient les royaun]es de j}1 adllré, de ]}J a i'ss0 llT' , de Tall- 
jaoul', de Gingi et de Carnale 
 où 
'tont établies les nlis- 
sions de la cOlnpagnie de Jéstls, et parcourons ces petits 
états run après l'autre. 
COffiInençons par Ie royalune de flfaduré. II est borné à 
l'orient par les états du Toi de Tanjaoll!,,; au midi, par la 
mer méridionale des Indes; à l'occident, par les états des 
princes de l\lalabar; au nord, par les tel' res de JJ-lai'ssOllr 
ct par celles qui appartiennent au gouverneur de Gillg'i. 
Ce royaume est aussi grand que Ie Porlugal. Son revenu 
est d' environ huit millions. On y compte soixante - dix 
palleacarens : ce sont des gouverneurs absolus dans 
leurs petits états, ('t qui ne sont tenus qu'à payer une 
taxe que Ie roi de lJladllré leur impose. Ce prince peut 
mettre aisément sur pied vingt mille hommes d'infante- 
rie, et cinq mille de cavalerie. II a près de cent éléphans 
qui lui sont d'un grand secours pour la guerre. 1JJaduré 
est la capi tale du royaume; elle est cnvironnée d'une dou- 
ble llluraille; chaque muraille est forlifiée à l'anliquc de 
plusieurs tours carrées avec des parapets, et garnie d'un 
:bon nombre de canons. La {ortercsse, dont la fonne cst 
carréc, est entourée d'un fossé large et profond, avec une 
escarpe et contrescarpe très - fortes. II n'y a point de 
chcn1in couvert à l'escarpe. Au lieu de glacis, on ,"oit 
quatre belles rues qui répolldcnt aux quatre côlés de la 
forteresse. On en peut faire Ie tour en Inoins de deux 
heures. Les maisons qui bordent ces rues ont de grands 
jardins du côté de la campaglle, qui est belle ct ferlile. 
L'inlérieur de la fortercsse se dh ise en quatre parties 
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celJes qui soot à l'oriellt et au Dlidi contÎeullenl Ie palais 
du roi. C'est un labyrinthe de rues, d'élangs, de bois, de 
salles, de galeries, de colonnades, et plusieurs maisons 
senu
es çà et là. Quand on y a une fois pél1étré, illl 'est 
pas aisé d'en trouver l'issue. Lorsque les rois de lJladuré 
y faisoiellt leur séjour, on n'y trouvoit que des femmes et 
des eunuques. Le fameux Trou17l0ulallail:en, qui a Ie plus 
contribué aux clnbellissemens de ce palais, y tenoit plu- 
sieurs milliers de femmes renfernlées. Les salles publiques 
où 1'011 donnoit audiencc étoient n1agnifiques. A l'entrée 
se trouvoit une grande galerie soutenue par ,'ingt grosses 
colonnes de marbre noir bien travaillées. De là on pas.. 
soit dans nne grandc cour, où l'on voyoit quatre corps 
de logis qui répondoient aux quatre parties du monde: 
chaque corps de logis avoit au Inilieu un dônlc fort élevé, 
et chargé d'ouvrages de sculpture. Ccs quatre dômes étoient 
réunis par huit galeries, dont les angles étoient flanqués 
ùe tourelles. Le dcssin de ce palais a été dressé par Ull 
Europécll : on y voit cfIectivement plusieurs OrllCmCIJS 
d'architecture d"Europe, mêlés avec l'architecture in- 
dienne. 
Dans Ia seconde partie de la forteresse est Ie temple de 
Cholanadcll; c'est ridole qu'on adore au lJ-/adllré. A 1'0- 
ricnt de I
 pagode sont plusicurs beaux porliques. Au 
nord de ces portiques se voit un char lnagllifique, dcs- 
til1é à porter ridole en triomphe Ie jour de sa fête. La 
pagodc est cnvironnée d'une triplc nluraille, ct entre cha- 
que muraille sont plusieurs belles allées de grands ar- 
bres, très-unies et bien sablécs. Ou trouve quatrc grau- 
des tours à l'entl'ée des quatre principales portes de la 
l)agode. l
es Lrames prélendcllt qu'elJcs ont coûté des 
:-;OJnmes immenses. Texeira rapporte qu'il y a à 1J.ladul'é 
dt's tours dorées : nous n'Cl1 avons point vu de ccUe cs- 
l)ècc. Le reste de l'espacc intéricul' de la fortcressc cst par- 



24 TABLEAU GÉOGRAPHIQUE 
tagé en plusieurs rues, cn des étangs et en des places 
publiques. 
La rivière qui passe auprès de JJJadul'é seroit belle si 
on ne la faisoit couler dans de grands étangs qui la taris- 
sent; elle dégénère enfin en rnisseau. Au-dessous de la 
ville on a cOllstruit un canal qui va du nord au sud, 
et qui se jette dans cinq beaux étangs à rouest de lJIadllré. 
II y a dans ces" étangs d'autres canaux qui conduisent 
reau dans les fossés ]orsqu'on Ie souhaite. A l'orient de Ia 
forteresse on voit trois aut res chars de trioffzplze: ils sont 
magnifiques qnand on les a ornés. De plus grand ne peut 
être tiré, à ce que disent les Indiells, que par plusieurs 
milliers de personnes : il est vrai que la machine en elle- 
Jnêlne e
 él1orme; on y fait monter jusqu'à quatre cents 
personnes dont les fouctions sont différentes. De grosses 
l)outres fonnent ciDq étages, et chaque étage a plusicurs 
galeries. Quand cette machine est couverte de toiles pein- 
tes, de pièces de soie de diverses 
ouleurs, de banderoles, 
d'étendards, de parasols, de festons de fleurs, représentés 
sons différentes figures, et que tout cela se voit au milieu 
de la nuit à la clarté de DlilJe flalnbeaux, on ne peut nier 
que Ie spectacle n'en soit agréable. Le char est traîné au 
son des tambours, des trompettes, des hautbois et de 
plusieurs aut res instrumens, et il est traîné si Icntemcnt, 
qu'on met trois jours à faire Ie tour de la fOl'teresse. Tels 
sont les honneurs que cette ayeugle gentilité rend au dé- 
Inon. Du côté du nord, au-dessus de la forteresse, dans la 
rue qui va est et ouest, étoient autrefois les églises des 
clz1'étiells : rune qui avoit été fondée par Ie père de No- 
bilibus; et l'autre plus ancienne, dédiée à Notre-Dame, 
et desservie par les jésuites. Ces églises furent tout-à-fait 
.renversées, lorsquc la ville fut prise et ruinée en partie 
}lar Ie roi de ]}Ja'Üsour. On en a bâti une nouvelle dans un 
des faubourgs, auprès de la rivière qui s'appcUe r aigltci. 
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A/aduré a beaucoup perdu de so'n ancienne splendel1r dc- 
puis l'irruption des l\Iaïssouriens, et depuis que les der- 
uicrs rois ont transporté leur cour à Tricltirapali, qui par 
là est devenue la capitale du royaunle. La latitude dc 
JJI aduré est à peu près de 10 degrés 20 minutes, sa longi- 
tude de 98 degrés 32 minutes. 
Tricltirapali, où Ie prince réside, cst une ville fort 
peuplée, et d'une grande étendue; elle contient plus de 
trois cent mille âmes; c'est la plus grande fortcressc qui 
soit depuis Ie cap de C0T12orin jusqu'à Golcollde. De nom- 
breuses armées l'ont souvent assiégée, et toujours inuti- 
lement; aussi les lndiens disent-ils qu'elle est imprenable. 
Elle a une double enceinte de murailles forti.fiées chacullc 
de soixante tours carrées éloignées les unes des autres de 
quatre - vingts ou de cent pas. La seconde enceinte est 
plus élevée que la première, et est garnie de cent trentc 
pièces de canon d'un assez gros calibre. Cette scconde 
enceinte est encore partagée en deux forteresses, qu'ils 
appellent la jorteresse du nord et lafortcresse du slid: 
celle - ci a Ia nluraille intérieure plus basse que l'autre; 
on y voit une haute montagne qui sert à découvrir l'en- 
nemi. Vel's Ie milieu de ]a montagne est l'arsenal, et au 
bas est Ie palais du prince. Le dedans de la forteresse in- 
térieure est assez agréable : c'est Ull grand anlphithéâtrc 
carré avec ses degrés de tous côtés pour nlonter sur les 
remparts. Le dernier dcgré Ie plus voisin de la terre cst à 
hauteur d'appui. Outre les tours qui accompa.gnclll Ia 
double enceinte de muraille, il y en a dix-huit autl'CS 
plus grandes, où rOll met les provisions de bouche et les 
nlunitions de guerre qui n'ont pu entrer dans rarsenal. 
On renouvclle tous les ans les provisions de riz, et celui 
(Iue rOll tire des greniers est livl'é aux soIdats pour une _ 
})(ll'tie de leur solde. La garnisou cst d'cnviroll six nlillc 
hOlnmcs, ct quclqucfois davalltagc. Lc fossé qui cllvil'OllllC 
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Ja fOl'tercsse est large ct profond; il est plcin d'can, t'[ 
il Y a quelques crocodilcs. On a été obligé ùe crcuser cc 
fossé dans Ie roc en plusieurs clidroits, cc qui n'a pu se 
fail'(
 sans de grandes dépenses. Trichirapali a quatre 
gl'andes portes qui répondent aux quatre principales par- 
ties du Inoude. II n'y en a maintcnant que dcux, savoir, 
celie du scptenlrion et cclIe du midi, qui soiCl1t ouvcrtes. 
CelIe d'oricllt, qu'on appelle aussi la l)orte de Taujaour:1 
a été long - ten1ps n1urée; ccUe 
occident n'csl lihre 
qu'aux femmes du palais. Toutes les nnits on fail trois 
rondcs dans la place: la première au son des tambours ('t 
des trompettes, Iorsque Ie jòur baisse; Ia scconde vel'S 
neuf heures, avec les hautbois et quelques autres instru- 
mens; la troisième se fait en silence vcrs rninuit. On en 
fait quelquefois une quatrièmc à trois hcures après nlinuit. 
La rivière de Caveri va de rouest à l'est de Ia fortercssc. 
Au-dessus de Triclzirapali on a construit un cönallarge 
ct profond qui porte l'eau autour de Ia viIle. De ce grand 
{
aual sortent plusieurs aulres petits canaux, qui vont se 
rendre dans de grands étangs, qu'on trouve au dcdans et 
au dehors de la vil1c. On y voi.t plusieurs places puhli- 
qucs et plusicurs Lazars. II Y Cll a deux considérables qui 
sont placés aux deux prillcipales portes : c(
lui du nord 
tj'éténd jusquc sur les bords du Caveri. Au - delà du Ca- 
('cri on trouve un autre Lras du lleuve Colol'all, ct c'cst au 
Jllilieu de ccs dcux grandes rivières qu'on a bâti Ia pagode 
de Chil'allgant, nue des plus belles de l'Inde. l\lais il s'cn 
faut bien que Ie palais de Trichil'apali soit aussi superbc 
que ceIui de lJIadllré. II consistc en un al11as de sancs, 
de galeries ct d'appartclncns intéricurs. Lc divan oÙ rOil 
rend la justicc, qu'a fait bâtir Ie talavai (général d'arlnéc), 
cst soutcnu par de hcaux pilicrs fort élevés, contrc I... 
;'outunlc des Indiens. 011 voil au-dessus une helle pIate- 
fonne. Les jarJins uc sont 110illt it cODlparcr à ccux d'En- 
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rope : on y voit quatre ou CilllJ petits jets d'ean, ct it 
l'entr
e d'un des jardins une grande salle ouverle de tous 
CÔlés, et entourée de fossés assez profonds. On les rClllplit 
d'eau qualld la l'cinc y vient prendre Ie fraise Les pi- 
Hers qui soutiennent cette salle sont alors couverts de 
brocarts d'or, et Ie haut de ]a salle est orné de festons 
de fleurs, et de pièces de danlas de diílërenles couleurs. 
Les chrétiens ont quelques égliscs à Triclzirapali; mais 
comnle on ne peut pas y deIneurer long - tenlps avec sû- 
l'eté, ils en ont fait bâtir une à trois lieues de la "ine, où 
les mi.ssionnaires résident plus ordinairclnent. La hau- 
teur du pôle y est de I I degl'és 40 nlinutes, la longilude 
de 98 dcgrés 42 minutes. On conlpte environ quarante 
lieues de Tl'iclzirapali à ð'J aduré, à cause des détours 
qu'on est obligé de prendre pour éviter les bois qui sonL 
infcstés de voleurs; mais Ie voyageur a l'agrément de Inar- 
cher continuellement dans une allée de beaux arbres, 
qui COlllmence au sortir de ]a ville, et qui continue jus- 
qu'aux portes de Maduré. 
A l'orient de JJ.l aduré est Ie royaume de Tanjaour. Les 
terrcs de ce petit état sont les meilleures de toute 1'Inde 
méridionale. Le fIclive <.Ic Caveri se partage en plusieurs 
bras, qui arl'osent et fertilisent toute cette cOlltrée. Les 
re"\'cnus du prince vont jusqu'à douze millions. I'alljaollr
 
qui en est 1a capitale, n'étoit autrefois qu'un tenlple d'i- 
doles, comme étoient dans les commencemens Ia pIupart 
des fortercsses de ces petits royaumes. Cette forteresse a 
une double enceinte comnle celIe de Triclzirapali, mais 
cUe n'cst pas si bien bàtie. Ses fossés sont moins pro- 
fonùs, et il est moins aisé de les remplir d'cau. La fortc- 
rcsse intérieure se divise en deux l)arties, dont rune cst 
au nord. et l'autre au sud. Dans celIe du uord on voit Ie 
palais du roi, qui ll'a ricH de lnagnifiquc; il n'y a que 
fluclqucs tours asscz jolics. On a bàti ùans Ia 11artic tIll 
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sud la pagode de Peria - Ourcyar. Au nord du lC}Up]c 
cst un \'astc étang bOl'dé de pierres de taiBe. Les Iudicns 
excellent dans la construction de ces étallgs ; olllcs adn1irc- 
roit en Europe. Les environs de Ta71jaou1' De sont arro- 
sés que par un petit ruisseau. Plus loin on trouve la petite 
ri vi ère de T7Ùl1zarOli 
 et au - delà Ie Caveri 
 qui cst un 
ùes grands bras du Colorall. La latitude de 7"T au jaou1" cst ùe 
I I degrés 27 minutes, la longitude de 99 degrés 121ninutes. 
En allant de Ta1ljaollr au nord, et tirant Ull pen vers 
rest, on trouve la forteresse de Gillgi, cap-itale d'un petit 
royaume de ce nom. II y a environ cinquallte à soixante 
ans que Ie fameux Sevagi s'cn étoit rendu Ie maître, et 
l)ar conséquent de tout Ie pays: car c'est une chose cons- 
tante aux Indcs que les terres qui envirolluent une for- 
teresse en sont inséparables. Le fils de Sevagi la conserva 
(Iue1ques années; mais J4ure71gzeb
 après la conquête des 
l'oyaunles ùe Golconde et de Visapour, y envoya une ar- 
mée, dont les efforts furellt d'abord inutiles. L'enlpe- 
reur mogol ne se rebuta point; il mit à la tête de son 
armée un général célèbre, nonlnlé Julfal-arkau. Le des- 
scin du général étoit de prolonger Ie siége, parce qu'i! 
trouvoit son intérêt dans sa durée; mais Daollrl.-an 
 un 
de ses officiers subalternes, pressa si vivement rauaquc 
de son côté, qu'il emporta la place, et mit par ceUe cun- 
quêtc tout Ie royaume sous Ia puissance d'Aurengzcb. Ce 
(lue cette forteresse a de particulier, cc sont trois mOl1ta- 
gnes qui y forment une espèce de trianglB. On a hâti un 
fort sur la cime de chaque montagne, d'où ron peut aLî- 
Iner à coups de canon ceux qui se seroient empaI és de la 
,-inc. Cette ville est au bas des montagnes , qui s'unissent 
entre eUes par des murailles, et par des tours placées d'es- 
IJace en cspace. Un de ces fort? a conununication avec un 
Lois épais, qui favorise les sccours qU'Oll pent fall'c en- 
lrer aistment dans Ia place. La hauteur tIu pôlc de Gillgi 
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est de 12 dcgrés 10 nlinutes, Ia lougitude d'cnviron 
100 dcgrés. 
Au nord de Gingi ron découvrc Ie royaume de Cal'- 
nate. C'est UIl pays asscz semblable à ceux dont on vient 
de parler. Ca71gibouran en est la capitale. C'étoit autrefois 
nne ville célèbre qui rel1fermoit dans ses murs plus de 
trois ccnt mille habitans, si 1'011 en croit les Indiens. On y 
voit, comnJ.e aillenrs, de grandes tours, des temples, des 
salles publiques, et de fort beaux étangs. 
II ne reste plus qu'å parler du royaume de lJIa.ïssollr, 
f]ui est à l'occiJ.ent de Carllate. Ce petit état est, de tous 
ccux que Ie 1\logo1 n'a pas subjugués, celui qui est 
deveuu Ie plus considérable par les conquêtes que ses 
l)rinccs ont faites de plusieurs forteresses, soit dans Ie 
royaume de jJl aduré, soit dans les autres états voisins. On 
lui donne près de quinze millions de rente. II a mis sur 
picd des armées de trente mille hommes d'infanterie, et 
de dix mille de cavalerie. Le père Cinnami , jésuite, fon- 
datcnr de la nlission établie dans ce royaume, assure (Iue, 
dès l'annéc 1650, les états de j}laïssollr s'étendoient de- 
puis Ie COlnmenccn1cnt du onziènle degré de latitude sep- 
tentrionale jusqu'å la fin du treiziènlc et au-delli. Les 
tcrres ùu Zamorin ct des autres princes de l\lalabar les 
borncnt du eôté de la mer. Ce qui a rendu les l\laïssou- 
riens si redoutables à leurs voisins, c'est la mal1ièrc cruellc 
ct ignominicuse dont ils traitent les priS07111iers de guerre: 
ils leur coupent à tons Ie nez. On met ensuite les nez 
coupés dans un vase de terre; on les sale pour les gardeI', 
et les envoyer à ]a cour. Les 
fficiers et les soldats sont 
récompensés, à proportion du nombre de prisonnicrs 
qu'ils ont traités avec celte inhumanité. C1LÍ1'allgapatnant 
est la capitale du royaUIl1e; cUe est située cnviron à 13 de- 
grés 15 minutes de latitude nord. La forteressc rcssemble 
aux anciennes vil1es de France (iUi étoient fortifiécs par 


. 
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tlès tonI's; dIe a un bon fossé; Je palais du roi n'a ricu 
de ren1al'qua}Jlc. La pagode cst célèhrc; les chréliens y 
ont une aS5CZ jolie église. 
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}:-XPLICATION de quelques terlnes pcrsans -' 1110gols et 
indolts -' Cl1lployés dans ce qui a été écrit sur 
l'lllde. 


Aldée, village ou ferme. 
Arcate, ville capitale du royaume de Carnate ou du 
Carnatek. Cc royaunle relève du souba du Dékan, ct Ie 
souverain a Ie titre de nabab du Carnate. De lui rclèvent 
pJusieurs petits souvcrains appelés, par tolérance, nababs 
on rajas; tds sonl les nahabs de 'T elour, Trichirapali, - 
Carapen, Tanjaour, l\Iaïssour, etc. Pondichéry, l\la- 
ùras, Saint- Thomé, etc., sont dans Ie district de ]a na- 
babie d'Arcatc. Le mot d'arcale, en langue tamoule, veut 
dire six 11lolltagnes. Les anciens rois du Caruate, qui 
étoicnt maîtres de ce poste et qui en connoissoient l'avan- 
tage, Ie choisirent pour y établi rIeur cour. 
Arian - COllpall:1 110m d'un village et d'une rivièrc; 

 trois quarts de lieue de Pondichéry. 
./lze.fia, nom qui, chez les 1\Iogols, cst donné au grand 
chancelier de l'empire, ct, en cette qualité, il est Ie pre- 
mier n1inistre. Nisam-l\loulouk étoit a
ejia. 
Bangue. Bangue est Ie sue d'nne plante des lndes pres- 
que semblahle au chanvre. On Ie mêle avec l'opium ct Ia 
raque. Cette hoisson cnivrante rend furieux et insensible. 
Bélel. Le bétel est une hcrbe des lndes, dont l
 feuillc 
est large. Les lndiens cn mâchcnt, .sans l'avaler, Ie n1:1- 
tin, l'après - miùi, Ie soil', la nUlt Inêllle, et en portent 
toujours avec eux. l\Iais comme cUe cst an1ère, pour cor- 
riger cettc amCl'tun1c, on ]a mêle a\'ec de la chaux, de la 
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raque ( fruit d'nne espèec de pa]mi
r), dl1 cardanlonlc, 
du cIon de giroOe ct de la cannellc. J...e ])(>tcl échauITc ltcau- 
('oup, fortifie la poitrinc, conserve I
s dpnts, )'('nd If's 
lèvl'cs vermeilles et l'haJeine douce. En Ie mâchant, un 
oU\Tier peut travailler pendant deux joul's sans {1voir 
ffânl et sans avoir hesoin d'aucul1c nonrriture. 
BOlIssoZlla, titre de rapogy, général des l\Jarattes. Ra- 
pot;y b0l1ssoll1a, vent dire, seigneur Bénéra!is.sinze. 
Bral11es. Les Indiens son1 partages en plnsicurs castes 
on familIes, dont la prcmière ('t la plus noble est ceHc des 
hraTllcs. Ces hrames sont pl'êtrès ct les docteurs de l'Inde. 
(
arapr-ll, nODI d'une fortcr('sse dont Ie gouvcrJH'nr 
("15t souverain et prend Ie titrc de nabah de Carapen; il 
rdÙve du nabah d'Arcate. 
Cazcna, caisse royale ou itnpériale. 
Chanclasaeb, gendre d'Aoustalikan, naLab d' Arcate. 
Ce nOln signifie seigneur de la lune. 
Clzallavas!rall, non1 du premier n1inistrc on divan de 
N azerzingue. 
Chnpdnr, officier qui répond à nos aides de camp, ('t 
dont les fonctious sont de porter les ordres du souveraiu. 
CI]Jnyes, soldats cipayes, c'est-à-dirc, soldats du pays. 
Par ce mot on entclld les Indiclls à Ia solde des Européens. 
COlll'Oll ou carol, somnle vaIal1t cent laks; Ie Jab. vaut 
rcnt mille roupics. Due l'oupie d'or vaut treize roupies 
d'argeut; la roupie d'argent vaut quarante - huit ou cin- 
quante sons de France. Le carol s'cntcnd des roupies d'ar- 
gent et vaut près de vingt - cinq millions. 
Da1'171anchada, pa,-illon que les armées n10res élèv('ut 
quand ils veulent faire savoir it l'ennemi qu'ils demandellt 
la paix, el qu'ils sout prêts à recevoir des propositions 
paci {j ques. 
Dékan. Le Dékan est nne vaste province du l\Iogol, 
coutcnant plusieurs royauIncs.. Le "ice-roi de cettc pro- 



32 TABLEAU GÉOGrrAPHIQuE 
vince s'appcllc souba. II cst souverain cl fait sa résidence 
ordinaire à Golcol1de, on à Aureng-Ahad. On Ie nomme 
aussi roi de Golconde. II 110mnle à plusieurs royaum
s, 
on plutôt il y met des gouverneurs, avec droit de succes- 
sion. Tel est Ie nahad d'Arcate ct d'autres, qui sont pour- 
tant souverains moyennant un tribut qu'ils paient au ca- 
ZCl1a du souba du Dékan. 
Divan. Chcz les Pcrsans ce nlot signifie, conseil d'état 
que tiennent les souvcrains; mais dansl'lnde, c'cst Ie 110m 
du premier ministre. · 
Faquirs. Les faquirs sont une espèce dc dervis ou rc- 
}igieux indicns, vagabonds qui vivent d'aurnônes. lIs vont 
quclqucfois seuls, quelquefois en troupe. II y a aussi des 
faquirs pénitens, dont la mortification la plus ordinaire 
cst de se tenir jour et uuit dans une posture très-gênallte. 
lIs sont tous en grande vénération aux Indes. 
J aquir, pcnsion sur Ie trésor royal, qui est inséparablc 
des titres que Ie souverain donne, et qui est plus 0"';1 
moins grande à proportion de ces titres. 
Koulis. Ce mot signifie esclave, et on appelle de ce 
nom les porte -faix. 
Kan. Kan veut dire prince ou chef d'arnlée, d'une 
province ou d'une ville. 
Lak, somme valant 100,000 roupies d'argellt, la rou- 
pie à 50 SOUS; Ie Iak vaut 250,000 livres. 

J ollzaferzìllgue, fils de Satolodoskan, gendre de Ni- 
saln -l\'loulouk. Ce mot signifie invincible guerrier. 
Maill71avatte, est un étendard que Ie Grand -1\Iogol 
donnc à celui qu'il charge de Inarcher contre un rehelle. 
iJ'J aill71avatte, en indous, vent dire, seigneur qui clul- 
tie les rebelles. C'est Ia plus gran de n1arque d'honlleur 
que Ic Grand-1\logol})uisse conférer. Jamais eUe n'a été 
accordéc qu'à un prince du sa
lg. C'est Ie premier général 
qui porte cet étcndard à côté du prince. 
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ðJ4nsou
da,., dignité militaire qui répond à ceUe de 
colonel de cavalerie, mais avec une autorité beaucoup 
plus étendue. Cette dignité est plus ou moins considéra- 
ble par rapport au nombre de cavaliers que Ie souverain 
assujcttit à celui qu'il en honoree l\lansoubdar de nliHe, 
de deux mille, etc. Les mansoubdars, au - desstls de deux 
mille cavaliers, ont de droit une forteresse, outre Ie ja- 
quir proportionné à leur dignité. 1\'1. Dupleix est rnan- 
soubdar de deux mille cinq cents cavaliers. II a une pen- 
sion de 100,000 roupies, et la forteresse de Villenour. 
1\1. de La 1'ouche est mansoubdar de quinze cents cava- 
liers; sa pension va à peu près à 35,000 livres. 
ðlal'atles, peuples qui habitent les montagnes du 1\1a- 
labar qui sont derrière Goa; on les appelle rnonlag71es de 
Gatte. Jls ont tIn roi; leur occupation ordinaire est Ic 
métier de la guerre. On pent les compareI' aux Suisses 
d'Europe; pour de l'argent, ils ser1rent tout Ie monde. 
La capitalc de ce peuple s'appcIle Satara. 

l oliiouk. Nizam ou Nirsan s'appeloit autrefois azefia 
ou premier ministre du Grand-l\fogol; il fut vice-roi du 
Dékan; il combaUit un concurrent qu'i1 avoit : on l'ap- 
peJa ßfOllloult
 on bras fort de t el7zpil'e. II étoit généra1is... 
sime du Grand-l\:logol, et avoit conquis plusieurs royaumes. 
NazerziTlgue, fils de l\loulouk. II s'étoit révolté contre 
son père, qui, en punilion de cette faute, l'obligea de 
porter tant qu'il a
vécu une chaine de fer. II s'empara, 
après la mort de son père, du Dékan, conséquemment des 
royaunles de Golconde et d'Aureng - Aba.d. 
Nabab. Ce nom veut dire vice-roi. n l1'appartiellt qu'au 
souba du Dékan dans la prcsqu'ìle; mais les gouverneurs 
que cc souba met aux I'oyaulues de sa dépendance, pren- 
uellt Ie nom de llababs; tel est Ie llabab d'Arcate. Bien 
plus, les gouverneurs des forteresses et places fortes d'au- 
tres rOYé\umes dépendans d'Arcate, se qualificnt aussi de 
8. 5 
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nababs. Tds sont ]es gouverneurs de 'T(']our, de Trichi- 
J'apaIi, 1\laduré, I\IaÏssoul>, ('te. On les appeHc auJrc- 
Jncnt rajas ou petits roi...fi. lIs sont tous souveraius moyen- 
llanl ]e tribnt qu'ils paipnt. 
Pagodr?, telnp]c des divillités des gentils. Ce nom s'ap- 
Jlliqllc anssi à CPs divinités. II signifie encore une espèce 
de monnoie va]ant un peu plus de huit ]ivres monnoie 
de France. 
PllJ'aValla, Jettres-prttentcs (Iui coufi rment ]a concC's- 
510n que Ie souvcrain fait de quelque titre ou dignilé.. de 
quc1que pC'l1sion on dequclques t('rres. Lc souba du Dél,al
 
a ùonné Ie prfravana de ]a vine de 1\lasulipatan, de I'ì]e de 
Di\'i, et de plusieurs autres concessions d'un produiL lrès- 
considél'élble pour Ia compagnie des lndes. 
Pafnlles J peuples. 
Ifollpie 7 cspèce de n10nno1e des lndcs. Roupie d'or, 
roupie d'a"gcnt : Ja "roupie d'or en vaut treize d'al'gf'nl, 
et celIe d'argent vaut de 48 à 50 sous. 
Raja, nonI (Iu'on donne à certains petits rois des lndes 
qui sout idolàtres et gcntlls, ct qui sont sons ]a protection 
du l\Iogol el des nababs on gouverncurs - généraux des 
royaun1Ps dans lesquels sc lrouvcnt les étals des raja.f. l.c 
raja de Tan jaour, Ie raja de, etc. 
;Çatndolo,dfall, nom du lils de l\Iouzaferzinguc. 
Salal11i, somme d'argent qu'un inférieur présente à son 
supérieur. 
Scllall, veut dire rOle 
Sel'peOll, préscnt qui consÎste en habit d'usage pour ]a 
nation qui lc présente. 
Souba, vice-roi ou plulôt souverain. Le souJJa du Dékan. 
Súubdar 7' officicr mili taire inférienr au mansoubdar. 
Tall, mot (Iui signific paJrs, ct. qui est d'usage daus 
tout rOrient. L'Indoustan) Ie Curdistan, 1e pays des Tndcs, 
Je pays des Curdcs, ctc. 
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MISSIONS DE L'INDE. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE LAINEZ 
\UX pi
RES DE LA CO:.\IPAGNIE DE JÉSUS, 


!IISSIONNAIRES AUX INDES. 


Au l\laduré, le 10 février 1693. 
]\iES RÉYÉRENDS PÈRES, vous savez qu'il y a environ six 
ans que lfangalladadelJell, prince de AfaralJas (pelit 
royaunle entre Ie Maduré et ]a côte de )a Pècherie), après 
avoir fait souffrir de très-cruels (ounnens au père Jean 
de Brito, ]ui défcndit, sous peine de Ia vie, de den1eurer 
ct de prêche1" I'Évangile dans ses états. II Ie 11lenaça même 
de Ie faire écarteler, s'il n'obéissoit à ses ordres. Le ser':" 
,-iteur de Dieu, qui étoit alors supérieur de la mission, 
pour ne pas irriter ce prince infidèle, se relira sur-Ie- 
champ du JJJaralJas, dans Ie dcsscin pourtant d'y revenir 
bientôt : car il ne pouvoit se résoudre d'abal1donl1er cn- 
tièren1ent une llonlbreuse chrétienté qu'il avoit étaI-JIie 
avec des soins et des f:l.tigues incroyables; et, bien loin de 
craindre les men3ces qu'olllui faisoit, il regardoit cornme 
Ie plus grand bonheur qui lui pût arriver, l'honnenr de 
Dlourir pour la défcnse de la foi. j\iais Dieu se con teu ta 
alors de sa bonne volonté. Cornlne il étoit sur Ie point de 
retourner au j}[aralJas 
 nos supérieurs l'envoyèrent en 
Europe, enquaIité de procureur-général de celle province. 
II obéit, et arriva à Lisbonne Sl1r la fin de l'année 1687. 
I
e roi de Portugal, dont il étojt connu, et auprès duquel 
il avoit en l'honneur d'être élcvé, marqua beaucoup de 
joie de son retour, ct voulut Ie retcnir à sa cour pour 
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Òpg pnlplois importans. l\Iaî
 ]e saint honllne, qui nc r
s- 
pil'oit qne la cOllvprsion des infidèles, s'en excusa fo1'- 
telnent. (( V otre 1\lajesté, dit-il au roi avec respect, a dans 
ses états une infinité de persollnes capables des elnplois 
<lont el1c vent In'honol'cr : mais la mission du l\laduré 
a très - pcn d'ouvriers; et quand il s'
n présenteroit un 
gl'anJ nombrc pour cultivcr ce vaste champ, j'ai l'avall- 
tnge, par - dcssus ceux qui s'y consacreroiel1t, de savoir 
déjà la langue du pays, de conDoÎtre les lnæurs elles lois 
de ccs peu pIes, et d'être accoutunlé à leur D1anière de 
,rie, qui cst fort cxtraordinait'c. )) 
Lc père de Brito, ayant ainsi évité Ie danger où il étoit 
ùe demeurer à la conI' de Portugal, et ayant terminé les 
affaires dont il étoit chargé, ne pensa plus qu'à partir de 
Lisbonnc ct qu'à l'elOll1'1Zer aliI Illdes. Dès qu'jl fut 
arrivé à Goa, il prit des mesurcs pour revenir dans cette 
mission, clont on l'avoit nommé visitenr. Comme il hrû- 
loit du zèIe de la maison de Dietl, il ne se donna pas le 
temps de se délasser des fatigues d'un si long voyage) ni 
de sc relnetlre d'nne dangereuse maladie qu'il avoit eue 
sur les vaisseaux. Tout son soin fut de renlplir les devoirs 
de ]a nouvelle charge qU'OIl venoit de Iui conGcr. II conl- 
n1ença par visiter toutes les maisons que nons avons dans 
Ie LJl aduré. Ensuite il se rendit auprès des lJl aravas:þ ses 
chcrs cufans en Jésus - Christ, qui faisoient toutes ses 
délices. II y a, conlme VOllS savez, plusipurs églises répan- 
ùues dans les forèts de ce IJays. Illes parcoul'ut tontes 
avec un zèle infatigahlc, et avec de grandcs incommodités. 
Les prêtres des gC1l1ils se déchaînèrel1t contrc Iui, et leut' 
haine alla si loin, qu'il étoit chaque jour en danger de 
perùrc la vic, et qu'il ne pouvoit demeurer deux jours 
de suite dans Ie même lieu sans courir de grands risqnes. 
l\lais Dieu Ie soutenoit dans ses dangers et dans ses fa ti- 
gnes, par 1cs grandes bénédictions q1.1'il daignoit répandr
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sur 6es travaux aposloJiques. Dans respace de quinze Inois 
qu'il a demeuré dans ]e lJIaravaj" depuis sou reloul,d'Eu- 
rope jusqu'à sa mort, il a eu la consolation de baptiser hui t 
mille catéchumènes, et de convertir un des principaux 
seigneurs du pays. C'est le prince Teriadevell, à qui de- 
vroit apparlenir Ia l)rincipauté de lJJ aravas; Blais ses 
ancêtrcs en ont été Jépouillés par la farr1Ïlle de Raub'ana- 
dadevcn,qui y règllent à pl'ésent. COlllme la naissance ctle 
ll1érile de Teriadevell Ie font considérer et ailner de tons 
ceux de sa nation, sa conversio1l fit beaucoup de bruit, 
et fut l'occasion de la Inort du l)ère de Brilo. Ce priuce 
étoit auaqué d'une lJlaladie que les Inédecins du pays.. 
jngeoient Dlortelle. Réduit .ì la deruièl'c cxtrénlÏté, sans 
espél'ance de recevoir aucuu soulagcmcnt de ses faux 
dieux, il résolnt d'en1ployer Ie sccours du Dieu des ehre- 
tiens. A ce desseill, i1 fit plusicul's fois pricr Ie père de 
Ie venir voir, ou du nloins de lui envoycr un caléchistc 
pour lui enscignl
r la doctrine de l'Évangile, en ]a vertu. 
duqu
l il avoit, di:,uit-il, toute sa confiancc. Le père ne 
diITéra pas à lui accordcr ce qu'il d(>mandoit. Un (
atéchisle 
alIa trouver le lualade, récita sur Jui Ie saint ÉvangiJe, 
et au nlèn1e instant Ie malade se trouva parfaitclncnt guéri" 
Un.llliracle si éviùeut augnleuta Ie d(
sir que Teriadeven 
a voit dcpuis long - tenJps de voir Ie prédic:lleUr d'une loi 
si sainte et si mcrveilleuse; il eut Lientôt celte satisfaclio'n. 
Car Ic père, ncdoutant plus de Ia sillcérité des intentions de 
ce prince,. contre lequel il avoit été en garde jusqu'alors, sp 
transporta dans les terres de- son gouverllcment, et comlne 
cc lieu n'étoit !)oint encore suspect aux prêtres des idoles, 
11 y dcmeura quelques jours pour y célébrer la fête des 
Rois. Cetle so]ennité se passa avec uue dévotion exlraor- 
dinaire de la part des chréliells, ct a\-cc un si grand suc- 
cès, que Ie pèl'c de ßri to baplisa ce jour-Ià, de sa propre 
Blain, llellx cents catéchumènes. Les paroles \'i H:S et ani- 
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J11écs du servitcur de Dipu, SOH zèJe, la joie que faisoÎenl 
Piu'oÎtrc les nouveaux chréticns, la majesté des cérémo.. 
Ilies de l'ÉgJisc, (It surtout ]a grâce de Jésus-Christ, qui 
voulut se servir de c:ette favorab1e conjoncture pour la 
conversion de TFl'iadefJell, pénétrèrcnt si vivement Ie 
('(eur de ce prince, {IU'il delnanda sur-Ie-cltamp Ie sai nt 
JJaptèmc. (( V OUS ne savcz pas encorc, lui dit Ie pèrc, 
l{udle cst ]a purcté de vie qu'il faut gardeI' dans la pro- 
fession du christianislne. Je n1e rcndrois coup able devallt 
Dicu, si je vons accorJois la gràce du baplême, avant que 
de vons avoir instruit et disposé à recevoir ce sacre- 
Jnent. )) 
IJc père lui expliqua ensuite ('e que l'Évangile prescrit 
touchant Ie mariage. Ce point éloit surtout nécessaire, 
parce_ que 7'e l'ia de v ell avoit actuellelnent cinq femmes ('t 
un grand nombre de conr.ubines. Le discou
s du missioll- 
naire, bien loin de rebuter Ie nOUVFau catéchumène, ue 
scrvit qu'à l'nnimcr ct qu'à faire paroÎtre sa ferveur et son 
cmpn">ssement ponr Ie baptême. (( Cel obstacle sera bientôt 
Ievé, dit - il au père, et vons aurez sujet d'êlrc conteut 
de moi. )) Au n1ême instant il rctonrne à son pala.is, ap- 
peHe toutes ses fcmrncs 
 ct, nprès leur avoi l' par1é de ]a 
guérison miraculeuse qu'il avoit rcçue du vrai Dieu par la 
vertu du saint Évangile, il leur déclrtra qu'il étoit résolu 
d'cmployer Ie reste de sa vie au ser\'ice d'un si puissant 
ct d'un si hon InaÎtl'e; que ce souvcrain seigneur défen- 
doit d'avoir plus d'ulle femme; qu'il vouloit lui obéir, 
t 
n'en avoir dorénavant flu'unc seule. II ajouta , pour con- 
soleI' cclles auxquclles il renonçoit, qu'il :tnroit soin 
ò.'eUes, que rien nc leur manqueroit, et qu'illes eonsi- 
dèl'croit toujours C0111me ses propres sæurs. 
Un discours si pen attendu jeta ces felnme

 dans nne 
terrible consternation; la plus jeune fut la plus viven](}llt 
touché(:. Ellc n'épargna d'abord ni prièrcs ni Ianncs 
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POUl' gagneI' 80U luari, et pour lui faire 
hanger ùe réso- 
I ulion; nlais, voyant que ses efIorts étoient inutiIes, cUe 
ue ga rda plus de mesure, et résplut de venger sur Ie pèl'e 
de Brito, et sur lès chrétiens, I'injustice qu'elJe se per- 
suaùa qu'on lui faisoit. Elle étoit Ilièce de Rallganada- 
deven, prince souverain de lJlaravus, ùontj'ai déjà parlé. 
Elle va Ie trouver pour sc plaindre de la légèreté de son 
époux. Elle pleure, cUe gémit; elle représeute Ie triste 
état où eUe étoit réduite, el iluplore l'autorité et la justice 
tIe son Ducle. Elle ]ui dit (lue la résolution de Tcriade- 
VCIl ue venoit que de ce qu'il s'étoit abandonné à la COIl- 
dnite ùu plus détestaLle magicien qui fÙt dans rOrit'IlL; 
<1 ue eel hOlllme a'7oi t ensol'celé son mari, ct qu'illui a vúi t 
persuadé de la répudier hontensenlcnt, (>t toutes ses au- 
Ires fenIfies, à ]a réscrve d'une scule. l\lais, afin de \cnir 
plus heureusellIcnt à bout de son ùcsst>ill, cUe parla <rune 
Ina Ilière encore plus vi vc et pIns pressantc aUK prêtres 
des idoles, qui cherchoiellt depuis long - teulps nue 
occasion favorable pour éclalcr conlre Ics Ininislres de 
l'Évangile. II y avoit parmi cux un braille nOlumé POl1l 
paVallall 
 fanlcux parses impostul'PS, ct par Ia hailJe 
irl'éconciliable qu'il portoit aux nlÌssiÛUl1ét11'CS .. et surtout 
au pere de Brito. Ce luéchant hOffiIne, ra\i de lrouve.' 
une si bene occasion de sc venger de celui qui détruisoit 
rlaonneur de ses idoles, qui lui ellievoit ses disciples, eL 
(1 ui par là Ie réduisoit avec toute sa fa mille à une cxtrêlnc 
panvrcté, assell1Lle les autres b,.allll

j, et délihèl'e élvce 
pux sur les moyens de pcrdl'e Ie saint n1Îssionnaire, et 
de ruincr sa nouvellc É g lise. lIs furcnt tons d'avis d'aIJcr 
ensemble parler au prince. Le Lranle PonlpaVana1l se 
nlit à leur tête, ct porta ]a parole. II C0l11nlença piH' se 
plaindl'c qu'on ll'avoit plus de respect pour les dieu'\:; 
(PIC plusieurs idoles étoient rCllvl'rsécs, ct la plupal't des 
l' 1l1 1}les abandonnés; qu'on ne fa.iso.il plus de 5acrifices 
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ni de fêtes, et que tout Ie peuple suivoit l'infâme sectc 
des Européens; que, ne pouvant souffrir plus long-temps 
les outrages qu'on faisoit à leurs dieux, ils alloient to us se 
rctirer dans Ies royaumes voisins, parce qu'ils ne vou- 
Ioient pas être spectateurs de la vengeance que ces mêmes 
dieux jrrités éloient prêts à prendre et de leurs déser- 
teurs, et de ceux qui, devant punir ces crimes énornles, 
les toléroient avec tant de scandale. . 
II n'en falloit pas tant pour animer Rallgalladadcvell, 
qui étoit déjà prévenu contre Ie père de Brito, et vive- 
ment pressé par les plaintes et par les larmcs de sa nièce, 
et qui d'ailleurs n'avoit pas, à ce qu'il croyoit, sujet d'ai- 
mer Ie prince 7'eriadcvcll. II ordonna sur-Ie-champ qu'on 
allàt piller toutes les maisons des chrétiens qui se trou- 
voient sur ses terres; qu'on fit payer une grosse amende 
à ceux qui denleureroient fermes dans leur croyauce, et 
surtout qu'on brûlât toutes les églises. Cet ordre rigou- 
reux s'exécuta avec tant d'exactitude, qu'un très-grand 
Hombre de familIes chrétiennes furent entièrement rui- 
nées, IJarce qu'elles aimèrcnt mieux perdre tous leurs 
biens que de renoncer à la foi. La manière clout on en 
, usa avec le père de Brito fut encore plus violente. Rall-, 
galladadcven, qui Ie regardoit comme l'auteurde to us ccs 
.Iésordres prétendus, con1manda expressément qu'on s'en 
::;aisît et qu'on Ie lui amenât. Ce barbare prétendoit, 
par la rigueur avec laquelle ille traiteroit, intimider les 
chrétiens, et les faire changer de résolution. Ce jour-Ià , 
(!ui étoit Ie huitième de janvier de ceUe année 1693, Ie 
::;aint missiollnaire avoit adlninistré les sacrernens à un 
grand nombre de fidèles; et, soit qu'il se doutât de ce 
qu'on tralnoit conlre lui, SOil qu.'il en eût une connois- 
sance ccrtaine 'par quelque voie que nous ne savons pas, 
il conseiJla plusieurs fois aux chl'éLicns asscmblés de se 
retireI' , pour éviter la sanglante perséclltion dont ils 
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éf.oient ßlenacés. Quelques heures après, on lui vint 
dire qu'une troupe de soldats s'avançoit pour s'assurer de 
sa personne ; il aHa au devant d'eux avec un visage riaut, 
ct sans faire paroître Ie moiudre trouble. l\lais ces impies 
ne reurent pas plus tôt aperçu qu'ils se jetèrent sur lui 
impitoyablement, et Ie renversèl'cnt par terre à force de 
coups. lIs ne traitèrent pas mieux un brame clzrétiell 
i10lIlmé Jean, qui raccompagnoit; iis lièrent étroitcnlcnt 
ce5 deux confesseurs de Jésus-Christ, qui étoient bien 
plus touchés des blasphêmes qu'ils 'cntelldoient prononcer 
contre Dieu, que de ce qu'on leur faisoit souffrir. IJell.X: 
jelllles elifans ch,.éliells, qui avoient sui vi Ie père de Brito, 
('t dont Ie 1)lu5 âgé ll'avoit pas encore quatorze ans, bien 
loin d'être ébranlés par les cruautés qu'on exerçoit sur 
lui et par les opprobres dont on Ie chargeoit, en furent 
si animés et si atfernlis dans leur foi, qu'ils coururent, 
avec une ferveur incroyable, embrasser Ie saint hOIDlne 
dans les chaines, et ne voulurent plus Ie quitter. Les sol.. 
dats, voyant que les menaces et les coups ne servoient de 
ricn pour les éloigner garrouèrent aussi ccs deux inuo- 
centes viclimes, el les joignirent ainsi à leur père ct à 
, 
leu r pasteur. 
On les fit marcher tous quatre en eet état; mais Ie 
11ère de Brito, qui étoit d'ulle complexion délicate, et 
dont les forces étoient épuisécs par de longs ct pénibles 
lravaux, et par la vie pénitente qu'il avoit menée dans Ie 
IJladuré depuis plus de viugt ans, se sentit alors cxtrè- 
mement affoibli. Tout son courage ne put le soutenir que' 
peu de temps. Biel1tôt il fut si las ct si accablé, <lu'iJ 
tomhoit presqu'å chaqnc pas. Les gardes, qui ,'ouloicnt 
faire diligence, Ie pressoicnt, à force de coups, de se 
rdcver, ct Ie faisoicut nlarcher, quoiqu'ils \,isscnt 
es 
pieds tout sauglans et hOl'riLlcnlent cnflés. En eel état, qui 
1 ui rapprloi t cc1ui où. sc trouva son di vill InaÎlre allant au 
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 nn gros village nonnné A1l011lllall- 
rlallcollri, où les confesseurs de Jésus-Christ I'cçurent de 
Jlouveaux outrages. Car, pour faire plaisir au peuple ac- 
coun1 en foule de toutes parts à ce nouveau spectacle, 011 
les plaça dans nn char éIevé sur lequel les brarncs out 
coutume de porter par les rues leurs idoles comme cn 
(riornphe, et on les y laissa un jour et demi exposés à Ia 
risée du puhlic. lIs eurent là beaucoup à souffrir, soit de 
]a h1inl et de la soif, soit de ]a pesanteur des grosses chaì- 
nes de fer dont on les avoit chargés. Après avoir ainsi 
contenté Ia curiosité et la furenr de ce peuple. assclll!Jlé, 
on leur fit continuer leur route vel'S Ranlnnadabouralfl , 
oÙ Ie prince de lJIaravas lient sa conI'. Avant que d'y 
étrriver 
 ils furent joints par un autre confesseur de Jésns- 
Ch rist. C'étoi t Ie catéclzislC JJlolltapc/l , qui avoi l été pris 
it CnlldarallZQnicorn, Otl Ie père l'avoit cnvoyé pour pren- 
dre soin d'une égIise qu'il y avoit fonch
e. Les soldats, après 
s'en être saisis, brûlèrent l'égIlsc, 'abattirent Ies Inaison
 
des chréticns, sdon l'ordre qu'ils en avoient reçu , et con- 
dUlsircnt ce catéchiste étroi lClnen t Iié b. Ia vine de Ranla- 
lladabollram. Ccue rcncontre donna de la joie à lous It's 
servitcurs de Dieu, et Ie pèrc de Brito se scrvit de cette 
ol:casion pour les animer à persévérer avec fcrveur dans 
Ja confession de la foi de Jésus-Christ. llallgalladadevcll:þ 
(lui éloit à quelques lieues de sa vine capitale IOl'squt" 
ces généreux confcsseul's y arrivèrent, ordonna qn'on ]es 
mît en prison, et qu'on les garJàt à vue j usqu'à son rc- 
'lour. 
Ceppudant Ie prince 7'eriadevell, cc zélé catéchun)(

Ill" 
(I'\i étoit 1'occasion innocf'ute de toule la persécution, 
s'étoit renùu à la conI', pour y procnrer I:. grâcc de ce1ui 
:'t qui il croyoit être rcdevable de la vie du corps ct òe 
1':ìl11C. Ayant appris la crnauté avec Iaquelle on avoit trnilé 
Ie serviteur de Dieu pendant tout Ie chcnlÏn, i1 rria It's 
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gardes d'avoir plus de ménagement pour un prisonnier 
(lU'il considéroit. On cnt d'abord quelque égard à In re- 
eommandation de ce prince. On nc traita plus Ie père 
avec Ia mên1e rigueur; lllais il ue laissa pas de soulfrir 
beaucoup, et ùe passer mên'le quelques jours sans prendre 
autre 110urriture ql1'un peu dc lait qn'on lui donnoit Ulle 
Jüis par jour. Pendant ce temps-Ià, les prêtres des idoles 
firent de nouveaux efforts pour obliger Ie prince de 
la- 
ravas à fairc Jnourir ]es confesseurs de Jésus-Christ. lIs se 
présentèrent en foule an palais, von1issant des bJasphê- 
roes exécrables conlre la religion chrélienlle, et chargeant 
Ie père de plusieurs crinlcs énormC3. lIs denlandèrent au 
prince, avec de grands crnpresselnens, qu'il Ie fìt pendre 
dans la pJace pub1ique, 
afill que personlle n'cût ]a har- 
dicsse de suivre la loi qu'j} enscignoit. Lc généreux _Tcria- 
devcll J qui éloit anprès <Iu prince de .Dlaravas lorsqu'on 
]ui présenta cette injuste rcquête, en fut outré, et s'em- 
porta vivement contre les prêtres des idoles qui en sollici- 
toient l'exécution. II s'adressa ensuile à Ranganadadcvell J 
ct Ie pria de fairc venir en sa pré
ence les bl'ames ]es 
plus habiles, pour lcs fairc disputer avec Ie 1louveau doc- 
teur de la ]oi du vrai Dieu, ajoutant que ce seroit un 
moyen S1-Ir ct facile de découvrir Ia vérité. 
Le prince fut choqué de la liherlé de TcrilldcJJen. Illui 
reprocha en colèl'e qu'i1 soutcnoit Ie parti infànlc d'ull 
docteur d'ul1e loi étrangè
c, et lui commanda d'adorer 
sur-Ie-champ quelques idoles qui étoient dans ]a salle. 
(( ADieu ne plaise, répliqua Ie généreux catéchunlène , 
que je conlmctte une teIlc inlpiété; il n'y a pas long-temps 
q\':c j'ai été miraculeusement guéri d'une n1aladie mortellc 
par ]a vertu du saint Évangile : comment, après cela, 
oserois-je y renoncer, pour adorC'r Ies ido]es, et perdre 
en Inême t(,DlpS Ia vie de l'àme et du corps? )) Ces paroles 
ue firent 'Iu'augtnenlcl' la' fUI'{!ur dll prince; li1ais, 1'<11' des 
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raisons d'état, il ne jugea pas à propos de Ja fairc éclater. 
II s'adressa à un jeune seigneur qu'il aillloit, nonlmé POll- 
varoudeven 
 et lui fit Ie Dlême cOßlmandement. Celui-ci, 
qui avoit aussi élé guéri par le baptême, quelque temps 
anparavant, d'une très-fâcheuse incommodité, dont il 
avoit été afIligé durallt neuf ans, balança d'abord; nlais 
la crainte de dépIaire an roi, qu'il voyoit furicusemcllt 
il'rité, Ie porta à lui obéir aveuglément. II n'cut pas plus 
tòt offert son sacrifice, qu'il se sentit attaqué de son pre- 
nlif'r m
l avec tant de violence, qu'il se ,-it en peu de 
temps réduit à la dcrnière extrémilé. Un châtiment si 
prompt et si terrible Ie fit rentrer Cll lui- même; il cut 
recours à DieuJ, qu'il venoit d'abandonner avec tant de là- 
cheté. 11 pria qu'on lui apportàt un crucifix; il se jeta à 
ses picds, il dClnanda très-humblcment pardon du crillle 
qu'il venoit de commettre, et conjura Ie S('igneur d'avoir 
Vilié de son âme en même temps qu'il auroit conlpassion 
de SOIl corps. A peine eut-il achevé sa prière, qu'il sc sen- 
tit exaucé; son mal cessa tout de nouveau, et il ne douta 
l)oint que celui qui lui accordoit avec tant de bOllté la 
santé du corps, nc lui fit aussi miséricorde, et ne lui par- 
donnât sa chute. 
Talldis que Poltflarolldeven sacrifioit aux idolcs, Ie 
prince de ftlaravas s'adressa une scconde fois à Tcriade- 
VCll 
 et lui ordonna avec menace de suivre l'exemple de 
ce seigneur; mais Teriade
len lui r{J1partil généreuscmenL 
qu'il aimeroit mieux nlourir que de COIllIIletlre une si 
grande inlpiété; et, pour lui Ôler toute cspérance de Ic 
gagner, il s'étendit sur la vertu du saint Évangilc, et sur 
ll
s louangcs de la religion chrétienne. Le prince, oulré 
d'UllC réponsc si ferme, l'interrolnpit, et lui dit d'un ton 
, 
Inoqucur : (( Eh bicn! tn vas voir queUe est la puissance 
dll Dietl qne tu adores) ct (luellp cst fa vcrtu de la loi que 
tnn iufàIllC doclcur t'a enseiguéc. Je IH'élcnds que dans trois 
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jours ce scélérat expire par la force senle de nos dieux, 
sans Inêmc qu'on touche à sa personne. )) A peine eut-it , 
dit ces paroles, qu'il commanda que ron fit, à l'honneur 
des pagodes, Ie sacrifice qu'i]s appellent patiragalipollci. 
C'est une espèce de sortilége auquel ces infidèles attri- 
huent ulle si grande force, qu'ils assurent qu'on n'y peut 
1fésister, et qu'il faut Rbsolument que celui contre lequel 
on fait ce sacrifice périssc. De Ià vient qu'ils Ie nommellt 
aussi queIquefois SalltollroVeSall
;a,.a'n , c'est-à-dire, des- 
truction totale de l' ellllenzi. Ce prince idolà tre employa 
trois jours entiers dans ces excrcices diaboliques, faisant 
plusieurs sortes de sacrifices, pour ne pas manquer SOil 
coup. Quelques gentils qui étoient présens, et qui avoient 
quc1quefois entendu les exhortations du confesseur de J é- 
sus-Christ, avoiel1t beau lui représenter que toutes ses 
peines sel'oient inutiles, que tous les maIéfices n'auroicllt 
aucune vertu contre un homme qui se moqt.!oit de leurs 
dieux, ces discours l'exaspérèrent encore davantage; et, 
comme Ie prelnier sortilégc n'avoit eu aucun eIfet, il crnt 
avoir manqué à queIque circonstance; ainsi il recommença 
par trois fois Ie l11êlne sacrifice sans pouvoir réussir. 
Quelquf's-uns des principaux ministres des faux dieux, 
vou]ant Ie tirer de l'emharras et de l'extrême confusion 
oÙ iJ étoit, lui dClnandèrcnt permission de faire une autre 
sorle de sacrifice, contre lequeI, scIon eux, il n'y avoit 
point de ressource. Ce sortilége est le salpechial1l, qui a, 
discnt-i1s, unc vertu si infaillibIc, qu'il n'y a Dulle puis- 
sance, soit divine, soit humaine, qui en puisse éluder 
la force; aillsi, ils assuroient que Ie prédicateur mourroit 
iUllnanquablement Ie cinquièn1e jour. Des assurances si 
posilives caImèrcllt un peu Ra/lgJllladadcJJell, dans Ie dés- 
espoir où il étoit de se voir confondu, aussi !bien que tous 
ses dieux: par un seul h0111111C qu'il tClloit dans lcs fers et 
qu'il méprisoit. 
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l\Iais ('e rnt pour lui ct pour les prêtres 4es idolcs uue 
nouvclle confusion, lorsquc, les cinq jours du salpechial11. 
élant expirés, Ie saint hOmlTIC, qui dcvoitêtrc cntièrefnent 
clétruit, n'avoit pas même perdu un seul de ses cheveux. 
Les branles dircnt au tyran quc]c doeteurde la ])ouvcHcloi 
étoit un des plus p;rands 1Jzagiciens qui fUSSf'Dt au monde, 
ct qu'il n'avoit résiS[é à 1a vertu de tous leurs sacrifices 
que par la force de ses cnchantemclls. RangallÇldadeven 
prit aisément ccs imprcssions; il fit yenir dcvant lui Ie père 
ùe Brito, et lui delnanda, en Iui montrant son bréviaire 7 
Cjl1'on lui avoit ôté lorsqu'on Ie fit prisonnier, si ce n'étoit 
point de ce Jivrc qu'il tiroit ccUe "crtu qui avoit renJu 
jusqu'alors tons leurs enchantemens inutiles? Comlne Ie 
saint homnle lui cut répondu qu'il n'en faUoit pas douter: 
(( Eh bien, dit Ie tyran, je veux voir si cc livre te rendra 
aussi impénétral)le à nos mot1
quets. )) En mêU1C tcmps 
il ordonna qu'on lui attachât Ie hréviaire au con, et 
qU'oll Ie fit passer par les armes. Déjà les soldats étoient 
prêts à faire leurs décharges, lorsque Teriadevell,1 avec un 
courage héroïque, se récria publiquelncnt contre un 01"- 
dre si tyrannique; ct, se jetant parnlÎ les soldats, il pl'O- 
testa qu'il vou]oit lui - même mourir, si on ôtoit la vie à 
son cher maître. Rallgalladadeve1l 7 qui s'aperçut de (Iucl- 
que émotion parn1i les troupes, cut peur d'une révolte, 
parce qu'il ne doutoit pas que Teriadevell ue trouvât cn- 
core plusieurs pal.tisans, qui ne soulFriroient pas qu'OIl 
insultât ouvertement ce prince. Ces consiùératiolls arrê- 
tèrent l'emportement dc Rallgalladadevell; il fit luême 
semb]ant de révoqucr l'ol'dre qu'il avoil dOllJlé, t't com- 
manda qu'ou remit en prison Ie confcsseur de Jésus-Christ. 
Cependant, dès ce jour-Ià n1t
mC, il prononça la scntence 
de mort contre lui; et, afin qu'elle fût exécutée sans 
obstacle, il Cì t partir Ie père sccrètement sous bonne 
garde, avec ordre de Ie Inener à Ollriardevcll, son frère, 
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chef d'une l)cuplade situLe à dcux joul'nées de Ja cour, 
_pour Ie faire 1110urir sans délai. Quand on siguifia eet 
arrêt au scrvitcur de Dieu, ]a joie de se tron vcr si près 
de ce qn'iI souhailoit avec taut d'al'deur, fut Ull pen mo- 
dérée par la peine qu'il eut de (Juiucr ses chers cnfans 
en Jésus-Christ, qui étoient cn prison avec ]ui. Ccue L,;é- 
paratioului fut 5i scnsiLle, qu'il ne put retenir ses ]arnH:'s 
{>u leur disant adieu. II les elnbrassa tendrcment tons 
quatre run après l'autre, et les exhorta chacull cn particn- 
lieI' à la constance par des motifs pressans, ct confofllles à 
la porlée de leurs cspri ts et it l'état où ils étoient. Ensuite, 
leur })arlant à taus cnselnLle, il leur fit un discours tou- 
chant ct paLhélique pour ]es engagèr à dClneurer fennes 
dans ]a confession de ]a fOÌ, et à donner gélléreusen1en t 
leur \ ie pour Ie véritable Dieu, de qui ils ]'avoient reçue. 
J-Ies g('ntiIs qui étoient présens en fnrent atLcndris jns- 
qu'aux Iarmcs, et ne pouvoiellt assez s'étonner de la len- 
drcsse que Ie scrviteur de Dieu faisoit paroître pour ses 
disciples, pendant qn'il pal'oissoit comnle insensible aux 

pproches de la mort qu'j} aUoit souífrir. IJs ll'étoÌent pas 
moins surpris de la sainte réso]ution des quatre autres 
('onfesseurs de Jésus-Chrisl, qui Inontroient tant ù'inlpa- 
licnce de répaudre leur sang pour l'alIlour ùe leur Sau- 
veur. Ainsi Ic père sortit de ]a prison de RaUlalladaboll- 
7'anz, sui vi des væux de ses disci pIes, qui denlandoient 
avec instance de Ie suivre et de D10urir avec lui. 
II partit sur Ie soil' avec les gardes qu'on lui donna; 
Jnais son épuisenlcnt étant plus grand encore qu'au \'oyagc 
IJfécédent, ce ne fut qu'avcc dcs peines illcroyables qu'il 
arriva au lien de son martyrc. On nc sait si cc fut ]a 
crainte de Ie voir expireI' avant son supplice, ({ui fit 
qu'Ol1 Ie Tnit d'abord à cheval; mais on l'cn dcscendit 
hicntôt a près. II Inal'choit un - picds, pt scs chutes fré- 
,qucntcs lui déchirèrcnt tcllemcnt Ics jambes, qu'il avoit 
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fort enflées, qu'on eût pu suivre ses pas à la trace de 5011 
sang. II faisoit effort cepelldant ponr avancer, jusqu'à cc 
que ses gardes, voyant qu'il ne pouvoit plus du tout se sou- 
tenir, se mirent à Ie trainer impitoyablement Ie long dn 
chemin. Outre ces fatigues horribles et ce traitement 
l)leiu de cruauté, on ne lui donna pour toute IlOllrriture 
durant Ie voyage, qui fut de trois jours, qu'uue petite 
mesure de lait; de sorte que les païens mêmes s'étonnèrent 
qu.it eût pu se soutenir jusqu'au terme du voyage, et que 
Ies chrétiens attribuèrellt la chose à uue faveur particulière 
de Dieu. 
Ce fut en ce pitoyable état que eet homme vraiment 
apostolique arriva Ie 3 I de janvier à Orejollr, où devoit 
s'accomplir son martyre. Orejour est une grande bourgade 
située sur Ie bord de Ia rivière de Pan2barou, aux confins 
de la principauté de MaravaJ et ùn royaume de TanjaoZlr. 
Dès que OUl'ial'deven, frère du cruel Rallga71adadeve;i, 
et encore plus inhumain que lui, cut appris l'arrivée du 
serviteur de Dieu, il ordonna qU'OIl Ie lui amenât. Cc 
harbare lui fit d'abord un accueil assez favorable. II étoi t, 
dcpuis quelques aunées, devenu aveugle et paralytiquc 
des pieds et des mains; et conlUle il a souvent ouï parler 
des merveilles que Dieu opéroit par Ic saint Évangile, il 
conçut quelque espérance que Ie docteur de ]a nouvelle 
Ioi, étant en son pouvoir, ne Iui refuseroit pas une grâcp 
que tant d'autres avoient reçue; c'est pourquoi 7 après lui 
avoir marqué assez de doueeur dans ecUe premièl'c au- 
dience, où ron ne parla que de religion, illui envoya Ie 
Iendenlain toutes ses femmes, qui se prosternèrent aux 
pieds du confesseur de Jésus-Christ, pour Ie conjurer de 
rendre ]a santé à leur mari. I..4e pèrc de Brito les ayant 
rcnvoyées sans leur rien promettrc, Ouriardcven Ie fit 
appcler en particuJier pour l'engager, à quelque prix quc 
ce fÙt t à faire cc nliracle en sa fa\'eur. D'abord il prolnit, 
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s"a lui Rccordoit ce qu'illui demandoit, que non - seule- 
Jnent ille tireroit de prison et Ie délivreroit de la Iuort, 
mais encore qu'il Ie combleroit de riches présens. (( Ce 
ne sont pas de semblables promesses, lui repartit Ie fer- 
vent missionnaire, qui poul'roient m'obliger à vous I'en- 
dre la santé, si fen étois Ie maîtt,c; ne pensez pas aussi 
que la crainte de (a mort puisse m'y contraiudre. II n'y a 
que Dieu senI, dont )a puissance est infinie, qui puisse 
vous accorder ceUe grâce. )) Le harbare, choqué de ceUe 
réponse, comn1anda aussitôt qu'on ramenât Ie prisonnier 
à son cachot, et qu'on préparât incessamment les instru- 
mens de son supplice. L'exécution fut pourtant èncore 
différée de trois jours, pendant ]esquels on lui donna 
beaucoup moins de nourriture qu'à l'ordinaire; en sorte 
que si on ne se fût pas pressé de Ie faire mourir par Ie fer, 
apparemment qu'il seroit mort de faim et de misère. Le 
3 février, qui fut la veille de son martyre, i1 trouva Ie 
moyen de m'envoyer une lettre, qui étoit adressée à lous 
les pères de cette mission, et que je garde comme une 
précieuse relique. II n'avoit alors ni plume ni encre. Ainsi, 
il se servit pour l'écrire d'une paiIle et d'un peu de char- 
bon détrempé avec de l'eau. V oici les propres termes de 
cette leure : (( TRÈS-CHERS COMPAGNONS, VOllS avez su du 
catéchiste Canaguien ce qui s'est passé dans ma prison 
jusqu'à son départ. Le jour suivant, '}ui fut Ie 28 de jan- 
vier, on me fit comparoître en jugenlent,. où je fus con- 
damné à perdre la vie à coups 
e mousquets. J'étois déjà 
arrivé au lieu destiné à cette exécution, et tout étoit prèt, 
lorsqne Ie prince de 111aravas, appréhendant quelque émo- 
lion, ordonna qu'on me séparât des autres confesseurs de 
Jésus-Christ, mes chers el1faU5, pour nle remettre entre 
les mains de son frère Ollriardevell, à qui on cnvoie or- 
dre en même tenlps òe Ine faire mourir sans différer da- 
vantage. Je suis arl'ivé avcc beaucoup de peine à sa cour 
8 4 
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1(\ dernier jour de jan" ier, Pl cc nlêlnc jour Ouriardevell 
TIl'a fait venir PI1 sa pl'é
ence, où il y a eu une gl'ëlndc 
disputc. Après qu'elle a été finie, on lu'a ramené en pri- 
son, oÙ je suis encore à présent, attendant Ia mort que 
je dois souffrir pour mon Dieu; c'est l'espérance de jouir 
de cc bonheur qui m'a obligé à venir ueux fois dans les 
Indes. II est vrai qu'il Iu'eu a coûté pour l'obtenir; mais la 
récoIllpense que j'espère de celui pour qui je me sacrifie , 
mérite toutes ces peines, eL de bien pIns grandes encore. 
Tout Ie criole dont on m'accuse, c'est que j'enseigne la 101 
du vrai Dieu, et qu 'on n'adore plus les idoles. Qu'il est 
glol'Íeux de soulTrir la nlort"pour UIl tel crime! C'est aussi 
Ià ce qui fait nla joie, et qui me renlplit de consola- 
tion en Notre - Seigneur. Les soldats me gardent à vue, 
aill
i je ne puis vóus écrire plus au long. Adieu, mes 
pèl'es ; jc VOllS demande votre bénédiction, ct me rccom- 
Jnandc à vos saints sacrifices. )) C'étoit dans ces sentimens 
et avec ce grand courage que l'homlue de Dieu attcl1doit 
l'heureux Dloment de son martyre. 
OllriardeJJell:þ qui avoit eu des ordres exprès de le faire 
mourir incessamment, voyant qu'il ne pouvoit rien ob- 
tenir pour sa guérison, Ie Init entre les mains de cillQ 
bourreaux pour Ie couper en l)ièccs, et l'exposer à la 
vue du pcuple. après qu"il seroit mort. A une portée de 
mousquet d'Ollrejour:þ on avoit planté UlJ grand pieu on 
une espèce de poteau fort élevé au nliljeu d'une vast..: 
campagne, qui devoit servir de théâtre à ce sanglant spec- 
tacle. Lc 4 février, vers nÚùi, on y anlcna Ie serviteur 
de Dieu pour achever son sacrifice en présence d'une 
grande muhitude de peuple qui étoit accouru de toutes 
parts, dès que la nouvelle de la condanlnation se fut ré- 
pandue dans Ie pays. Étant arrivé auprès du poteau, il pria 
les hourrpaux de lui donneI' un momcut pour se recucillir, 
ce qu'ils lui accordèrent; aIoTs, s'étant Inis 
 gC11011X en 
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présence de tout ce grand pen pIe , I-'t étaJlt tourné vel'S ]e 
poteau auc}llel son corps, séparé;de sa lt
te, devoit être 
auaché, il parut entrer dans une profonJe contemplation. 
. 
II est aisé de juger quels pouvoient être les sentimens de 
ce saint religieux dans une senlblable conjoncture, per- 
suadé qu'il alloit dans quelques momens jouir de la gloire 
des saints et s'unir éternellement avec son Dieu. Les gen- 
tils furent si touchés de la tentIre dévotjon qui paroissoit 
peinte sur son visage, qu'ils ne purent retenir leurs lar- 
meso Plusieul's même d'entre eux condamnoien t haute- 
ment la cruauté dont on usoit envers ce saint homnle. 
Après environ un quart d'heure d'oraison, il se leva avec 
un visage riant, qui montroit assez la tranquillité et la 
paix de son âme; et, s'approchant des bourreaux, qui s'é- 
toient un pen retirés, il les embrassa tous à genoux avec 
une afièction et une joie qui les surprit. Ensuite s'étant 
relevé ; (( V ous pon vez à présent, mes frères, leur dil-il, 
vous pouvez faire de moi ce qu'il vous plaira , }) ajoutant 
heaucoup à'autres expressions plejnes de douccur et de 
charité qu'on n'a pu encore recueiUir. Les bourreaux 
 
demi ivres se jetèrent sur Iui, et déchirèrent sa robe, ne 
vouIant pas se donneI' Ia peine ni Ie telnps de Ia lui déta- 
cher. l\lais, ayant aperçu Ie reliqllaire qu'il avoit coutume 
de porter au cou, ils se retirèrel1t en arrière, saisis de 
frayeur, et se disant les nns aux aut res que c'éloit assu- 
rément dans ceUe boîte qu'étoient lcs charmes dont iJ en- 
chantoit ceux de leul' nati0n qui suivoiellt sa doctrine, et 
qu'il falloit bien se donneI' de garlIe de la toucher, pour 
n'être pas séduits comme les autres. Dans ceue ridicule 
pensée, Ull d'eux, prenant un sabre pour couper Ie cordon 
qui tcnoit Ie reliquaire, fit au père une large plaie., dont 
il sortit beaucoup de sang. Le ferven t missionnaire l'offrit 
à Dieu comme les prémices du sacrifice qu'il étoit sur Ie 
point d'achever. Enfin, ccs barbares, persuadés que Jc
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chnrmcs magiqucs des chrétiens étoicnt asscz puissans pour 
résister au tranchant de leurs épées, se fireut apporlcr 
nne grosse hache, ùont on se servoÍl, dans leurs tern pIes, 
pour égorgel' les victimcs qu'on imnloloit aux idoles ; après 
quoi iIs lui attachèl'cnt nne corde à la barbe, et la lui pas- 
sèrent antoui' du
 corps, pour tenir 1a têtc penchée sur l'cs- 
tOlnac pendant qu'on lui déchargeroit le coup. L'hoD1ffiC 
de Dieu s
 mit aussitôt à genoux devant les bourreaux, et, 
levant les yeux ct les mains au ciel, il attendoit en 
éette posture la couronne du martyre, Iorsque dell:ß: chré- 
liens de JJIal'afJas, ne pouvant plus retenir l'ardeur dont 
}curs cæurs étoient eJubrasés, fendirent la presse et s'al- 
lèl'ent jeteI' aux pieds du saint confesseur, protestant 
f!u'ils vouloient mourir avec leur charitable pasteur, puis- 
qu'il s'exposoit avec tant de zèle à mourir pour eux ; que 
la faute, s'il yen avoit de son côté, leur étoil commune, et 
qu'il étoit juste (IU'ils en partageassent avec lui la peine. 
Le courage de ccs deux chrétiens sUl'prit étrangemen t 
toutc l'assembIée, ct ne {it qu'irriter les hourreaux. Ce- 
pendant, n'osant pas les faire Inourir sans ordre, ils les 
mirent å l'écart; et, après s'en êlre assurés, ils retournè- 
rent au père de Brito, ct lui coupèrellt la fête. Le corps, 
qui dcvoit naturcllement tomber sur Ie devant, étant pen- 
ché de ce cô"té-Ià avant que de recevoir Ie coup, ton1ba 
néanmoins à la renverse avec Iå têtc, qui y tenoit en- 
core., les yeux ouverts et tournés vcrs Ie cicl. Les hour- 
rcaux se pressèrent de Ia séparer du trone, de penr, 
disoicnt- iIs, que par ses enchantelnens il ne trouvât Ie 
moyen de 1'y réunir. lIs Iui coupèrent ensuite les picds 
ct les nlains, et altachèrent le corps avec Ia tête au poteau 
qui étoit dressé, afill qu'il fût exposé à la vue et aux in- 
suites des passans. 
Après ccttc c,xécutioll;Þ les blJurrcaux menèrent au prince 
les deux clzréliclls qui étoient venus s'offrir au martyre. Ce 
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barbare leur fit couperZe nez et Zes oreilles, et les rcnvoya 
avec ignominie. Un d'eux, pleurant alnèrement dc n'avoil' 
pas eu Ie honheur de donner sa vie pour Jésus-Christ, 
revint au lieu du supplicc. II y considéra it Ioisir les 
saintes reliques; et, aprè5 avoir ramassé dévotenlent les 
pieds elles Inains qui étoient dispersés de côté et d'autre, 
illes approcha du poteau, où étoient la tête et Ie corps, 
ct y demeura queIque tcmps en In
ières avant que de sc re- 
lirer . Voilà, mes révérends pères, quelle a été Ia glorieusefin 
de notre cher compagnollZe l'évérclId pèrc Jean de Brito. 
II soupiroit depuis Iong- temps après eet heureux termc; 
il y est cllfin arrivé. COlnnlc c'est dans les mêmes vues 
que Iui que nous avons quitté l'Europe et que nous SOID- 
nles venus aux Indes, nous espérons avoir pent - êtrc un 
jour Ie nlèlne honhcur que ce servileur de Dieu. Plaise it 
Ja nliséricorde il1finie de 1\'otl'e -Seigneur Jésus- Christ de 
nous cn faire la grâce, et que de notre côté nous n'y met- 
tions aucun ohstacle! La chrétiellté des lJIlal'avas se trouve 
dans une grallde désolatioll par Ia perte de son saint pas- 
teur. Joignezdonc, je VallS conjure, vos prières aux nôtres, 
afin que Ie sang de son premier nlartyr ne Iui soit pas 
inutile, et qu'elle retrouve, par les intercessions de ce 
nouveau protecteur, d'autres pères aussi puissans que Iui 
en æuvres ct en paroles, qui soutiellnent et qui achèvcut 
ce qu'iJ a si glorieusement commencé. Je me recoIDlnandû 
à vos saints sacrifices, ct StÚS avec respect, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE PAUL CLAIN 
AU R. P. GÉNÉRAL DE LA CO;\lPAGNIE DE JÉSUS. 


A :ManiUe, Ie 10 juin 1697. 
l\loN TRÈS - RÉvtRE
D PÈRE, en faisant la visite de 
ccUe Dlission, arrivés à la bourgade de Guivant, dans rìle 
de San-tal, la dernière et Ia plus méridionalc île des Pin- 
lados orientaux, nous y trouvânles vingt-neuf Pa/aos, 
01.1 habitans de ces î1es nouveIlcnlent découvertes, que l'OIl 
a llODlmées nouvelles Plzilippilles. Les vents d'est qui rè- 
gnent sur ces met's depuis Ie mois dedécen1bre jusqu'au mois ' 
de mai, les avoient jetés à trois cents lieues de leurs îles , 
dans cctte bourgade de rìle de Salnal. JIs étoient venus sur 
deux petits vaisseallx , qu'on appelle ici paraos. Ils s'étoient 
embarqués au nonlbre de trenle-cinq personncs pour pas- 
ser à une île voisine, lorsqu'il s'éleva un vent si violent, 
qne, ne pouvant gagneI' rîle OÙ ils vouloient aller, ni au- 
cune autre du ,'oisinage, ils furent emportés en hautp 
1Iler. lIs firent plusieurs eITorts pour abordcr à quelque 
rivage ou à queIque île de leur connoissance; mais ce fut 
inutilement. lIs voguèrellt ainsi au gré des vents peu- 
(lant soixante-dix jonrs, sans pouvoir prendre terre. En- 
1ìn, perdant tontc espérance de retourner en leur pays, 
t't se vQyant à dCJni lTIorls de fain}, sans eau et sans yi- 
"res, ils résolurcnt de s'al)anc[ouncr à ]a merci des vents, 
pt d'ahorùer à la lu'ernière île qu'iIs trou'vproient dn cÔté 
il'occid
nt. A peine eurcnt-ils pris cette l'ésolution, qu'iIs 

e trouvèrent à ]a vue de ]a bourgade de GlIival1l, en l'ile 
dc
 Sonlal. Vn GuÙJanzois, qui étoit au bord de la mer, 
]es a pf'l'çut, ct, j ugeant pa r la structu l'e de leurs petits 
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hà,ilnel1S que c'étoicnt des élrangers qui s'étoient égarés, 
jJ prit un linge et leur fit sigl1e d'entrer par Ie canal flU.'}l 
leur Inontroit, pour éviter les écueils et les bancs de sable 
sur lesquels ils alloient échouer. Ces pauvres gens furent 
si eff('ayés de voir cet ilJconnu, qu'i1s con1mencèl'ent à 
retourller en haute mer; quelques efforts qu'ils fissent, iIs 
n'en purent venir à bout, et Ie vent les I'epoussa une 
seconde fois vcrs Ie rivage. Quand ils en furent proche, 
Ie Guivanzois leur fit entendre par ses signes la rout.e qu'ils 
devoient prendre; mais, voyant qu'ils ne la prenoient pas 
et qu'ils alloient infailliblernent se perdre, it se jette à ]a 
mer, et va à Ia nage à run de ces deux petits vaisseaux, 
dans Ie dessein de s'en faire Ie pilote et de les conduire 
sûrement au port. A peine y fut-il arI'ivé, que ceux qui 
étoient d
dans, et les femmes cbaJ'gées de leurs petits en- 
fans, se jettent à !a nage, pour gagneI' l'autre vaisseau , 
tant ils craignoient J'approche de eet inconnu. Cel homme, 
se voyant seul dans cc pctit vaisseau, se met à les suivre " 
ct, élant entré dans Ie second, it lui fait éviter tous les 
écueils et Ie conduit :IU port. Peudan t ce temps -là ce
 
pauvres gens demcurèrent imnlobiles, et s'ah:Indonnèrent 
it la conùuite de eet ineonnu, dont ils se regardoient 
'
omnle les prisonniers. lIs pril'ellt lcrre le 28 déecm- 
Lre 1696. Les habitans de Guivant, accourus sur Ie rivage, 
les reçurent avec eharité et leur apportèrent du vin et des 
rafraÎchissemens. IIs mangèrent volontiers des cocos, qui 
sont les fruits des palmiers de ce pays. La chair en est à 
peu près semblab]e aux châtaignes, excepté qu'elle a plus 
d'huile, et qu'elle fournit une espèce d'eau sucr
e qui 
cst agréable á boire. On leur présenta du riz cuit à l'eau, 
dont on se sert iei et dans toute l'Asie, comme 011 se sert 
en Europe ùn pain. lIs Ie regardèrent avec admiration, et 
en prircllt quelques grains quïls jetèrent aussitôt à terre, 
b'ÎnHlBinallt que c'étoi('nt des vennisseaux. lIs ténloignè- 
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rent beaucoup de joie quard on leur apporta de ces grosses 
racines qu'on appeIJe palavall, et ils en mangèrent avec 
avidité. Cependant on fit vel1ir deux femnles que les vents 
avoicut autrefois jetées sur la même Côle de Guivanl. 
Corume ellcs savoient un peu la langue de ce pays, cUes 
servircnt d'iuterprètes. Vue de ces femmes trouva parmi 
ccs étrangers quelques-uns de ses parens. lIs ne l'curent 
pas plus tôt reconnue, qu'ils se Dlirent à pleurer. Le mis- 
sionnaire qui a soin de cette bourgade, ayant appris 
l'arrivée de ces pauvres gens, les fit \lenir à Gllivanl. Dès 
qu'ils l'aperçurent, et qu'ils vircnt Ie respect qu'on lui 
portoit, ils s'imaginèrent qu'il étoit Ie roi dn pays, et que 
leur vie et leur sort étoient entre ses mains. Dans cette 
pensée, ils sc jelèrent tous à tcrre pour implorer sa mi- 
si-ricorde et pour.lui demander la vie. Le père, touché de 
compassion de les voir dans une si grande désolation, Ct 
ce qu ïl put pour les consoleI' et pour adoucir leurs peil1cs; 
il Cí1ressa leurs enfans, dont trois étoient encore à]a l11a- 
Jnelle, et cinq autres un PC\! plus grands, et promit à 
leurs parens de leur donneI' tous les secours qui dépen- 
droient de lui. Les habitans de Gllivalll s'offrirent à l'envi 
.\u père pour mener ces étrangers dans leurs maisons., et 
pour leur fournir tout t'C qui seroit néccssaire, soit pour' 
Ies vivres, soit pour les habits. I...e père les leur con{ia , 
Dlais à condition qu'on ne sépareroit point ceux qui étoicnt 
rnariés (car il -y en avoit quelques - nns parmi eux), et 
qu'on n'en prendroit pas moins de deux ensemble, de 
peur de faire mourir de chagrin ceux qui demeureroieut 
seuls. De trente-cinq qu'ils étoient d'abord, il n'en restoit 
plus que trente; car la diseue des vivres et les incomnlO- 
t]ités d'une longue navigation en avoicnt fait mourir cinq 
pendant Ie voyage, et peu de temps après leur arrivée il 
en mOUl'ut encore un , qui cut Ie bonheur de rccevoir Ie 
saint baptêmc. 
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l]s rapportèrent que leur pays consiste en trenle-neux 
lles. Elles ne doivent pas être fort é]oignées des lVlarial1es, à 
en juger par la structure de leurs petits vaisseaux et par la 
forme de leurs voiles, puisqu'elles sont lesmêmes. II y a bien 
de l'apparence que ces îles sonl plus au midi que les l\Iarian- 
nes, à onze ou douze degrés de latitude septentrionale, et 
sous Ie mênie parallèle que Guivam, puisque ces étrangers, 
venant tout droit d'orient en occident, ont abordé au rivage 
de cette bourgade. II y a aU5si lieu de croire que c'esL une 
de ces î1es qu'on découvrit de loin, il y a quelques annees. Un 
vaisseaudes Philippines, ayant quitté]a route ordinaire, qui 
est de }'està l'ouest, sous Ie treizième parallèle, et s'étanl un 
peu écarté vel'S Ie sud - ouest, l'aperçut ponr la première 
fois. l..es uns ont appe]é cette He la Caroline, du nonl du 
roi Charles II, et les autres, rile de Saint- Barnabé, parce 
qu'elle fut découverte Ie jour que l'Égìise célèhre la fête 
de cet apôtre. Elle fut cncore vue l'année dernière par un 
autre vaisseau que la tcmpête fit changer de route, en al- 
]ant d'ici aux îles l\lariannes. Le gouverneur des Phi- 
lippines avoit souvent donné ordre au vaisseau qui va 
. presque tous les ans aux l\Iariannes, de chercher cette île 
et ]es autres qu'on soupçonne être aux environs; rnais ces 
ordres avoient été inutiles, Dieu réservant à ce temps-ci 
]a découverte et, comIne nous l'espérons, l'entière con- 
version de ces peuples. Ces étl'angers disent qu'une de leurs 
îles n'est habitée que par une espèce d'anl,aZOlleS 
 c'est- 
à-dire des femmes qui forment une république 01Ì elles llC 
sQuifrent que des personncs de leur sexe. La plu part ne 
)aissent pas d'être mariées; mais les honlD1es ne les vicn- 
nent voir qu'en nne certaine saison de l'année, et après 
<luelques jours iIs retournent chez eux, rcmportant avec 
eux les enfans mâles qui n'ont plus besoin de noul'rices. 
1"outps les fines restellt, ct lcs mères les élèvcnt a\'cc ]e 
plus grand soin. JIs ajoutcul quïl y a trois aulrC5 de leurs 
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î!(
s qui llC sont habitées que par des oiseall.x', mais que 
les autres sont extrêmenl(
nt peuplées. Quand on leur de- 
mande que] est Ic nombre des hahitans, ils prennent un 
monceau de sable ou de poussière et Ie montrent, pour 
marquer la multitude innonlbrable des hommes qui les 
habitent. Ces îles se Domment Paiz, Lal1lldulutllp, Sa- 
raOll, Yaropie, Valayya)", Salavau, CUlac, Yfaluc, Pi- 
raulop, Ytai, Pic, Piga, Lalnllrrec, Puc, Fa/a it , Ca- 
ruvaruvoTlp, Ylalll, Lalllll1izu", Tavas, Saypen, Tacaulap, 
llapiya71 b , Tavou, Mulacusan, Piylit, Vlatall, PaILl, 
Cucuntyat, PyalCU1l11ug. Les trois qui ne sont habitées 
que par des oiseaux sont, Piculat
 Hulalan, Tagitau. 
Laf7l11rreC est la plus considérable de toutes ces Hes. 
C'est où Ie roi de tout ce pays tient sa cour. Les chefs de 
toutes ces habitations lui sont soumis. II s'est trouvé parmi 
ces élrangers un de ces chefs avec sa fClllme, qui est la fine 
du roi. Quoiqu'ils soient à demi nus, il ont des Dlanièrcs 
et un certain air de grandeur, qui font assez conlloÎtre 
CC qu'ils sont. Le mari a tout Ie corps peint de certaines 
lignes, dont l'arrangelnent fOrIlle diverses figures. Les 
autres !zol1unes de cettc troupe ont aussÎ queIques lignes 
setnblables, lcs uns plus, Ics antres moins; n1ais Jcsfenzmes 
ct les enfans n'en ont point. II y a dix-neuf homnles {--'t dix 
fcmnIcs de difrérens âges. Le tour ct la couleur de lpurs 
visages approchent asscz du tour pt de la coulenr du "jsag(
 
lies habitans des Philjppines. Lps honlmes n'ol1t point 
d'autre habit qu'une espèce de ceillture, qui leur rouvre 
les reins et les cuisses" et qui fai t plusieurs lours à ren- 
tour de leur corps. lIs ont sur leurs épaulcs plus d'une 
RU ne et demi
 de grosse toile, dont ils se font nnp espècc 
(Ie capuchon qu'ils lient par-dcvant, ct qu'ils ]aiss
nt pen- 
dre négligelnment par-derrière. Les hOlnlnes ct les femmes 
sont habillés de Ja même 11] an-ière , excepté que ]ps femmes 
ont un linge un l)eu plus long, qui descend df'ruis 1[\ 
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ceinture jusqu'aux genoux. Leur langue est diITérente de 
ceJIe des Philippines, et nlême de celie des îles l\'Iariannes. 
Leur manière de prononcer approche de la prononciaLion 
des Arabes. La fcrnme qui paroît'la plus considérable a 
plusieurs anneaux el plusieurs colliers d'écaille de torLue, 
qu'on appelle ici carex, et les autres d'une malière qui 
nous est inconnue. Cette matière, qui ressemble assez à 
l'ambre gris) n'est pas transparente. lIs ont vécu sur Iner 
pendant soixante et dix jours, qu'ils y ont élé à la merci 
des vents, en jetant à reau une espèce de nasse, faiLe de 
plusieurs petites branches d'arbres liées ensemble. Ceue 
nasse avoit une grande ouverture POUl" laisser entrer Ie 
poisson, et se terrninoit en pointe pour J'empêcher de SOl'':' 
tire Le poisson qu'ils prenoient de cette manière étoit toute 
la nourriture qu'ils avoient; ils ne buvoient point d'autre 
eau que celIe que la pluie leur fournissoit. lIs la recevoient 
dans des écorces de coco, qui sont de la figure et de la gran- 
deur du crâne d'un homme. lis n
ont point de vaches dans 
leurs îles. lIs voulurent s'enfuir quand ils en virent qui 
broutoient l'herbe, aussi bien que lorsqu'ils entendirent un 
petit chien ahoycr dans la maison des missionnai res. l]s 
n'ont point non plus de chats, ni de cerfs, lli de chevaux, 
ni généralement aucune bète à quatre pieds. lIs n'ont même 
guère d'autres oiseaux que ceux qui vivent sur la n1er. Ils 
ont cependant des pou]es dont ils se nourrissent, mais ils 
U'CI1 mangent .pas les æufs. l\laIgré cette disette de toutes 
choses, ils sont gais et contens de leur sort; ils ont des 
chants et des clanses assf'Z régulières; ils chantent tous 
ensemble, et font les mêmes gestes, ce qui a quclque 
agrémcnt. 
Ils sont surpris du gouvernenlent, de 1a p0litesse et 
des manières d'Europe, dont i]s ll'avoient aUCUllC con- 
Jloissance. lIs adnlirent non-seuIe111.cnt ]a n1ajesté augl1sft
 
des cérélnonies dout l'ltglisc sc scrt pour eélébrel' l'oflìce 


\ 



Go LETTRES ÉDIFIANTES 
divin, mais aussi la lllusique, Ies instrumens, les clauses 
des Espagnols, les arnles dont iIs se servent, et surtout 
la poudre à canon. lIs admirent encore la blancheur des 
Européens; car pour eux iIs sont tous basanés, aussi 
bien que les habitans de ce pays. II n'a pas paru jusqu'à 
préscnt qu'ils aient aucune connoissance de la Diviuité, 
lli qu'ils adorellt les idole.
 : on n'a relnarqué en eux 
qu'une vie tout animaIe. Tout leur soin cst de chercher 
à boire et à manger. lIs ont une grande défércncc pOUl' 
leur roi et pour )es chefs de leurs bourgades, et iis leurobéis- 
sent avec beaucoup d'exactitude. lIs n'ont point d'heure 
réglée pour leurs repas. lIs boivent et mangent en qucl- 
que temps et en quelque endroit que ce soit, lorsqu'iIs 
ont faim et soif, et qu'ils trouvent de quoi se contenter; 
nlais iIs mangent peu à chaque fois, et ils ne font point 
de repas assez forts pour suffire à toute la journée. Leur 
civilité 
t la lllarque de leur respect consiste à prendre ]a 
main ou le pied de celui à qui ils veulent faire honneur, 
et à s'en frotter doucenlcnt Ie visage. lIs avoient panni leurs 
petits meubles quelques scies faites non pas de fer, mais 
d'ul1e grande écaille qu'on appelle ici taclobo 
 qu'ils ai- 
guisent en les frottant contre certaines pierres. lIs en 
avoient aussi une de fer de )a longueur d'un doigt. lIs fu- 
rent fort étonnés, àl'occasion d'un vaisseau marchandqu'on 
Làlissoit à Guivanz 
 de voir la Inuhitude des instrumens de 
charpenterie dont on se servoil; ils les regardèrcllt tous 
]es uns après les autres avec admiration. lis n'onl point 
de mélaux dans leur pays. On préSUlJle cependant (lue c
s 
nouvelles îles doivent être abondantes en or, en éunbrc 
et Cll drogue:;, parce qu'eUes sonl à peu près SOllS les lllêll1CS 
parallèles que les l\loluques, (roÌ1l'on tire les noix mus- 
caàes clles plus précieuses épiccries. Lc père Jnis
jonnair(' 
leur ayant donné à chacun un assez gl'OS morccall ùefcr, 
ils rcçurpnl ce présent a\-ec plus de joíc que si 01; leur 
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cût donné autant d'or. Ils avoient si grande peur qu'ou 
ne Ie leur enlevât, qu'ils Ie mettoienl súus leur tète quand 
iis vouloieut dormil'. lis n'ont point d'autres arrncs que 
des lances on des traits faits d'osseu1ens humains. lIs sout 
d't
ux - nlêmes fort pacifiques. Lorsqu'il arrive entre eux 
qne1que querelle 
 eUe se termine par quelques coups de 
poing qu'ils se donnent sur la tête, ce qui arrive rare- 
ment; car dès qu'iIs veuIent en venir aux mains, on les 
sépare et 1'0n fait cesser Ie différend. II ne sont point ce- 
'pendant stupides ni pesans ; au contraire, ils ont du feu 
ct de la vivacité. lIs ll'Ollt pas tant d'embol1point que les .. 
habitans des îles l\lariannes, mais iIs S011t bien proportiou- 
. nés et d'une taille à l)eu près seinblable à celIe des Phi- 
}ippinois. Les hommes et les femmes laissent croître leurs 
cheveux, qui leur tombeDt sur les épaules. 
Quand ces étrangers apprirent qu'on les aUoit conduire 
en présence du père missionnaire, ils sc peignirent tout 
Ie corps d'une certaine couleur jaune; ce qui passe chez 
cux pour un grand agrélnent. lIs sont si contens de trou- 
vcr ici en abondance tout ce qui est nécessaire à la vie, 
fju'ils se SOI!t ofTerts à retourner dans leur pays, pour 
attireI' ici leurs compatriotes, ct pour leur persuader d'en- 
lrer en comm,erce avec ces ires. Notre gouverneur goûte 
beaucoup ce dessein, dans Ia vue qu'il a de soumcttre 
tout ce pays au roi d'Espagne; , cc qui ouvriroit une 
grande porte à la propagation de l' EvallgiZe. Le plus vieux 
de ces étrangers avoit déjà été jelé une fois sur les côtes 
de la province de Caragan, dans une de nos îles; mais 
comme il n'avoit trouvé que des infidèles , qui demeurent 
dans ies Jnon lagnes et Ie long de ces cÔles désertes, il étoit 
retourné .en son pays, sans "avoir connoissance de l'abon- 
dance et des richesses de ces î]cs. II a élé plus heureux 
dans ce second voyage. On a déjà baptisé les. enfans; on 
instruit les autres des mystèrcs de notre religiou. lis sont 
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fort adroits à plollger, ct 1'011 dit qu'ils prirent derniè- 
rCnlel1t à la pêcbe deux grosses pedes dans leurs nacres, 
qu'iIs rejetèrent dans la mer, parce qu'ils n'en connols- 
soient pas le prix. Je suis avec respect, elc. 
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LETTRE (EXTRAIT) .DD PÈRE l\IARTIN 
AU PÈRE DE VILLETTE. 


ßalassor, au ßengale, Ie 30 janvier 1699- 
l\loN RÉVÉRE:ND pÈnE, on m'a ren1Ís entre les mains les 
lettres que vous vous êtes donné la peine de m'écrire. Je 
ne vous dirai pas le plaisir que j'ai ressenti en recevant 
ces marques de votre cher souvenir. II est plus dOllX que 
vous ne pensez d'apprendre, dans ces extrémités du 
monde, que nos amis ne nous oublient point, el que, pen- 
dant que nous comhauons, ils lèvent les mains au cicl , 
et nous aident de leurs prières. J'en ai eu, je vous assure, 
un très - grand hesoin depuis que je vons ai quitté, ct je 
me suis trouvé dans des occasions qui vous paroîtroient 
bien délicates et bien difficiles , si je pouvois VOllS les mar- 
queI' IC]. 
Je suis venn dans les lndes par l'ordre de roes supé- 
rieurs. Je vous avoucrai que je n'ai eu aucun regret de 
quitter ]a Perse, mon attrait étant POU! une autre mis- 
sion, où je croyois qu'il y avoit encore plus à souffrir et 
plus à travailler. J'ai trouvé cequeje cherchois plus tôt que 
je n'eusse pensé. Dans Ie voyage je fus pris par les .drabes .1 
et retenu prisonnicr pour n'avoir pas voulu faire pro- 
fession du mahométisme. Quelquc envie qu'cussent ces 
illfidèles de savoir qui nous étiollS, Ie père BealLvolliel', 
mOD compélgnon, et moi , ils n'en p lrent venir à bout, ct 
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ils crurent toujours que nous étions de Constantinople. 
Ce qui les trompoit, c'est qu'ils nous voyoient lire des 
Jivres lures et persans. Nous les laissâmes dans cette erreur 
jusqu'à ee qu'un d'entre eux s'avisa d'exiger de nons la 
profession de leur nlaudite seete. Alors nous nous décla- 
ràmes hautement chrétiens 
 lllais toujours sans dire notre 
pays. Kous parlâmes ll1ême très -fortement contrc leur 
imposteur IVlahomet; ce qui les InÏt de si ll1auvaise hri- 
Dleur contt'e nous, qu'ils saisiren t Ie vaisseau, quoiqu'il 
appartÎllt à des l\
aures. IIs nous roenèrent à terre, et 
nous n1ireut en prison. lis nous firent eomparoÎtre plu- 
sieul's
 fois, Ie père et moi, devant les magistrats, pour 
tâcher de nous séduire ; mais, nous trouvant toujours, par 
Ja miséricorde de Dieu, fernles et eonstans, ils se lassèrent 
enfin de nous toul'menter, et envoy.èrent un exprès au 
gouverneur de la provin
c, pour savoir ce qu'ils feroiellt 
de nous. On leur ordonna de nous mettre en liberté, 
pourvu que nous ne fussions pas Franquis, c'est-à-dire, 
Ell/'opéells. lIs ne soupçonnèrent presque pas que nous Ie 
fussions, paree que nous parìions toujours ture, et que 
Ie père Beauvollier ne lisoit que des livres arabes, et moi 
des Iivres persans. Ainsi Ie Seigneur ne no us jugea pas 
Jignes , dans eette occasion, de souffrir la ll10rt pour la 
gloire de son saint nom, ct nous en fûmes quittcs pour la 
prison et pour quelques autres mauvais traitemens. De 
là nous vÎnmes à Surale , une des plus fameuses villes des 
lndes orientales, qui appartient au Grand-l\logol, Ie père 
BeauVQZZier y demeura pour être supéricur de la maison 
que nous y avons. 
Pour nioi , je Be m'arrêtai pas à Surate; mais je passai 
dans Ie Bellgale , après avoir couru risque plus d'une fois 
de ton1ber entre les main s des Hollandois. Sitòt que je fus 
arl'ivé dans ee beau royaume qui est sous Ia domination 
des ruaho[nétans, quoique presque tout Ie peuplc y soit 
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ido]âtre, je m'appliquai sérieusement à apprcndre Ia 
langue hClIgale. Au bout de cinq mois je me trouvai assez 
habile pour pouvoir me déguiser, et me jeter dans nne 
fameuse université de branles. Comme nous n'avons eu 
jusqu'à présent que de fort légères connoissances de lelu- 
religion, nos pères souhaitoientque j'y demeurasse deux ou 
trois ans pour pouvoir m'en instruire à fond. J'en avois pris 
la résolution, et j'étois prêt à l'exécuter, lorsqu'il s'éleva 
tout à coup une si furieuse guerre entre les mahométans et 
les gentils, qu'illl'y avoit de sûreté en aucun lieu, su
- 
tout pour les Européens. 1\1ais Dieu, dans l'occasion ') 
donne une force qu'on ne comprend pas. Comme jc: n'ap- 
préhendois presque pas Ie danger, mes supéricurs me 
permirent d'enlrer dans un royaume voisin nommé O,.ixa, 
où, dans l'espace de seize mois, j'eus Ie bonheurde baptiser 
près de cent personnes, dont quelques - unes passoient 
l'âge de soixante ans. J'espérois, avec la grâce de Dieu, 
faire dans la suite une récolte plus ahondante; mais tout 
ce que nous pûmes obtenir, fut d'avoir soin d'une espèce 
de paroisse érigée dans Ia principale habitation que Ia 
royale compagnie de France a dans Ie Bengale. 
La vie des nlÏssiollllaires ne sauroit être plus austère 
ni plus affreuse, selon la nature, qu'elle rest dans Ie 
pays; ils l1'ont souvent pour tout habit qu'une longue 
pièce de toile dont its s'enveleppent Ie corps. 115 portent 
aux pieds des sandales bien plus incommodes que les 
socques des récollets; car cUes ne tiennent que par une 
espèce de grosse cheville à tête, qui attache les deux pre- 
miers doiglS de chaque pied à ceUe chaussure. On a tontcs 
les peines du monde à s'y accoutumer. lIs s'abstiennent 
absolument de pain, de vin, d'reufs, ct de toutc sorte de 
viande, et même de poisson. lis nc peuvent manger que 
du riz ct des légumcs sans nul assaisonnement, et ce n'est 
pas une pCli le peine de conserver un pen de farine l)our 
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faire des hosties, et ce qu'il faut de vin pour célébl'er 
Ie saint sacrifice de Ia messe. lIs ne sont pas COllnus pour 

trc Européens : si ron croyoit qu'ils Ie fussent, il fau- 
droit qu'ils quittassent Ie pays; car iIs n'y feroient abso- 
lument aucun fruit. L'horreur des Indiens pour les Euro- 
péens a plus d'une cause. On a fail souvent de grandes 
violences dans leur pays. 115 ont vu des exemp1es afrreux 
de toutes sortes de débauches et de vices; Inais ce qui 
]es frappe particulièrement, e'est que les Pranguis, ainsi 
qu'ils les nomment, s'enivrent et mangcnt de la chair, 
chose si horrible parmi eux, qu'iIs regardent comme des 
personnes infàmes ceux qui Ie font. Ajoutez à la vie aus- 
tère que mènent les missionnaires, les dangers continuels 
où ils sont de tomber entre les mains des voleurs, qui 
sont là en plus grand nombre que parmi les Arabes mêmes. 
lIs n'oseroient presque tenir rien de fermé à clef, de peur 
de donneI' du soupçon qu'ils eussent des choses précieuses. 
II faut qu'ils portent et qu'ils conservent tous leurs petits 
meubles dans des pots de terre. lIs se qualifient branles du 
Nord, c'est - à - dire, docteurs venus du Nord pour cn- 
seigner Ia loi du vrai Dieu. Quoiqu'iIs soient obligés de 
pratiqueI' une pauvreté très-rigoureuse, et qu'il faille peu 
de chose pour leur personne, il leur faut néanmoins 
d'assez grands fonds pour pouvoir entrelenir leurs caté- 
chistes, et subvenir à une infinité de frais ct d'avanies 
qu'on leur fait. 115 soufì'rent souvent de véritables per- 
sécutions : il n'y a guère que quatre ans qu'un de nos 
plus célèhres et saints missionnaires fut martyrisé (Ie 
père Jean de Brito). Le prince de lJtJaravas lui fit cou- 
per la tête, pour avoir prêché la Ioi de Jésus..Christ. Hélas! 
oserois-je jamais espérer une telle faveur! Je vous con- 
jure, mon très - cher père, de ne cesser, pa r vous - même 
ct par vos amis, de demander à Notre-Seigneur qu'il mfA 
convertisse véritablement à lui, et que je ne me rendc 
8. 5 
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 indigne de sQuLfrir quelque chose l)our sa gloil'c. Jc 
SUIS avec l'cspect, etc. 
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'LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE MAR TIN 
AU PÈRE LE GOBIEN. 


Au l\Iaduré, le leT juin 1,00. 
1\1oN REVÉRE:ND PÈRE, je m'enlbarquai à
 Pondichéry, 
"ers la fin du mois de septenlbre 1699, sur un vaisseau 
(lc gucrre françois, monté par IVI. Ie chevalier des Au- 
p,rrs, qui commandoit une petite escadre, et. qui m'ofii'it 
ll'ès-obligeamment de me meUre à terre à Ia côte de Ii'l1- 
(Janco!'. II ne {aUoit que 15 OU 20 jours pour doublcr Jc 
C:1p de Conlorin, si le vcnt avoit élé favorable; mais il 
nous fut si conlraire, que, pendant plus d'un moi
, nons 
nc HOles que lutter contre des oragcs et des tempêtes. 
Enfin, après quarante jours de navigation, nous décou- 
\' ..Ìlues les nlontagnes du cap de Conlorin , si faJneux par 
les premières navigations des Portugais. J'avois résolu d'y 
prendre terre ; mais Ie vent s'étant considérahIclucnt aug- 
Jnenlé pendant Ia nnit, nons nons trouvâmes Ie Ielldemain 
avoil' dépassé ce cap de plus de quinze Jieues. Quoiquc ]a 
còte fût remplic de hois et qu'il ne parût aucune ha- 
bitation, je priai 1\1. des Augers de me faire meUre à 
terre avec deux autres pères, run ItaIien, l'autre Por- 
tugais, qui alloient aussi travailler à la mission du l\Iaduré. 
I
tan t tous trois débarqués, nous remerciâmes N otre- 
Seigneur, à genoux, de nous avoir conscrvés, ct nous 
haisàmes ceUe terre sanctifiée autrefois par l'apôtrc dcs 
lndcs, saint François Xavier. Quoiqu'il ne fût qu'environ 
Jnidi , Ie soleil avoil déjà mis en feu les .fables sur lcsqucIs 
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il falloit marcher. lIs étoient 51 brûlans, que nous u'eu 
pûnles long-temps soutenir l'ardeur. La douleur augmell- 
tant à chaque pas que nous faisions, elle devint si vio- 
)cnlc, qu'il fallut ôter nos chapeaux de dessus la têtc, et 
nons les mettre SOllS les 
pieds pendant que1que temps, 
pour ne pas brûler tout-à-fait. 1\lais Ie soulagement des 
pieds, comme vous pouvez juger, coûloit cher à la lètl
. Les 
Indiens, nos guides, voyant qne nons n'en pou,'ion
 pres- 
que plus, nous firent prendre la route d'Ull bois. La terre 
et rail' n'y étoicllt pas si échauffés; nlais en échange c'é- 
toient des broussailIes et des épines qui nous entroient 
dans Ies pieds; et nous déchiroient les jambes. En- 
fin, après avoir travcrsé Ie hois, nous arri \-âmcs à une 
petite église, dont Ie dedans éloit très - proprc, quoiquc 
ce ne fût qu'une cabane faite de terre ct couvcrte de 
paille. Vne petite image de la sainte Vierge faisoit tout 
l'ornement de rautel. Après avoiI' prié Dietl, et pris un 
léger repas de quelques herbes cuites à l'eau et de quelques 
cocos que les chrétiens nous préscntèrent, nous nOllS re- 
JnÎmes sur Ie soir en chemin, et au bout d'environ une 
lieue, nous arri vân:es chez Ie père E"Il1nallllcl Lopez, de 
notre compagnie, lequel a soin d'une partie des chrétiens 
de la côte de Travallcor. 
II y a plus de cinquante ans que ce missionnairc tr(1- 
vaille avec un zèle iufatigable au saInt des lJJalabares. II 
est Ie dernier jésuite qui ail pal'u dans Ie Madlll'é av
c 
rhabit que nous portons en Europe. Car, quoiqu'il y ait 
plus de quatre-vingts ans que Ie père Robert de NobilibllS 
fonda cette fameuse mission sur Ie pied qu'ellc est aujour- 
d ' ] . , , d . , d d 
IUl, C est-a- Ire, en s accommo ant aux coutumes u 
pays, soit pour l'habit, la nourriture et Ia dCJueure, soit 
pour Iez aulres usages qui ne sont point contraires à )a 
foi et aux bonnes mæurs, cependant les Portugais ne 
purcnt se résoudrc à ne plus paroÎtre en habit curopéell, 
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q'n'après avoir élé convaincus, par une Jongue cxpéricncc, 
que cette conduitc étoit très - préjudiciable à la religion 
ct à la propagation de Ia foi, par l'avel'sion ct Ie mépri$ 
que ces peuplcs ont conçus contre les Européens. Le père 
Lopez nous reçut avec des transports de joie qui nons mar- 
fjuèrent son bon cæur; tnais il ue put retenir ses larmes, 
ni s'cn1pêchcr de jeteI' de profonds soupirs, quand je lui 
dis que j'allois dClnal1der la nlissiol1 de l\Iaduré : (( Ah! 
que vous êtes heurcux, mOB cher père! Dle dit-il; que ne 
pnis-je VOU5 accompagner ! )) Quoique ce père eût de grands 
talens pt un zèle égal pour la conversion des ålncs, scs 
supérieurs n'ont pourlant pas voulu lui pcrmettre de 
J'pntrcr dans celte mission, ct d'y prendre l'hahit que 
nous y porlons, parce qu'y ayant paru pendant plusieurs 
nnnécs COUllnc EUl'opéell, ill1'auroit pu janlais si bien sc 
déguiser qU'oll ne l'cût rcconnu; ce qui l'eût rendu inu- 
tilc à ]a con version de ces peuplcs, ainsi peut - être que 
-tous les autres qu'on auroit soupçoDnés d'êtrc du mênle 
pays et d'avoir vécu scIon ]es mêmes usagcs qne Ini. 
Après un repos de deux jours dans Ia conlpagnie de ce 
charitable missionnaire, nous continuàmes notre route Ie 
long de la côte, qui me parut assez peuplée; Inais, d'un 
si grand peuplc, il n'y a guère que la caste des pêcheurs 
clui :1Ït cmbrassé la religion chrétienne. 
Quoiquc vous ayez souvent cntendu parlcr de caste 
 
je ne sais sÎ vous êtes instruit assez distinctement de ce 
-t{ue c'est. Ou appeHe une caste l'assemblagc de plusicurs 
fanlillcs J.'un même rang ou d'une même profession. Cette 
distinction ne sc trouve prolJfcJnent que dans l'elnpirc du 
Mogol, dans Ie royaumc de Bengale, dans rilc dc Cey- 
Ian, et dans la grande péninsule de l'Inde qui lui est op- 
posée, et dout nous parlons maintenant. II y a quatre 
castes principalcs : la caste des branlcs, qui passe sans 
.('ontredit pour la prcmièrc ct Ja plus nob]e; la caste des 
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rajas:þ qui prélcndent l
tre descendus de diverses tàruiHes 
royaJt's; la caste des eholll/'t:s, ct ccllc des parias. Cha.,.. 
cUne de ces castes est partagéc en plusieurs branches, 
dont les unes sout plus HoLIes et pIus élcvécs que }(,5 
autres. I.Ja caste des ehoutres est Ja plus étenùue, ct 
celIe dont les branchcs SOIlt plus llolllbreuses; car sons 
Ie nom de c!tOlltrcs sont cOlllpris les peintres, les écri- 
"ains, les tailleurs, les charpclltiers, les lllaçons, les tis- 
scrands et aulrcs. Chaque méticr cst rcuferlué dans s.-. 
caste 
 et HC pent êlre excrcé que par ceux dont les pa- 
rens en (aisoicnt profession. Ainsi Ie fiJs d'un taiJ)eur ue 
I) cut pas devenir peintre, ni Ie fils d'un peiulre laillcul'. 11 
y a ccpcndallt certains cnlplois qui sout communs Ù tontes 
les castes. Chacun, par exemple, peut êlrc marchand ou 
soldat. II y a aussi diverses castes qui peuvent s'appliquc.. 
à labourer ct cultiver Ja terre, Illa.is non pas tonles. Quoi- 
qu'il n'y ait que Ja casle des parias qui passe pour Ùif'dm(;) 
ct dOllt ceux qui la conlposent ))e peuvent presque cntrel' 
dans aucun COlnnlerce de la vie ci vile, il y a cependau t 
certains Dlétiers flui abaissent ccux qui les exerccnt prc
- 
que jusqu'au rang dcs parias. Ainsi nIl cordonnier ef tout 
hOn1Jlle qui lravaiIle en cuiI', et ell plusieurs cuJroils 
I cs pècheurs, ct ceux qui ganlcn tIes troupeaux, ]!aSSelll 
pour parias. Lcs ]:JOl'lU5Uis, ne cOl1Doissant point claus 
It's, COnllnel1CCnl
ns la di1férence qu'il y a entre les casies 
basses ct celles qui S011t plus é]evées, ne {irent aUCU]ie 
difficulté de trailer indiffél'CJllluent avec les unes ct a \'l
C 
les antl'es, de prendre à leur service des parias el de
 
pile/leurs, et de S'Cl1 servir égalen1cnt dans leurs divers 
bcsoins. Cette cOl1dui
e des pren1iers Portugais choqua ]es 
Indicns, et devint très - préj udiciable à notre saintc re1i- 
bion : car ils regardèrent dès- lors )cs Européens cemmc 
tics gCllS illfiimes et l1léprisables:þ avec. lesqucls on l1e 
l)ou\oit I)as avoil' COJllIUerCC sans. sc déshollorcr. Si au. 
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cût pris dès cc temps -là les sages précautions ql1'on a 
gardées depuis près d'un siècle dans Ie l\ladure, il eût été 
facile de gHgner tous ces peuples à la nation portugaise 
premièrement, ct cnsuite à Jésus-Christ; au lieu qu'au- 
jourd'l
ui la conversion des Indiens est comme impossible 
aux ouvriers évangéliques de l'Europe : je dis impossible 
à ceux 'qui passent pour Européens, fissent-ils mênle des 
lui racles. 
De tous les hommes apostoIiques que Dietl a sU5cités 
dans ces derlliers tenlps pour ]a conversion des nations, 
on peut assurer que saint Frallçois XafJier a été Ie plus 
puissant en æuvres et en paroles. II prêcha dans ]a grande 
péninsnle de lInde, en un temps où les Portugais étoient 
dans leur plus haute réputation, et où Ie succès de leurs 
armes donnoit beaucoup de poids à la prédication de 
1"Évangile. II ne fit nulle part ailleurs des miracles plus 
<-clatans, et cepelldaut il n'y convertit aucune çaste consi- 
dérahlc. II se plaint lui -même dans ses lettres de l'indo- 
cilité et de l'aveuglement de ces peuples, et marqne que 
les pèl'es qu'il employoit à leur instruction avoient peine 
?t sou[cniI' parmi eux Ie dégoût causé par Ie peu de fruit 
qu'ils y faÌsoient. Ceux qui connoissent Ie caractère et 
les m
urs de ces peupJes, lIe sont point si surpris de celte 
obstiuatioll en òpparcl1ce si peu fondée. Ce n'est pas assez 
qu'ils trouvent la religion véritable en cUe - mêlne j ils 
regardeut Ie canal pal' OÙ cUe leur vient, et lle pcuvcnt 
se l'ésoudl'c :'t ricn l'ecc'\'oir de Ia part des Européens, 
flu'ils regardent COlnme les gens lcs plus infâmes et les 
plus abonllnablcs qui soient au mondc. A ussi a-t-on vu 
ju
qn'à pl'éscnt qu'il n'y a parmi lcs Indiens que trois sor- 
,-e.
 de perso71lles qui aient emhrassé la religion chrétienne, 
lorsqu'elle leur a étéprêchéepar les mis8ionnaircs d'Europc 
reconnus pour Européens. Les pre1nie,.s sout ccux qui sc 
lUÎ rent sous )a !)rotcction des Portugais, pOll r éviter Ia 
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tyrannique dOUlination des l\Iaures. Tels furent les Pa.- 
ravas, oules habitaus de Ia côlC de la Pècherie, qui POU1' 
ce1a, avant mèmc qne saint Fr'ançois Xavier vint dans les 
Indes, se disoient chl'étiens, quoiqu'i]s ne Ie fussent que 
de nonl. Ce fut pour les instruire dc, la religion, qu'ils 
avoient embrassée presque sans la connoÎtl'e, que ce grand .. 
apôlre pal'coul'ut cette partie méridionale ,de I'Inde, avec 
des travaux incroyaLles. En second lieu, ceux que les 
Portugais avoicul suhjugués sur les CÔtC3 par la force clef 
armes, professèrcnt d'abord à l'extéricur la religion de 
leurs vainqueurs. Ce furent les habitans de Sa/selle et 
des environs de Goa, et des autres places que Ie Portugal. 
conquit sur la côtc oecidentale de ]a grande péllinsule de 
1'lnde. On les obligeoit à renoncer à leurs castes, et it 
prendre les Inæurs européeuues ; ce qui les irritoit extrè-- 
mCIDent, et les meuoit au désespoir. Enfin, la del'nièrc 
eJpèce d.'!nùicus qui se fi rOt t chrétiens d.ans ces pl'en1iërs 
leulps, fureul, ou des gens de la lie du peupJe, ou dt::s 
esclaves que les Pùrtugais achetoient dans les terres, ou 
des personncs qui avo-ient perdu leur caste par leurs d
- 
Lauches et par leur nlan vaise conduite. Ce fut principa- 
lement à l'occasion de ces dcrnici's, qu'on recevoit avec 
hODté cornlue tous les aut res , lorsqu'ils vouloient se fail,t O 
dlfétien
, que les Indiens conçurent tant de lnépris pou f 
les Européens. Cela, joint à la haine naturelle qu'on a 
d'Ul1C sujétion forcée, et pent -être au souvenir de quel- 
ques expéditions militaires où il s'étoit glissé un pen <.1(' 
cl'uauté, a fait urie si forte impression sur leurs esprils'I 
(IU'i]s n'ont pu encore en revcllir, ct il y a bien de l'app:l- 
fence qu'ils n'en reviendront jama-is. Quelqu'ull pen l- 
êtrc sc persuadera que c'est fante d'ouvriers ou de zè]e dans 
les ouvriers, que les gentils des Inùc;:;, qui sont au lnilieu 
des tcrres, n'onl pas crubrassé la foi. On ell sera délrompp, 
si rOll veut hi en fa ire un pen d'attentiou it ce rpIC je ,;lis d i rc-'. 
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II Y it dans la ville de Goa presque autallt de prêtres et 
de rdigieux que de séculiers européens; les cérémonies 
de la reJigion s'y font toutes avec autant de dignité et d'ap- 
pareil que dans les p['emières cathédralcs de I'Europe; Ie 
COlpS de saiut François Xavier, toujollrs eutler, y a été 
jusqu'ici ulllniracle continuel, et nne preuve authelltique 
de la vérité de notre- sainte religion; et cependant, quoi- 
qu'on compte dans cette grande ville plus de quarantc on 
cinquante mine idolàtres, à peine en bal)tise-t-oll chaque 
Hnnée nne ccntaine: encore sont-ce Ia plupart des orphe- 
lins, qU'OIl arrache, par ordre du vice-roi, d'entre les Inains 
de lelu's proches. On ne peut pas dire ici que ce soit faute 
d'ouvriers, ou faute de connoissances et de lumières dans 
les gcutils. Plusieurs d'entre eux écoutent Ia vél'ité, Ia 
sentent, en demeurent persuadés de leur propre aveu; 
Inais ce seroit une houte pour eux de s'y soumettre, tant 
qu'elle leur est annoncée par des organes \'ils et souillés, 

elon eux, de n1Îlle coutuules basses, ridicules et abo- 
- 
Dli nables. C'est ce que les n1issionnaires qui venoient d'Eu- 
rope dans Ies Indes, furent long-temps à pouvoir com- 
IH'endrc; ou s'j]s Ie C'ompril'ent, ils se contentèrent de dé- 
p]orcr un si étrange avellglement, sans se n1eltre en peine 
d'y apporlcr remèdc. II n'y en a point d'autre, et l'cx- 
]Jérience en a enlin cOllvaincu les plus entêtés, que de 
rcnoncer aux coutumes des Européens, et d'embl'asser 
(:eJIcs des Illdicns en tout ce qui ne choque ni la foi l1i 
]es honne5 mæurs, seIol! la règle p]e
ne de sagesse que 
Jcur ell a ùon Ilée la saerée congl'égation de la propagation 
tIc Ia {oi. C'est done en InCnal1t parmi cux une vic aus- 
tère ('t p
niLente, parlant leurs Iaugucs, prenant It:'uI's 
usages, tout bizarres qu'ils sont, et s'y naturalisant; enfin, 
en ne leur Iaissant aucun soupçon qu'ou soit de la race 
des PraTlguis, qu'on peut espérer d'introduire solidcnu;nt 
et avec succès Ia religion chrélienne dans ce vaste elllpire 
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des lodes. Je ne parle ici que des Heux où iI n'y a point 
d'Européens; car, sur Ie bord de la mer, où iIs sont. 
établis, cette méthode est impraticable. II ne faut pas es- 
pérer qu'on puisse pousser Ie christianisme des côtes dans 
le fond des terres; depuis plus de cent cinquante ans, on 
s'en est flatté vainement. C'est dans Ie centre et dans Ie 
milieu des terres qu'il faut l'établir solidement, et ensuite 
l'étendre vel'S ]a circonférence, 
t jusque sur les côtes, 
où il n'y a qu'une partie du plus bas peuple qui soit chré- 
tien. Le père Robert de NobilibllS, illustre par sa naissancc, 
étant proche parent du pape l\'Iarcel II, et neveu propre 
du cardinal BeUarmin, mais plus illustrc encore par son 
esprit, par son courage et par Ie zèle des âmes dont il 
brûloit, fut Ie premier qui, au commencement du siècIc 
dernier, mit en usage Ie moyen dont je viens de parler. Le 
nombre prodigieux des gentils qui ont embrassé depuis 
ce tenlps-Ià, et qui embrassent encore tous les jours notre 
r
ligiol1 dans les royaumes de M aduré, de Tanjaollr, de 
Marava et de it! aïSSOllr 
 marque assez que Ie ciel susci (a 
eel admirable missionnaire, non-seulcment pour procu- 
rer par Iui-même, et par ses frères qui l'imitent, la con- 
version de ces pays méridionaux de l'lnde, mais aussi pour 
convaincre tous les aut res missionnaires qui voudroient 
se consacrer au salut des âmes dans l'empire du l\fogol, 
qu'il ne restoit point d'autre moyen pour gagneI' à J ésus- 
Christ ces peuples innombrables de I'Inde. Enfin, sans 
sortir du royaume de .Tra vall cor , 110S pères, que j'y ai 
, " '. 1 d ' 
VU!, m ont avoue qu avec tout ce qU] s ont avantagcs pour 
se faire écouter, il s'en faut bien que Ie fruit réponde à 
leurs travaux. lIs arrosent tous les jOUI'S ces sables brÙ- 
lans de leurs sueurs, à l'exenlpIe de saint François Xa- 
vier, qui souITrit sur ccUe côtc tant de pcrsécutions; ]nais 
iIs n'cn recueillcnt presque que des {-pines, ct, si on en 
cxcepte les chréliclls de lleyloura cl de qaclques autres 
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1t g 1ises, tOllS les aulres fonl souvent gémir les on\ riel's 
é\iangéliques par leut' illdocilité ou par leur entêlenlcnt. 
En voici un trait qui étoit tout nouveau quand je passai: Un 
clzrétien de la caste des piJclzeu1"s nlournt 110n - senlemeut 
sans avoir vouln rccevoir les sacremens, mais même après 
avoir appelé les prêtres des idoles pour illvoquer Ic dé- 
lnon sur lui. Quoique ce nlalheureux eût fait nne fin si 
funcste, scs parens p!'élcndoient qu'il fût enterré dans 
l'église. Le père leur représenta qne ce seroit la profaner, 
et qu'Ull homme mort dans l'impénitcncc, 
t mênle dans 
l'aposlasie, ne pouvoit pas être n1is en terre saintc, ni 
avoir part aux sulli'ages ùes fidèIes. Ces raisons firent pen 
tl'impt'ession sur l'esprit des parens du eoupable; ils se 
lnircllt en dcvoir de porter son corps à l'église. Le père 
en ayant Larricadé les portes, ees opiniàtres résolurent 
(Ie rcvcllir, en grand Hombre, les enfoneer Ie Iendeluain; 
et, en attendant, ils déposèrent Ie corps dans une lllaison 
voisine, sans ]aisser personne pour Ie gardcr. Le jOUl' 
suivant ils furcnt fort surpris Iorsque, voulant prendre 
ce corps pour Ie porter à l'église, ils trouvèrent (lue les 
adibcs, qui sont une espècc de renanls, l'avoient dévoré, 
et qu'il n'en restoit que la carcassc. Ces animaux avoieut 
creusé et percé la llltuailIe, qui ll'étoit que de lerre, el 
s'étoicnt assonvis des entrailles et des chairs ùc ce mal- 
heu reux. Cct acciden t jeta la constcrnation dans Ie village; 
tOllS ]es habitans, et mêmc les parens du défunt, Cl'lI- 
rent reconnoÌu'e ]a justice di,-ine sur ce réprouvé; its 
"iurent, avec de grands cris, se jcter pal' tcrrc à ]a por[c 
de l'église pour implorer la miséricorde dc Dicu; lIs fircllt 
avec sournission la pénitcllce que Ie père leu r imposa, ('t 
allèt'ent jeter dans la mer les restes de ce Cadi\Vre. II faut 

ouvent de ccs sortcs d'événen1Cl1S pour réveillct, Ia eraintc 
des chréticlls, Cl les rcndl'c plus docilcs ct plus soulnis: cela 
llC 
croit pas nécessaire daus nos Inissions de l\Iaduré. 
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En traversünt le royaume de Travallcol', où l'idolâtrie 
est si enracinée, ce ne lne fut pas nne petite conso)alioll 
de voir Ie long de cette cô[e des croix' plantées de tous 
côtés sur le rivage, et un grand nombre d'églises où Jé- 
sus-Christ est adoré. Les principales sont : ]}Ialllpoulaill 
 
Reylollra, Poudoutourcy, Culechy, Cabripatall, Ie Topo 
et Cuvalan. Outre ces églises, il y en a plusieurs autres 
qui sont CODlnle des succursales qui en àépendent. Ce fut 
à Culecl1y que je rencontrai Ie père 
..llldré Gomez, pro- 
vincial de la province de 1\lalabar, homme d'u!1 mérilc 
distingué, et qui étoit supérieur de la maison }1rofessc de 
Goa, lorsqu'il fut cboisi pour gouverner la province de 
1\Ialabar. II faisoit, selon la coulume, la visite de toule 
ceUe chrétienté; mais, ayant su que nous devious bientôt 
arriveI', mon compagnon et moi, it s'arrêta pour nous 
attendre. II nous reçut avec des démonstrations de joie et 
de charité très-grandes, et nous conduisit au Topo, qu'on 
appeHe Ie collége de Travail cor 
 et qui est sa demeure 
ordinaire. Ce collége est situé dans une des plus petites 
hourgades de cette côte; il n'est bâti que de terre, et n'cst 
couvert que de feuiHes de pahnier sauvage. L'ég1ise, dé- 
diée à la sainte Vierge, est aussi sirnple que la maison, ct 
la vie que les pères mènent répond parfaitement à la pau- 
vreté de l'une et de l'autre. Je fus mcrveilleusement édifié 
de voir ces hommes vénérables })ar leur âge et par leurs 
travaux, habiter sous des huttes si misérables, dans un 
dépouiHement qu'on peut appeler universel de toutes les 
commodités de la vie. La vue de Dieu, qu'iJs cherchC'nt 
uniquement, les entretient dans une paix et dans nne 
tranquillité parf
ite" quoique exposés d'ailleurs anx insul- 
tes des idolàtres des terres ct aux courses des pirates CPI] 
infestent ccs mers, et qui sont venus plus r!'une fois r{,l1- 
verser leurs cahancs, ct pillcl' Ie peu de meubles qui s'y 
trouvoient. 
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Aussitôl que Ie père provincial lll'eut accordé la luission 
de l\Iaduré, que j'étois venu lui demander, jc nl'appliquai 
de toutcs IllCS forces à apprenllre la langue la/nul Oil Ina- 
labare, aGn d'être biclltôt en état de faire les fonctions de 
missionnaire. Le père provincial eut Ia bonté de nl'en- 
voyer à COlate, OÙ je pouvois trouver lnoins de distraction 
ct plus de secours. Ce qui mc fit Ie plus de plaisir, c'cst_ 
que j'y rencontrai ]e père ftIenard, qui avoit soin de l'é- 
glisc de cette vine. Comnle il cst né dans les Indes, d'un 
père et d'une mèrc françois, il sait parfaitement les deux 
langues; ]a nôtre, qu'il a retenue de scs parens, el la ma- 
labare, qu'il a apprise dès l'enfance des gens du pays, ct 
qui lui est devenue COlllme naturelle. Cotale est une assez 
gran de ville, située au pied des 1l1ontaglles du cap de Co- 
morin, qui n'en est é]oigné que d'environ quatre lieues. 
Elle borne]e royaume de Trava1lco1' du côlé du sud. J'y 
arrivai peu de jours avant lafêle de saint Fì'a1lçois Xa- 
vier,. j'y fus témoin de l'ailluence extraordinairc du peu- 
pIe qui s'y rend tous les ans pour cellc solcnnité. On y 
accourt de vingt et trente Iieues à la ronde: il sel1lbIc 
que toute la côte de la Pêchel'ie ct celie de Trava1lco1' 
y soient venues fondre cette allnée. Qnand l'heure de la 
gr'allù'nlessc fut venue, 011 fit sortir ùc l'égIise les gcntils; 
ct alors un des plus fameux missionnaires du pays, étan t 
, I ., 1 , d d } " 1 . ^ 
Blonte en ClaIre a une es portes e cg lse, pour eLrc- 
cutcndu égalenlcnt au dcdan
 et au dehors, prollonça Ie 
panégyrique <.Iu séiint. Je In'avau
ois dans I'é(udc de )a 
Jangue lllalabal'e, pour cntrer au plus tût dans la Inissio.Jl 
de l\laduré; luais ron 1))'envoya d'abord à Tala) sur la cúlc 
de la Pêcheric. C'est au cap de COlnorin que conllnCllC
 
la côte de ]a Pècherie, si falueuse par la pêche des pedes. 
Elle forille une espècc de baie, qui a plus de quarantc liéues 
JepuisJe cap de COllloriu jusqu'à Ia pointe ùc llarna71fln- 
.:;or
 où rìle de Ccy.lall est prcsque ullie à ]a terre-fcfIllc, 
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par une chaine de rochers que quelques Européens appcl- 
]ent 1e pont d'Adam. Les gentils racontent que ce pont 
est l'ouvrage des singes du temps passé. lIs se persuaùent 
que ccs animaux, plus braves et plus industrieux que ceux 
d'aujourd'hui, se firent un passage de la terre- ferme en 
l'île de Ceylan ; qu'ils s'en rendirent ]l1aîtres, et délivrèrent 
1a fenune d'llIL de leurs dieu.x qui avoit été cnlevée. Ce 
qui est certain, c'est que la mer, dans sa plus gran de 
hauteur, n'a pas plus de quatre à cinq pieds d'eau en cet 
endroit-Ià; de sorte qu'il n'y a que des chaloupes, on des 
bâtimens fort plats, qui puissent passer entre les intcrval- 
les de ccs rochers. Toute la côte de la Pêcheric cst inahor- 
dable aux vaisseaux d'Europe, parce que ]a n1er y brisc 
terriblernent, et il n'y a que TlltZlcllrin où les navires 
puisscnt passer l'hiver, cette rade étant couverte par deux 
îlcs, qui en fon t la sûreté. Comme la côte de la Pèchcrie 
est renommée pélr tout Ie nlonde, je lll'imaginois y trouver 
plusieurs grosses et riches bourgades : il y en avoit autre- 
fois un grand nombre; mais dcpuis que la puissance d
s 
Portugais s'est affaiblie dans les lndcs , et qu'ils n'ont pIns 
été cn état de protéger cette côte, tout ce qui s'y trouvoit 
de considérable a été abal1donné et détruit. II ne reste 
aujonrd'hui que de misérables villages, clont les princi- 
paux sont Tala, Manapar, Ala71daley 
 Punicael
 et 
quelques autres. J'excepte tou jonrs 7zllZlCUrill 
 qui est 
une vine de plus de cinquante mille habitans, partie 
chréticns ct partie gentils. 
Quand les Portugais parurent dans les lndes, les Pa- 
l'a
as, qui 50nt ]es peuples de la côte de la Pècherie, gé':" 
missoient sous la domination des 11/ aures , qui s'étoient en 
partie rendus maîtres du royaume de l\Iaduré. Dans cettc 
cxtrélnité, leur chef résolut d'implorer le secours des Por- 
tugais, et de se mettre avec tonte sa caste sous leur pro- 
tection. Les Portugais, qui ont toujoufs eu beaucoup de 
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zèlc pour l'établissement de Ja religion chrétiennc, Ia leut. 
accordèreut, mais à condition qu'ils cnlbrasseroient Ie 
cltristianisme, à quoi les Paravas s'obligèrent. Dès que 
ce traité eut été cOllclu, les Portugais chassèl'cnt les l\lau- 
res de tout Ie pays, et firent divers établissemens. Ce fut 

lors que la côte de Ia Pècherie devint une florissantc 
('hrétienté par les travaux si connus de saint François 
Xavier, qui bàtit partout dc
 églises, que nos pères ont 
cnltivées depuis ce tcnlps-Jà avec un très - grand soin. La 
libel'lé que les ParavaJ avoient, sons les Portugais, ùe 
trqfiquer avec leurs voisins, les rendoit riches et puissans; 
mais depuis que cctte protection leur a manqué, ils se sont 
vus bientôt opprimés, et réduits à nne extrème pauvreté. 
Leur plus grand COl1lnZerce aujourd'hui vient de la pêchc 
dlt pois.foTl, qu'ils transportent dans les terres, et qu'iIs 
échangent avec Ie riz et les autres provisions nécessaires à 
la vie, dont cette côte est presque entièrement dépourvuc, 
n'étant couverte que de bois épineux et d'un sable aride et 
brûlant ; car c'est uniquement ce que je trouvai dans l'es- 
]laCe de douze lieues, depuis Je cap de Comorin jusqu'à 
Tala, avec sept ou huit bourgades qui ont chaculle une 
église dépcndante de celJe de Tala. 
Je ne pus voir la misère où vivent ces pauvres chréLiells, 
dont on m'avoit chargé, sans en être attendri. Je tàchai 
d'adollcir leurs peines, qui ne sauroient manquer d'ètre 
très-méritoires, à en juger par la vivacité de leur foi, et 
par leur attachement simple et fervent à toutes les prati- 
ques de piété que les pères portugais de notre compagnie 
ont eu soin d'introduire parmi eux. Vne des choses qui 
contribue
t Ie plus à rendre cette chrétienté si distinguée 
entre toutes les autres, c'cst Ie soin qu'on prend d'enscigner 
de très - bOllnc hcure la doctrine chrétiellne aux plus pe- 
tits enfans. Cettc sainte coutume s'est consel'vée invio]a- 
hll'ment en ce pays-Jà, depuis Ie teml)s de saint François 
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Xavier. 11 éloit persuadé que la foi ue pou\'oit manqucr 
de jeteI' de profondes racines dans Ie cæur des habitans, si 
dès Ia première enfanee on les instruisoit bien des mystèrps 
et des préceptes de notre religion. La suite a fait voir qu'il 
ne se trompoit pas; car nulle part ail1eurs dans Ics Indcs , 
on ne trouve ni plus de crainte de Dieu, ni plus d'auacbe- 
ment au christianisme que chez les Para vas . Con1me It.s 
l)ères qui cultivent cette grande chrétienté HC sont pas en 
fort grand nombre, les fidèlcs commencent dès les prc- 
nlicl'S JOIU'S du carème à s'acquitter du devoir pascal. Ai nsi, 
après ayoir pris àZ"'ala les connoissances néccssaires,je com- 
n1ençai la visite ùe roes églises, pour l)réparer tout Ie monde 
à la confession età la communion. Je fatiguai heaucoup dans 
mes tournées, et je fus plus d'unc fois en danger d'être 
dévol'é par les tigres qui sortent des bois pour cherchcr elf-' 
reau. Après 1a céléhration ùes fêtes de Pàques, je rcçus 
une leure du père provincial, qui m'ordonnoit de rClnel- 
tre Ie soin de ma mission à deux pères qu'il y envoyoit, ct 
de me préparer, selon sa pronlcsse, à entreI' incessanllnellt 
dans celIe de 1JladLll'é. Dès que j'eus Ia Icure, jc me ren- 
di.
 au Topo, pour recevoir lcs ordres et les dCl'nières ins- 
tructions de mOll supérieur. II me les dOllna, et jc pris ]a 
route de fl'Iaduré. Après avoir traversé de nouveau Ie cap 
de Con
ori7t, je vins par Tala, JýIanapar, AZalldaZey et 
PllllicaeZ, me rendre à TUluCul'in. Cette vine est pres(luc 
à une égale distance du cap de Comorin ct du passage d(' 
Ranzallallcor. Comme Punicael est sur Ie Lord d'une pe- 
tite rivière qui a deux embouchures, on '1a ais{.mcnt par 
can de là à Z"'utucltrill. Pour cela il n'y a qu'à observer Je 
temps des marées : pendant Ie flux, on remonte de PUfli- 
cael, qui est à la pren1Ïère enlbouchure, jusqu'au con- 
:fluent des deux bras de la rivière; au reflux, on descend 
jus(-lu'à la sccolldc embouchure, OÙ se trouve Zi,tucurÙI. 
:]'utllClll'ill paroÎt, à ccux qui y abordent par mer, une 
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fortjoJie vine. Ondécouvredivers bâtimens assezélevésdans 
les deux îles qui la couvrent, une petite forteresse que les 
IIol1andois ont bâtie depuis quelques années pour se rnet- 
tre à couvert des insultes des gentils qui viel1ncl1t des 
tcrres, et plusieurs grands magasins bàtis sur Ie bord de 
reau, qui font un assez bel aspect. Mais dès qu'on a mis 
pied à terre, tonte cette beauté disparoît, et 1'0n ne 
tl'ouve plus qu'une grosse bourgadc presque t.oute bâtie de 
palltotes. Les HoZlalldois tirent de Tutucltl'in des reve- 
nus cOl1sidérables, quoiqu'ils n'y soient pas absolument 
les maîtres. Toute la côte de la Pêcherie appartient en par- 
tie au roi de ]}J aduré, et en partie au prince de iJ'Iarava, 
qui a secoué depuis peu Ie joug de lVladuré, dont it étoit 
tributaire auparavant. Les Hollandois voulurent, il y a 
quelques années, s'accomn1oder avec Ie prince de blaraJJa 
de ses droits sur la côte de la Pêcherie, et sur tout Ie pays 
qui en dépend. lIs lui envoyèrent pour cela une célèbrc 
ambassade, avec de magnifiques présens. Le prince rcçut 
les présens, et donna de grandes espérances, dont on n'a 
vu jusqu'à présent aucun eifct. 
Les Hollandois, sans être maîtres de la côte, n'ont pas 
laissé d'agir souvent à peu près comme s'ils l'étoiellt. II y a 
quelques années qu'ils s'emparèrent des églises des pauvres 
Paravas pour en fairc des magasins, et des maisons des 
missionnaires pour y loger leurs facteurs. Les pères fu- 
rent obligés de se retireI' dans les bois, où il3 se firent des 
huttes pour ne pas abandollllcr leur troupeau dans un si 
pressant besoln. II est vrai que les Paravas nlontrèrent 
en ceUe occasion une fermeté inébranIabIe et un attache- 
ment inviolable pour leur religion. On les voyoit tous les 
dimanches sortir en foule de l'utllcurill ct des bourgades, 
pour aller entendre la messe dans les bois. Les pères y 
cxerçoien t, au milieu des gentils, les fonctions de leur 
D1inistère l)lus 1ibrcDlent qu'ils n'eussellt fait auprès des 
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IIollandois. Le zèle des Paravlls choqua 
pparennnent 
quelques-uns de ces lllessieurs; ils se mirent en tête de les 
pervertir, et de leur faire embrasser leur religion. Dans 
cette vue, ils appclèrent de Batavia un lninistre pour illS- 
truire, disoient-ils, ces pauvres abusés ; mais la tentative 
réussit maL Dès ]a première cOllfél'ence, Ie clzef de la 
caste des Pal'(tvas çonfondit Ie prédicant, qui, voyant plus 
de fermeté ct pI us de raison qu:il n 'en attçndoit de ]a part de 
pêcheurs, ne songea qu'à se rcnlbarquer. au plus vile. 
l\lais, avant que de Ie laisser partir, on vou]ut voir si la 
violence n'auroit pas plus de pouvoir que l'exhortation. On 
se mit donc en devoir de forccr' les Paravas d'aller au 
prf!clz,e. Le chef de la caste ent Ie courage de faire aflì- 
cher un éc
it à la porte de Ja loge hoUandoise, par lequcl il 
déclaroit que si quelque Paravas alloit au temple des 1101- 
landois, il seroit traité Ii 1'1!cure nlême cOlume rehelle à 
Dieu et traître à ]a nation. Personne He fut tenté d'yaller, 
exceplé un selil. C'étoit un homme riche et puissant, clout 
la fortune dépendoit des Hollandois, et qui fut assez lâchc, 
.Ie peur de s'auirer leur disgrâce, pour s'y trouver nile 
fois. On en averlitle chef de ]a caste des Paravas, lequel 
résolut d'en faire un excmpìe. II mit done ses gens sous 
les armes, se saisit des avenues, afin qu'à la sortie du tem- 
ple, Ie coupable ne pût lui échapper. Dès qu'il parut, il 
le fit mettre à nlort. Les Hollandois voulurent se nlettre en 
devoir de le secourir; mais ils furcnt obligés de se relÍrer, 
pour ne pas irriter davantage des peupl
s qui étoient ré- 
solus de conserver leur religion aux dépcns de leur vie. 
Ces persécutions on t cessé par la gràce de Dieu ; il es
 ve- 
nu des directeurs plus doux et plus raisonnables, qui, }}ien 
Join d'inquiéter ces peuples sur leur religion, et de leur 
faire violence, ont consenli que leurs anciens pasteurs rc- 
vinssent åemeurer dans les bourgades, et contilluassent 
les mêmes fonctions qu'ils avoicllt toujours faites depuis 
8. ð 
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saint François Xavier. Au rcstc, jP. dois rpndrc cette jus- 
tice à Jnessicurs les directeurs d
aujourd'hui, que fen ai 
trouvé parn1Ï eux de très-hol111êtes, qui gagnoicnt l'alfec- 
lion des peu})les, et Be faisoient ainler des luissionnaires; 
lesqueJs, de leur cðté, leur rendoient dans l'occasion de's 
services assez ilnportans. 
Pour ce qui regarde Ie comnlerce drs Hollalldois sur 
cette côte, outre les toiles qu'on leur apporte du 111'0- 
dllré, et qu'ils échangent avec Ie cuir dll Japon et les épi- 
('eries des 1Jlo1uqZleJ, ils tircnt un profit considérable de 
deux sortes de pêches : celIe des pCl'Zes et celle des .:xallXllS J 
qui sont de gros coquillages semhlables à ceux avec les- 
quels on a coutume de peindre les tritons. II est incroya- 
ble CODlbicn Ics Hollandois sont jaloux de ce COlnnlcrce ; 
il iroit de la ,ic pour un lndien qui oseroit en vendre à 
d'autres <In';. 1(( conlpagnie de Hollande. Ellc les achète 
presque pour riell, elles el1voie dans Ie royaun1e de Ben- 
gale, ùù ils se vcuJent fort cher. On scie ces coqui]]ages 
seion leur largeur : cOl1nne jls sont ronds et creux quand 
jIs sont sciés, on en fait des hracelets, qui ont autant de 
lustre que Ie plus brilJant ivoire. Ceux qu'on pêche sur 
cette côte, en une quantité extraordinaire, ont lous leurs 
volutes de droite à gauche. S
il s'en trouvoit quelqu'un 
qui eût ses volutes de gauche à droite, ce seroit un tré- 
SOl' que les gentils. estimeroient des millions, parcc qu'iJs 
s'imaginent que ce fut dans un xall:xus de cette espèce 
qu'un de leurs dieux fut obJigé de se cacher, POUI' éviter 
la fureur de ses cnncmis qui le poursuivoient par Jncr. La 
pêche des pel'Zes enrichit la compagnie de Hollande d'une 
autre manière. Elle ne fait pas pêcher pour son cOlnpte; 
mais elle permet à chaque habitant du pays, chrétien, 
genti! on mahométan, d'avoir pour la pêche autant de 
bateaux que bon lui semble, et chaque bateau lui paic 
soixante écu
 et quelquefois dayantage. Ce droit f..1it une 
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50mme cOllsidérable; car il se présentcra quelqucfois jus- 
qu'à six ou sept cents bateaux pour la pêche. On l1e per.. 
met pas à chacull d'aller travailler indifféremment où il 
lui pIaît, Dlais on marque rendroit destiné pour ceJa. 
Autrefois, dès Ie mois de janvier, les IIollandois détermi- 
noient Ie lieu et Ie temps où la pêche se devoit faire ceUe 
année-là, sans en Caire l'épr(-'uve auparavant; mais COlll- 
me il arrivoit souvent que )a saison ou le lieu marqué 
II 'étoit pas fa \
orahle, et que les huîtres llléUll{Uoient, ce 
qui causoit un nOfable préjudice après les gral1des avances 
qu'il avoit fallu Caire, on a changé de n1éthode, et voici 
la règle qu'ils observent aujourd'hui. Vers Ie commence- 
ment de l'année, )a compagnie cnvoie dix 011 douze ba- 
teaux, au lieu où l'OIl a Jesse!n de pêcher. Ces bateaux 
se séparent en diverses rades, et les plongeut's pê<.:hent 
chacun quelques milliers d'llltltres, qu'ils apportent sur Ie 
rivage. On ouvre chaque n1Ìllier à part, et on Illet aussi à 
part les perles qu'ou cn tire. Si Je prix òe cc qui se tl'Ollve 
dans un millier monte à un écu on au - delà, c'est line 
Inarque que Ia pêche sera en ce lieu-Ià très-riche et très- 
abondante; mais si ce qu'on pcut tireI' d'un millier n'aI- 
loit qu'à trente sous, comme Ie profit IJC passcI'oit pas Ies 
frais qu'on seroit obligé de fai l'{
, il n'y auroit point de 
pêche cette année-là. Lorsque l'épreuvc réussit, et qu'on 
a publié qu'il y aura pêche, iI se rend de toutes pnrts SUl' 
Ia côte, au temps marqué, nne affiuence cxtraordinaire 
de peuple et de bateaux, qui apporlent toutes sorles dt> 
nlarchandises. Les commissaires hoHandois vienncnt de 
C010l1lbo, capitalc de l'ile de CCJr1an, pour présider ii la 
pèche. Le jour qu'el1e doit commencer, l'ouvertnre S'Cll 
fait de grand Il1alin par un coup de canon. Dans ce mo- 
Inent to us les bateaux partent et s'avancent dans la mer.. 
précédés de deux grosses chaJoupcs hoHandoises, qui 
lllouillcnt rune à dl'oite el l'autrc å gauche, pour nlarqucl' 
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les liJnitPs du lieu de la pèchc, et a ussitôt les plongcllrs de 
chaque bateau se jeu('ut à ]a haULetll' de trois, quatre ct 
cinq brasses. Un bateau a plusieurs plongeurs qui vont à 
) ' , . -\ I , . I ' , 
ean tour a tour : aussItot C]UC un reVlent, autre s en
 
fonce. lIs sont attachés à une corde dont Ie bout tient à la 
verguc du petit hàtirnent, et qui est tcllelnent disposée, 
que les Inatelots du bateau, par Ie moyen d'une poulie., 
)a peuvcn t aisémcnt làchet ou lirer, scIon Ie besoin qu'on 
en a. Celui qui p]onge a nue grosse pietTe attachée au 
pied, afin d'enfoncer plus vi te.. ('t une espèce de sac à sa 
ceinture pour metlre les huîtres qu'il pêche. Dès qu'il est 
au fond de la mer, il ramasse promptelnent ce qu'il trouve 
sous 
a main, et Ie DIet dans son sac. Quand i1 trouve 
plus d'huîtres qu'il n'en peut emporter, il en fait un mon- 
ceau, et, revenant sur l'cau pour prentlre haleine, il re- 
tourne ensuite, on envoie un de ses conlpagnons Ie ra- 
Dlasscr. Pour rcvenir à fair, il n'a qn'à tireI' fortelnënt nne 
petite corde, ùifTél'ente de celIe qui ]lli lient Ie corps; un 
matelot qui est dans Ie bateau, et qui lient l'autre hout de 
la Inèmc corde pour en observer Ie n1ou,-emcnt, donne 
at
ssitòt Ie signal aux aulres, et dans ce InOlllent on tire 
en haut Ie ploJlgeul', qui, pour rcvenir plus prolllptcl11ent, 
détache, s'il pent, la pierre qu
il avoit au pied. Les ba- 
teaux uc sont pas si éloigllés les uns dcs autrcs, que les 
plongeurs ne se battel1t assez souvent so us les eaux, pour 
s'en]ev
r les monc
aux d'!tuÌlres qu'ils ont raInassés. II n'y 
n pas long-temps f!U'Un plollgeur 
 ayant vu qu'un de 
es 
compagnons ]ui avoit 'l:olé ainsi plusicurs fois de suite ce 
qu'il avoit eu hien de ]a peine à recueiIJir', jugea à pro- 
pos d'y n1cttre ol'dre. lllui pardonna la pren1it>re et ]a 
secouùe fois; mais, voyant qu'il continuoit à Ie pillf'r, iI Ie 
]ais
a plongcr ie premier, ct, l'ayaut suivi de pl'ès ayec un 
couteau à la Inain, ille Inassacra sous les eaux, et 1'011 ne 
s'aperçl1l de ce nieurtre que lorsqu'on relÍra le corps de 
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ce n1alheureux, Bans vie et sans mouvement. Ce u'esl pas là 
ce qu'on a Ie plus à craindre dans celte pêche : ]I court en 
ces Jners des requins si forts ct si terribles, qu'ils empor- 
tent quelqucfois et Ie plongeur et ses huîtres, sans qu'on 
en entende jaluais parler. 
Quant à ce que ron dit de l'huile que les plongeuI's 
ineHent dans leur Louche, ou d'une espèce de cloche de 
'l1crre dans Jaquelle ils sc renfprn1en t pour plonger, ce 
sont des contes de pe}
sonl1es qui veulent rire on qui sont 
mal instruites. CODln1e les gens de cctte côte s'accoutument 
dès l'enfance à pion gel' ct à reteuir leul' haleinc, ils s'y 
rendent hahi]es, et c'est suival1l1eur habileté qu'ils sou t 
payés.. Avec tout cc1a, Ie 111.élicr est si fatigant, qu'ils nc 
IJenvcnt pionger que sept ou huit fois par jour. II s'en 
trouve qui se laisselH tellclllent transporter à l'ardenr do 
ramasser un plus grand Ilombre d'huÎtl'es, qu'ils en per-- 
dent la respiration et Ia présence d'esprit; de sorte que, 
ne pensant pas à faire ]e signal, iis seroicl1t Lielltôt élouf- 
fés, si ceux qui sont dans Ie bateau n'avoient soin de It,S 
retirer, lorsqu'i]s denleurent trop long- teJnps sons l'cau. 
Ce travail dure jusqu'à midi, C't alors tous les bateaux 
regagnenL Ie rivage. Qual1d on est arrivé, Ie maître clu 
bateau fait transporter dans une espèce de pare les hnî- 
(res qui ]ui apparticlluent, et les y laisse deux ou trois 
jours, aíìn qu'elles s'ouvrent, et qu'on en puisse tirer les 
pedes. Les perles étant tirées et bien ]avées, on a cinq 
ou six petits bassins de cuivre, percés comme des cribles, 
qui s'enchâssen t Ie's nus dans les autres, en sorte qu'i I 
l'estc quclqne -cspace entre ceux de dessus et ceux de <les- 
sons. Les trollS de chaquc bassin sont diíférens pour la 
grandeur; Ie second bassin les a plus !)etits que Ie pre- 
Juicr, Ie troisièrnc que Ie second, et ainsi des autres. On 
jelte dans Ie prC1111Ci' hasslll les pedes grosses el menuC's, 
atprès qu'on lcs (I bien la\{acs COllune j'ai dill S'il y en a 
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que]qu'une qui ne passe point, elle est censée du prclnier 
ordre; et celles qui restent dans Ie second bassin sont du 
second ordre, et de même jusqu'au dernier bassin, lequeI, 
n'étant point percé, reçoit les semenccs de pedes. Ces 
ditlërens ordres font la différence des perles, et leur don- 
nent ordinairelnent Ie prix, à moins que la rondeur plus 
ou nloillS parfaite, ou l'eau plus on moins belle, n'cn 
augmente ou diminue la v
leur. Les Hollandois se réser- 
vent toujours Ie droit d'acheter les plus grosses; si celui 
à qui eUes apparllenllent ne veut pas les donneI' l)our Ie 
prix qu'ils en offrent, on ne lui fait aucune violence, et 
il lui est pel'n1is ùe les vendre à qui illui plaît. Toutes les 
})crJes qu'on pêche Ie prenlier jour appartiennent au roi 
de ftfaduré ou au prince de JJlarava, suivant la rade où 
sc fait la pêche. Les Hollandois n'ont point Ia pêche du 
second jour, conlnle on l'a quelquefois publié; ils ont 
assez d'autres moyens de s'enrichir par Ie COlnmerce des 
pedes. Le plus court et Ie plus sûr est d'avoir de l'argent 
COlllptant; car, pourvu qu'on paie sur-Ie-champ, on a 
tout ici à fort LOll marché. 
Je nc parlerai point d'uue infinÏlé de vo/s et de super- 
eheries qui se font dans cette pèche : ccJa nous ìnèncroit 
trop loin. Je vaus dirai seu}clnent clu'il règne pour l'ordi- 
IJaire de granùes maladies sur ceLte côte au temps de lil 
})êche, soit à cause de la multitude cxtraordinaire de pl'U- 
l)le qui s'y reud de toules parts, et qui n'habitc pas fort 
à l'aise; soit à cause que plusieurs se nourrissellt àe la 
chair des huîtres, qui cst indigeste et nlalfaisante; soit, 
enfin, à cause ùe l'infection de rair : car la chair des 
huîtres, étalll exposée à l'ardeur du soleil, se COrl'oJ]lpt en 
peu de jours, et exhalc une pual1teur qui peut toute seule 
causer des Inaladies contagieuses. La pêche qui s'cst [aile 
ceUc année à .TlIlucllrÙz a élé très-malheurcuse. L'éprcu vc 
:;'(
ll éloit trou\éc très-bclIc, ct on y étuit accoul'U de 
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toulcs par(s; luais quand l'ou,el'ture de lit pêche ßC tit 
yers la fìn du luois de mars, on fut hieI! 6urpris ùe voi r 
que tous Ics }Jlongeurs cns('n1b1c n'avoient ramassé que 
deux on trois mil1iers d'huÎlres, et presclue point de per- 
les dcdans. La désolation fut encore plus grande les jOUl'S 
sui vans ; car, con1n1C si les huîtres avoient tout à coup 
disparu, on n'cn trouva plus aucune. Plusieul's attribuè- 
rent eet accidcnt anx COl11'anS qui avoient apporlé des 
sables et con vcrt ]es huÎ t res; quclques chrétiens Ie regar- 
òèrent conlnle un chßLinlent du cicL On avoit coutum
, 
de temps immémorial 
 de donnc!' à l'églisc la plus pro - 
chaine de I'cudroit où se f:1isoit la pêche, les prel1dè,.cs 
pel'lcs que prenoient les pêcheurs chrétiens; mais cetlc 
anuée on résolut de ne point se conforn1(
r à ce pieux 
usage. Les inventeurs d'une pareiHc épargne n'en furent 
IJas plus riches, et la pêche fut perdue au grand préjudice- 
des Hollandois', des ]-whilans de )a côte, et de tous Ies 
étrangers qui avoienL fait de très - grandes avances. 
Pendant qnc je lll'instruisois de ce qui concerne Ie 
rays, j'écri vis au })ère Xavier Borglzèse, qui étoit Ie p]us 
proche de 7ìltllcllrill, de ))l'en,'oyer des guides. Ce père 
CIe répontlit que tout )e pays étant en armes, ce seroit 
s'exposer à un péril évident d'être voIé ou massacré, que 
de se Dlettre alol's en chclnin. II ajoutoit qu'on VPlloit 
d'arrêtel" prisonnier le père Bernard de Saa, 50n voi
jJl., 
pour avoir converti un homDle d'une haute caste; qn'ull 
l'avoil traîné devant les juges, 
t qu'à force de coups on 
Ini a\'oit fait sauter une partie des dents de ]a Louche, 
l)cndant qu'on déchiroit ses catéchistes à coups de foueL; 
tiHe daus tout ]e l\Iaduré l'émotion étoit génél'aJe contre 
les chrétiens; enfin, qu'él:tnt )ni -mêmc en danger d'(
ll'e 
pris à chaque 1110111ent, il n'avoit garde de consciller it 
11n etrang
r de' sc rendre :lllprès de ]nl. .Tc Eus touché de 
In perséeulioll des duétiens; Dlais je le fns JJien pIns vi- 
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'7enlf'nl de ce qu'on m'empêchoit d'alJer prendre part ;1 
leurs 8ouffrances. J
écrivis nIle seconde fois au pèrc Bor- 
ghèse, et. Je suppJiai de faire tOllS ses efforts pour me 1)1'0- 
curer l'entréc dans ma chère mission, étant résolu d'y 
pénétrer par quelque endroit que ce pût être. Cette se- 
conde letlre tOlllba heureusemcnt entre les mains du père 
Bernard de Saa, qui, yenant d'être exilé, s'étoit reliré 
depuis deux ou trois jours à Cam.zen-J.Yaikcll-Patti. II 
ouvrit ma )ettre suivant la pern1Ïssion que lui en avoit 
donl1ée Ie père Borghèse, et, voyant un homme déterminé 
à tout tenter ('t à tout souffrir, il m'envoya scs catéchis- 
tcs pour Ine servir de guides. Je partis avec eux de ,l'u- 
tl/CUI Ùl sans dilré
er. C'étoil sur Ie SOil" du dimanche de la 
tl'ès - sainte 1'1'Ínité, où j'avois In à la mcsse rordre que 
Notre-Seigneur donna à scs apôtres d'aller par lout Ie 
1110lHle prêcher I'Évangile ct haptiser les nations. Je 501'- 
tis de la vine, comme pour aIleI' confesscr quclque ma- 
lade; ct, à l'entrée de la nnit, me trouvant dans Ie Lois, 
je quittai Jnon habit_ ordinaire de jésuite, pour prendre 
celui des D1issionnaires de l\Iaduré. Les ParaFas qui 111'a- 
,'oicnt accompagné jusquc -là s'en retournèl'cnt, ct je 
.m'abandonnai à mes guides, ou plutôt à 1a Providence. 

ous Inarchâmes presque tonte la unit, et nons arrivân1es 
un peu avant Ie jour à Call1Íell-Naikell-Patti, où Ie père 
Bcrnard de Saa m'attendoit. Je ne saurois vous exprinlcr 
avec .queUe tendresse j'eu1brassai un confesseur de Jésus- 
Christ sorli tout réccmlnent de la prison et de dessous 
]es coups des ennen1is du 110m chréticn, ni ce que Dietl 
Jne fit seutir de consolation en prenant possession de ceUc 
terre bénite, après tant de désirs, de trav_aux, de courses 
ct de craintcs de n'y arriver }1cut-être jamais. Je suis 
avec respect, etc. 
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. 
LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE l\IARTIN 


AU PÈRE LE GOBIE:N. 


Aour, au Maduré, le I I décembre I
()O, 
lVIoN RÉVÉRE:ND PÈRE, dcpuis mon séjour à AOllr, nous 
nous somn)es trouvés trois fois sur Ie point de pren- 
òre la fuite, et de nous reLirer dans les bois, où l'on 
avoit ùéjà porté ce que nous avions de plus précieux, 
c'est-à-dirc les ornelnens de l'église et nos livrcs. l\Iais, 
après beaucoup de travail, l'espérance du martyre est 
tout ce qui doit flatter un missionnail'e; et en attendant 
cette grâce, si Dieu nous en jugeoit dignes, nous ne man- 
quons pas d'occasions de souffrir pour nous y préparer. 
J'avois ouï dire et je m'étois bien attendu avant que de 
venir ici qu'on n'y trouvoit ni pain, ni viallde) ni æl!fs, 11i 
poisson, lli vin que celui dont on use à ]a messe; Dlais je 
VOllS dirai naturellemcnt que ce que j'ai vu est toute autre 
chose encore que ce que je 111'étois figul'é. On ne boit qne 
de l'e{lll, qui est souvcnt très - bourbeuse, et qui jalnais 
n'est bien IHlre, étant puisée dans des élaugs où ]es hom- 
1nes et les aninlaux se lavent tous les jours. On DC mange 
que des lzerbes ct des légunles,. ]e goÙt en C
l il1sipide un 
si anIer, que rien, dans ])OS racincs d'Europe, 11 'eu ap- 
proche. II faut y être accoutumé dès l'enfance pour en 
pOllvoir n)anger sans dégoût. Je nle souvicns à cette oc- 
casion du IDOt que dit forl :1gréablemenl un Inissionnairc 
nouve]]cment arl'ivé. On lui dCD)anda cc qu'ill)cnsoit dt's 
herbes qu'on ]ui servoit : (( J'avois eru j usqu'à l)résent, 
répoudit-jJ en riant, (ju'iI n'y avoiL que ]es anirnaux qui 
eusscnt du fiel; Blais jc \ois que dans ec pays les herbcs 
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Jnêmes ct les légulnes n'cn manql1cnt pas. 1) II nons cst 
permis de nous servir de beurre pour les assaisonner; 
mais ceux qui nous les préparent ( car ce seroit déshono- 
rer Ie ministère, au jngenlent des Indicns, que de nous 
charger nous - mêmes de ce soin); ceux, dis - je, qui 
nous les préparent Ie font si l11al, qne c'est toujours une 
vraie mortification pour nous que de manger. Ð'aiHeurs, 
Ie riz, qui sert de pain, étant cuit dans l'eau simple, 
ne conserve aucun goût. On croit, dans les commen- 
, d ' , 
cemens, qu avec un pen e courage on s accout111llera a 
cette nourriture, tout insipide qu'elle est; mais l'estomac 
en prend peu à peu une si gral1de horreur, que ce n'est 
que par pure néeessité qu'on se résout à Inanger. Les 
fruits sont sl rares, qu'on regarde comme un régal d'a- 
voir pour sa coUation quelque rave 011 que1que petit 
concombre. II nous est souvent arrivé, au p(
re BOllclzet 
et à moi, de n'avoir Ie soir, les jours mênle (pIe nous ne 
jeûnions pas, qu'un méchant morceau de galette cuite 
sur la braise et à demi brûlée.. 
Les peine.t; d' esprit passen.t souvput de heaucoup celle's 
du COlpS. Cc que saint Paul appcloit la sollicitude df>s 
églises, se fait sentiI' ici d'une manièrc bien vivp. Apprcn- 
drc que des telnples du vrai Dietl sont ;1battus ou bl'û- 
]és, les fidèles mis en prison Oll tournlcntés avec dangel' 
de pcrdre Ia foi, les bourgades chrétiel1l1cs ravagéC"s 011 
détrultes par les guerres continuel1es qne se font les raja.,. 
et les peti ts pri nccs, à qui Ie roi de l\laduré laisse ,itler 
leurs querelIcs parliculièrcs !)i:lr les arnlCS; ,'oil' ceux sur 
qui 1'0n croyoit pouvoir compteI', tombcl' daus une apos- 
tasie honteuse, ou retourner it l'idolâtrie , après avoir été 
long-temps catéchumènes; ct les cat{>chistes, cnfin, êtl'c 
quelquefois les })renliers à scal1daliser le peuple par leurs 
mallvais cxemp1es, ou à troubler par entí\tcment ct opi- 
niàtl'l'té les Inissionnaircs dan!) l'exercice de leur nlillistère, 
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!'ans qU'Ol1 ose les punir, pour ne pas auirpr à lonte la 
ßlission une cruelIe persécution, 50nt des peines que 1'011 
souffre souvent ici. Peut -on voir de leUes foi Jesses sans 
en être affoibli soi -Inêlue, au sens que Ie dit l'apôtre des 
nations, et être témoin de tcis scandales, sans en avoir 
une vive douleur? A joutez ]a solitude qffreuse dans une 
nlission éloignée pour l'ordinaire de tontc connoissancc, 
nulle société qu'avec des.gens sans agrément 
t sans poli- 
tesse; un cérén10nial Ie plus embarrassant et Ie plus ridi- 
cule presqu'en tout qu'on pUlsse imaginer, la privation 
<lurant les années Pl1tières de tous Ies secours spirituels 
(!u'on ne pent recevoir que par )e ministère d'autrui; la 
communication des lettrcs très - rare et très - difficile, par 
la crainte d'être reconnus pour Européens, ou de donner 
queIque soupçon si ron nous savoit en commerce avec 
les Portugais et les autres Européens de la còte, ct d'a.t- 
tirer ensuite sur nous des pcrsécutiol1s, comIne il est al'rivé 
plus d'une rois. Au lnilieu de tout cela 011 gagne heau- 
coup d'àmes à Jésus-Christ; et, comme j'ai dit, rOll con- 
sidère tout cela conlme une préparation au martyre. ()n 
n 'en sauroit lrop achcrer la grâce : \'oilà cc qui soutien t. 
Je suis avec respect, etc. 
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, 
LETTRE DU PERE DIUSSE 


AU ll. P. DIRECTEUR DES l\lISSIONS DES INDES. 


A 8urate, Ie 28 janvier J íOJ. 
1\1oN RÉVÉRFND PÈRE, il Y a qncJque teuJps que j'avois 
f'U l'hollncur ùe VOllS écrire, pour vous marqueI' COIll- 
Lien il seroil a\antag<'ux à 110tre saintc religion d'étah)ir 
une nouvelle n1is
jon dans ]('s provinces occidentalcs elf" 
rcnlpire au l\Iogo1. l\Iais, dans la crainlc flue j'ai que 
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"OUS n'ayez pas reçu mes lettres, qne j'cl1yoyai par 1(\ 
,oie de terre, je vais vous faire ici un petit abrégé de cc 
que je vous Dlalldois. 
Quoique Ie nzahométisnle soit la religion domillallte à 
la cour du 1Ilogol, et que tous les officiers du prince fas- 
sent profession de. cette religion, cependant presque tout 
Ie pcupZe est idoZdtre,. de sOr1e qu'on peut dire que pour 
un Inahon1étan, il y a deux et trois cents gentils. Ces peu- 
pIes ont pour la plupart leurs rajas, qui recounoisseut Ie 
l\Iogol pour souverain. II seroit facile d'établir des Inis- 
sions. florissantes dans les terres de ces rajas, et d'y re- 
cueillir une ahol1dante nJoisson. Le pays qui s'étend de- 
IHlis l'embouchurc du grand fleuve Indus jusque vel'S 
Cabolll, seroit, à moJn avis, Ie lieu Ie plus propre pour 
CODlmencer ce grand ouvrage. On m'a assuré que dans les 
lllontagnes qui séparent la Perse de l'cmpire du l\Iogol, il 
y avoit des chréticlls qui s'impl'in1.oient, avec un fer chaud, 
la figure de la croix sur Ie corps. II y a bien de rapparenc
 
que ces chrétiens ue Ie sont que de 110m, et que tout leur 
christianislne ne consisle qu'en ceLte marque extérieure 
qui les distingne des gel1li]s ct des tnelholllétans; ccpcn- 
dant VOllS voyez que ce seroit ici une entréc pour les con- 
duire à emLrasser une religion que vraisclublablenlent on 
a autrefois professée dans leur pays. II y a encore daus 
('es mêmes Dlontagnes des peuplades 
nlièrcs de ces an- 
ciens Persalls qu'on nomme Gavres en Perse ct qu'on 
appc]}e Parsis à Sllrate el aux environs, où iIs se sont éla- 
blis en grand nonlbre. Ces peuples, qui paroisseut avoir 
de l'inclination pour nous, ont toujOUl'S eu bcaucoup 
<:l'éIoiguCll1Cllt du maholnélisll1C, au l)oint que ccux qui 
sont en Pcrse se voyant depuis deux ou troi6 ans vivernent 
prcssés par Ie nouveau roi de Perse de sc faire lnahomé- 
tans, ils Ie priè[>cnt avec de graudes instances de l
uJ: 
penneUre d'enlbl'ilSSer Ie chrjstianisnH
. 
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v OUS voyez, nlon révérend père, que la moisson est 
abondantc dans ees vastes pays; mais il faudroit, POUl o 
la recueillir, des 17lissiounaires également 
'ertuellX et sa- 
vallS, et des fonds suffisans pour les cntretenir; car ce 
n'est point assez que les missionnaires qu'on destinera à 
celte nouvene mission aicnt beaueoup de zèle et de vertu, 
i1 faul de pIns qu'iJs aienl une grande habileté, non- 
seulel
lent pour détrlli rc les anciennes errcnrs de ces 
peuples, mais pour leur inspirer d'abord uue haute es- 
time de notre religion. Si l'ilnpression qu'elle fera dans 
leur esprit en 'ees conlmencemens est forte et vive, et 
qu'elle réponde en queIque sorte à la grandeur de nos 
Jnystères, je snis pel'snadé qu'eIle ue s'efracera jalnais, 
et qn'dle sera conune la base et Ie fondenlcnt solide pt 
assuré du saInt de eette nation. Au contraire, si J'im- 
pression est foible et supcrficieBe, leur foi et leur religion 
auront Ie mêlllC earaetère, et I'on n'avancera guèrc, ou 
ricn ne durcra. Ains] parJni cc grand nonlbrc d'exeeIlcns 
snjets d'une vcrtu sûre et éprouvée, qont vons pouvez 
disposer, il est important que VOllS en ßesliniez quelques- 
uns, d'un mérite e},.traordinaire, il un ouvrage qui doit 
avoir de si grandes suites pour Ie christiallisme. On en 
doit eertaincment tout cspérer, surtout ílprès que Ics vas- 
les états de 1'11ldoltslan auront élé partagés entre les ell- 
falls d' Allrellg=eb 
 qui règne dcpuis si long-temps; car 
on ne doute point que ccs princes ne fussent favorahles 
aux IDlssionn.1ircs, et qu'ils ne les protégP3ssent ouyerte- 
ment dans toutes les provinces, principalemcl1t s'i]s les y 
trouvoient déjà étahlis à la mort de leur père. Le prince 
Clzaleln, qui cst l'a'ìné, R toujours Dlarqué beaucoup de 
honté à nos pères portugais qui sont à Agra; it a mên1c 
. depuis peu appelé à Cabolll, où il cst pr
sentenlcnt avec 
un corps d'armée considél'able, Ie père Alagallells
 ancien 
Inissionnaire de Dellti et d'A{!;ra, lcs deux capitales de 
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l'Indoustan ou de l'cmpire du 1\10g01, ct iJ a ordonné aux 
gouverneurs et aux aut res officiers des Jieux par où ce 
}lèrc passera, de lui fournir tout ce qui lui sera uéces- 
saire pour faire son voyage. On croit qu'il élPpellc ce pèl'p 
à ]a cour pour avoir soin des chréticns qui sont à sa suilt
. 
'70ilà, mon révérend père, une légère esquisse des grands 
JJiens que ron l)cut faire en ce pays. Je me rccommande 
à "os saints sacrifices, ct suis avec bien du respect, etc. 
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RELATION D'UN 'VOYAGE DU PÈRE J.\;IAUDUIT, 


A L'OUEST DU HOYAU1\IE DE CARNATE, en 17 01 . 


LE 3 septembre de I'année 170 I , je partis de Carollvr- 
pOlld(, où je fais ma résidence ordinai re, et qui n 'cst qu'à 
deux ou trois lienes de (YaugiJJaron, {';:tplta]e du royaume 
de Carllate:J ct je me rendis ce jou r - Ià mênlc, d'asspz 
bonne heure, à AJ
ellkolaln, qui étoit autrefois une vilIe 
considérable, et qui ll'est aujourd'hni qu'un gros honrg. 
Un chrétien que j'avois baplisé depuis quelques mois, Jnc 
reçut chez 1ui avec beaucoup de charité; mais je ne rn'y 
arrêtai pas. Je continuai n10n chemin, et j'aUai coucher 
plus loin dans unc pagode, qui est dédiée LÌ U11 singe que 
les Indiens adorel1t COJnme uue"divinllé. Comme il n'y a 
dans tout ce pays ni hôtelleries l1i caravansérails, où 1'on sc 
puisse loger quand on ,'oyage, on se retire d'ordinaire 
dans les tenlples pour y passer la nuit. Je me plaçai avec 
roes catéchistcs au milieu de cette pagode; nous y finles 
nos prières ordinaires , et, après nous êtrc prostcrnés pll1- 
sieurs foÍs devant l'iroage de Jésus crllcitìé, que j'avois at- 
tachéc à un des piliers, nous chantâmes en la17lul divêrs 
cantiqucs pour glorifier Dieu dans un lipu oÙ il est si 501.1- 
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vent déshonoré. Un des bralnes, qui a soin de ce temple, 
chagrin de voir que nous méprisions ses idoles et que nous 
leur tournions Ie dos, nous en \'Ínt marquer son indigna- 
tion; mais, sans nous mettre ell peine de ses reproches, 
nOllS continuåmcs de chanter, jusqu'à ce qu'il faUut pren- 
dre un peu de repose Je passai une très - mauvaise unit. 
L'ardenr du soleil que j'avois eu presqu'à plonlb sur la-tète 
pendant tout Ie jou r, el If'S mauvaises {'aux que j'avois étó 
obligé de boire, me causèrent une fièvre très-violente. Cel 
;lcciJen t ne m'empêcha pas cependant de me remettre Ie 
lendemain en chemin, et d'arriver à AlcaLile, grande vine 
fort peuplée, mais sale et mal bàtie, comnle Ie sonl pres- 
que toutes les villes des lndes. Je vis, les yeux baignés de 
brInes, de trisles restes d'une cérélnOllie diaboliqlle que 
les l\laures ou mahonlétans s'efforcent d'abolil
, depuis 
qu'ils se sont rendus maîtres de ]a plus grande partie de 
ce pays. II y avoit peu de jours qu'unefenznze} ou pénélrép 
de donlenI' de la mort de son mari, on touchée du désir de 
faire parlpr d'elle, s'étoit jetée dans Ie bûcher sur lequel 
on brûloit Ie corps du défunt, et y avoit été consumée par 
les Hammes. On y voyoit encore les colliers, les brace- 
lets et les autres orneUlens de cette malheureuse victime 
<.Iu démon, attachés aux branches des arbres qui enviroll- 
nent Ie lieu où s'éloit faite celte triste cérémonie. On y 
avoit même é]evé un mausolée, pour conserver à ]a posté- 
rité la mémoire d'une action si héroïque dans l'idée de 
ces peuples, qui mettent les femmes au nODlbre de leurs 
divinités, quand elles ont Ie courage de se brûlel
 ainsi 
toulcs vives après la mort de leurs époux. 
Je couchai à A lea tile , dans Ia maison d'nn brarne qui 
aùoroit tous les jours Ie démon sons la figure et sous ]e 
nom de Poulear. Ayant trouvé cette idole élevée dans la 
chambre où 1'011 me loge a , je crus devoir ]a renverser par 
tcrre. Lc brafnc vint le Ieudenlaiu avec des fleurs et de 
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J'eau pour honorer, seIon sa coutumc, Ie dieu POlllear, et 
pour lui faire un sacrifice. l\Iais, voyan t et ridole ren ver- 
sée, et une espèce d'autel que j'avois dressé en sa place 
pour céIébrer nos saints mystères, il se relira, et me don- 
na toute ]3 cOlnmodité de fairc les exercices de notre 
sainte religion. Je Ie fis, en effel, avec autant de paix 
ct de trauquillité que dans une ville chrétienne. l\lon 
arrivée attira plusi'2urs personnes dans cette maison : ce 
qui me donna occasion de leur parler de Dieu, et du mal- 
heur qu'ils avoient de ne pas connoitre cet Être souverain 
qui est ]a source de tous les biens. lis écoutèrent avec at- 
tcntion tout ce que je leur dis ; nlais ils n'ell furent point 
touchés, et ill1'y en cut aucun qui marquât pour lors vou- 
loir elnbrasser la rel
gion chrétienne. J'eus seulement la 
consolation de bapliser un enfant qui éloit à l'extrémité, 
et qu'on Dl'apporta pour lui donBer quelques renlèdes. Je 
1aissai encore dans de très-bonnes dispositions nn hOlllme 
et une femme de la secte des lillgallistes. Après les avoir 
instruits, je dis au mari qu'il falloit qu'il me miL entre les 
mains Ie lingan qu
il avoit au cou. Cette })roposition le 
fit changer de visage; ses yel1x devinrent atI'reux, et sa 
bouche denlÎ-béantc; cufÌn, it me parut un autre homlne; 
mais comnle je Ie pressai vivement, il obéit et me donna 
son lingan. Le lillgan est une figure lllonstrueuse et 
abominable, que quelques - uns de ces ido]àlres portC'nt 
au cou pour marquer Ie dévouemenl et l'attachenlent qu'ils 
ont à une espèce de. Priape, la plus illfànlc de toutes leurs 
divinités. La femme de ce lingalliste marqua beaucGup 
plus de fervenr que son lnari; car elle arracha elle-même 
avec plaisir du con et des bras de son fils je ne sa is queUes 
écriture
 superstitieuses qu'on y avoit attachées. Je hap- 
tisai cet enfant, et je laissai Ie père et la mère, avec 
trois ou quatre personnes d'un village voisin, entre les 
DJains d'un bon chrétien, pour achever de les instruire ct 


. 
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POlU" les préparer au saint baptênle, que J'espérois lenl' 
conférer à mon retour. Avant que de quitter Alcatilc, 
j'aHai voir un fameux doclcllr lill{!;anÌJte, qui s'étolt ac- 
quis beaucoup d'estime et de réputation dans tout Ie pays. 
Jc Ie trouvai occupé à la lecture d'un livre qui parloit du 
Seigneur du ciel ct de la terre. Après les civiJités ordi- 
nalres, il Ine demanda si Ja 10i de ce souverain maître 
n'étoit pas la véritablc religion. Jc Jui répondis qu'iln'en 
falloit pas douter, et qu'il n'y en avoit point d'autre : j'a- 
j outai qu'il seroit inexcusable, s'il n'enlbrassoit p:1S cctle 
l.eligion, ct s'il n'en suivoit pas les maxillles. II me parla 
de la religion chrétienne avec éloge., ct me montra mêmc 
des livres qui en traitoient. Je lui <lis que tout nlon désil" 
étoit de faire connoÎlre à tons It's peuples eet Être souve- 
rain dont il m"avoit parlé, el que je Ie priois de vouloir hien 
lu'aider dans une si sainte entreprise. (( Ce travail seroit 
fort inutile, me reparlit ce docteur; l'esprit des lndiens 
cst trop borné, et ils ne sont point capaLles d'une COll- 
noissance si élevée. - Quoique les perfections infinies de 
ce souverain Être soient incompréhensibles, Iui dis-je, 11 
n'y a personne qui llC Ie puisse connoître 3ufant qu'j) eSt 
nécessaire pour Ie salute Car il en est, en qucJque manière, 
de Dieu comn"1e de la rtlcr; quoiclu'on n'cn "oie pas toute 
1'étendue, et qu'on n'en eonnoisse pas la profondeur, on 
He laisse pas de la connoÎtre assez pour faire tIes voyages 
d'un fort long caul'S, et pour sc rendre au lieu où 1'0n a 
des5ein d'aller. )) La comparaisolllùi pIut; mais je ne pus 
l'engager à embrasser Ie christiallisnle, ni Ie porter à faire 
connoître Ie vrai Dieu. II éloÍt à peu près du caractère 
de ceux clont parle rapôtre, qui, ayant connn Dieu, ne 
I'ont pas glorifié comme ils devoient. Les mæurs de cc 
docteur étoient trop corrompues, ct Ie gros lillgall qn'il 
11ortoit au con étoit comme le sceau de sa réprobation. 
J'aurois fort souhaité convertir Ie b,'alne qui m'avoit reçu 
8. 7 
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h:\ritablemcnt dans sa tuaison, et qui paroii1soit m'é- 
conteI' avec beaucoup de docilité; 1l1ais il Hvoit trois feln- 
nles qu'il aimoit, et l'attachement qn'il avoit pour cUes 
nc lui pcnnettC?it pas de suivre la hunil're ql
i l'éclail
oit. 
La polygamic a toujours été dans rOricnt un dcs plus 
grands ohstacles qu'on ait trouyés à la conversion des gCl1lils. 
Je laissai à Alcatile un de mes caléchistes, pour ins- 
truire les catéchumènes que j'y avois fai Is, et je lue dis- 
posai à continuer InOl1 voyage toujours à l'ouest. J'y trou- 
vai de grandes difficuhés. On me dit que les 1\1aurcs ct les 
1Jlal'atcs se faisoient de cc côté -là nne cruellc guerre, et 
(lue tous les chemins étoicllt ferrnés. <( Eh }Jien! nous 
prendrons la route du nord, rcparlis-je sur-]c-charnp 
à ccux qui scmbloient vouloir In'eirrayer; et après que- 
nous aurons Inarché queIque temps de ce CÔlé-là, nous 
tournerons vel's Ie sud-ouest. )) On IIÎ'assura que l'embar- 
ras scroit à pen pl'ès Ie même, à cause de la révolte des 
paléagarell.f, qui sont de petils princes tributaires des 
lVlaures. Je "is bien, à la manière donCol1 me parloit, qu'oll 
ll'avoit envie que de rompre mon voyage, et de m'cmpê- 
cher de pénétrer plus avant dans Ie pays. Ainsi, sans 
m'arrêter davalllage à tout ce qu'on me disoit, j'implorai 
l'assistance de Dieu, ('t je pris la route de J 7 elollr; qui est 
à rouest d'AlcaÛle. J'entrai dans celte grande ville, ac- 
C'olnpagné de Dles catéchistcs, dont quelques- nns éloicnt 
brames, et. j'allai ]oger chez un krame; ce qui In'auira 
beaucoup tic considération, et me fit passer ponr un sallias 
(n.ljgj(
uX pénitent) d'une grande 
utorité. Sur Ie bruit 
4ui s'cn repandit, Ie durcy (c'est Ie gouverneur de la 
ville), accol11pagné d'ull grand Hombre de p('rsoHues dis- 
. tingnées'l DIe, int rendre visite. Je fis tomber Ia COllver- 
sation sur Ie souvcrain Seigneur de toutes choses, et sur 
SPS adnlil'ahles perfections. ]) m'écouta avec plaisir, el jI 
Inc parut, autant que fen pus jugcr par ses discours, 



99 
n'être pas éloigné du royaume de lJieu. La forLeresse de 
r elour est une des plus considérables de lout Ie pays. 
Lps officiers de ce poste important étoient alors brouilJés 
avec Ies principaux branzes de la vilJe. Le gouverneur me 
denl:1nda s'ils ne se réconcilieroient pas bientôt, et s'i1s ne 
s'uniroient pas entre eux par une Louue paix. Je lui ré- 
pondis que la paix leur étoit aLsolumcnt nécessaire, ct 
que s'ils vouloient suivre Illes conseils, ils la fcroient 11)- 
cpssamnlent, puisque Ies 1\1aures, qui Jes envi ronnoien t , 
de toutes parts, ne cherchoicllt qu'à profiler de leurs di- 
"isions; que quelques.ðI arates,avoient déjà pris leur parti , 
et qu'OD ne devoit pas douter qu'un plus grand Homhre 
ne sllivît dans peu de temps un exemple si pernicieux. Le 
gouverneur, content de ma réponse, lne fIuitta après 
nl'avoir fait beauconp d'houlJètetés, et m'avoir assuré de 
sa protection. Les b,.ames, ayant fait réflc'Xion aux avis 
que j'avois pris la liberté de leur' donner, se récollciliè- 
rent avec les officiers de la forteresse, et fì ren t a vee cux 
une paix solide. Jc ne manquai pas d'el1 faire eompliment 

u goU\'erlleUr, qui fut si content de ma conduite, qu'il 
('ut la bonté de me donneI' une maison, et de m'en IneUre 
lui - mênle en possession, en nle marquant qu'il feroit 
dans la suite quelque chose de plus pour moi. Illn'appela 
(Juelques jours après, pour Sa\'011' nlon selltilnent sur Ia 
)naladie de sa femnle, qui étoit incomrnodée depuis ]olJg- 
temps. Je vis cette danle; je lui parlai <.Ie Dieu, et ue la 
nécessité qu'il y a de se sauveI'. Elle m'écouta avec at- 
tention, et je la laissai dans de très - bonnes dispositions 
})our notre sainte religion. CODln1e les 1\1aures infestoient 
tout ce pays, et qu"ils faisoient souvent des courses jus- 
qu'aux portes de Velour, on ll'y par10it que de guerre, et 
on n'étoit occupé que òes préparatifs qu'on falsoit pour Sp 
défendrc, ct pour repoussel' les ennem.is; ainsi je ne 
crus pas devoir pensf'r alors à au('un établisselnent dans 
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('cUe grande ,"ine. Je haptisai seull'lnent douze ou quinze 
parias que jc trouvai sntlìsalunlent instruits; et, après 
avoir recomn1andé à quelques-nns ùe Jnes gens, que je 
laissai là, quelques catéchumènes Llllxqllcls je pron1is de 
conférer Ie haplème à nlon retour, je continuai mon 
voyage vel'S rouest. 
Le pays est beau et agréable, ct il me parut assez pcu- 
plé; luaìs ill'étoit bien davantage avant que les l\Iaurcs 
s'en fussent rendus les maîtres. Leurs troupes, qui étoient 
répanùues dans la canlpagnc, ne lTIC causèrent aucun CID- 
harras. Je "is sur IDa route plusicurs petites villes, ct 
entre aut res Pallicollde, dont la situation est adlnirable. 
Les rajas putres, qui sont seigneurs de ces villes, me re- 
çurent avec beaucoup de civilité. Ces princes, dont Ia 
caste est fort iHuslre, sont venus tIu nonI s'étabJ1r en ce 
pays, ct s'y 111ainliennenl par la protect.ion des j\Iaures, 
dont ils ont erl1Lrassé les inlérêts. Je me suis souvcnt en- 
trclenu avec ccs rajas, et ils m'on t toujours marqué beau- 
coup d'amitié. Ils m'ont Inên1e témoigné qu'iJs auroient de 
la joie ùe voir quelque nJissionnairc s'étaLlil' dans leurs 

ta ts. Je passai ensuile par la petite ville de K llriyetflln, et 
j'allai Joger chez un marchalld. Je fis tous les exercices de 
noIre sail1le religion dans sa n]aison, et j'annonçai Jésus- 
Christ à sa l10lnbreuse falnille et à plusieurs autres per- 
sonnes qui n'en avoient point enlclldu parler. Ce mar- 
chand, tuuché des roes exhortations, m'apporta lui-même 
des fleurs ct du sanbra71i, qui est une espècc d'enccns, 
l)our l'ofI'rir 
u vrai Dieu. J'aurois en plus de joie s'il s'y 
éloit o{rert llli -Inênle; Jnais Ie temps n'étoit pas venu, ét 
j'espère que ])ieu achèvera ce qu'il semble a \loir com- 
Jnencé pour la cOllv
rsion de ces pauvres Gens. J'arrivai 
deux jours après à Erudurgalll. C'est une ville située au- 
près de cctte longue chaînc de n10ntagncs qui coupcu t 
Pl'cs
luC d'nne extrémité à l'autrc Ja grande péninsuJe de 
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1'lnde, qui est en dcçà du Gange. On m'arrt
ta it la porte 
de ceUe vine, parce que Ie fauleux RauL-raja, qui a fait 
de si grandes conquêtes dans les JnrIes, sUI'prenoi t autre- 
fois les villes el les forteresscs sons un habit de saJlla..ç:1 
c'est-à-dire, sons nn habit semb]ab]e à celui que je portois. 
Je dis aux officiers que je n'avois point d'autre dessf'in, en 
venant à Érlldlll'ga-m, que d'y faire connoÎlre Ie \'éritable · 
Dieu, et de retirer ]es peuples de ]a profonde ignorance où 
iIs étoient sur leur salute On se contenta de cclte réponse, 
et, après m'avoir fait attendre long - temps à la porte, on 
me laissa enfin entrer. Dès le soil' mêD1e, un docteur 
mahométan me vinl voir, avec quelques brames idolàtres. 
C'étoit un homme qui avoit de l'étude et de 1a capacité. II 
me fit plusieurs questions fort spirituelles; iI parloit la 
langue tanlul a\'ec heaucoup de facilité et ù'élégance, et je 
n'en fus pas surpris, quand on nl'eut appris qu'il étoit dn 
royaume de ':['0 njaoll r. II me parut, par toutes ses Ina- 
nières, être un fort honnête homme, et mériter l'estime 
qu'on avoit pour lui. J'aurois fort souhaité Ie gagneI' à 
Jésus - Christ, ct l'attacher à notre sainte religion; n1ais, 
ontre que je ne delIleurai qu'un jour en ce lieu-là, ce doc... 
feuI' étoi t 1.\Iaure, c'est - à - dire un hOll)me heaucoup plus 
éloigné du royanme de Dieu que ne Ie sont les païens mêmes. 
Je trouvai de grandes difficultés à continuer Ulon voyage. 
II me {aUoit traverser des Tnolltagllcs presque illacces,\i- 
bZes. Les catéchistes que j'avois cnvoyés de ce côté -là en 
avoicnt été e1frayés plus d'nne fois. IJs me disoieut qne 
Ics princes qui sout au- delà de ces hautes n1ontagnes, 
étoicnt en gucrre, et qu'il n'éLoit pas de Ja prudence de 
s'exposer dans un temps si dangcreux à alJeI' dans un pays 
qu'o.11 ne connoissoit pas. I...cs Illdiens sont uaturpIlelnent 
tin1ides, et tout ]es efIi'aie. Sans avoir égard à leurs rap- 
ports, jc me Illis cn chen1in pour aller à Pcddll-Na.ra
'ell- 
flLlJ'gam. Quoiqu'il n'y ait (lU'ull(j demi - jonrnée d'EJ'Il- 
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t!"l'gam jusqu'à cette ville, nous Inarchâlnes deux jon rs 
('lIlic['s par des bois et par d
s montagnes afl'reuses, sans 

avojr oÙ nons a1lions, par('e que HOUS étions égarés. Ou- 
tre Ja falln t't la lassitude dout nous étions accab]és, ]es 
. tigres, et les aulres bêtes féroces dont ces montagnes sont 
l)leines, nous donnoient de gr{}ndcs inquiétudes. Dans 
cettc extrérnilé nOllS nous rnîrnes en prières, et nous eû- 
DIes recours à ]a sainte 'Tierge, qui semh]a nous exaucer; 
car un ll10rnent après nons découvrîmes une route qui 
nons remit dans notre chemin. Nons lrouvâmes mêlne 
de bonnes gens qui voulurent bien nous servir de guides 
jusqu'au village voisin. Après nous être un peu dtqassés, 
ilOUS passâmes enfin ces hautes Inontagnes clont on nous 
avoit fait tant de peur, et nous traversâmes un gros bourg 
sans trouver personue, parce que tous les habitans a\'oient 
}1ri5 1a fuite, par la cralntf' des l\faures qui couroient ]a 
campagne. Enfin, après bien des fatigues, nous arrivâmes à 
.Pcddu-Nayakcllo-Dllrga1l1, pClite vll1e, IDé"llS nlors s
 peu- 
Vlée, parce que Ies bahitíH1S des ]ieux circonvoisins s'y 
étoient rérugiés
 que nous ne trouvânlCS qu'unc méchantc 
cabane pour nous y retirer. Nous y passâmes la nuit a\ cc 
heaucoup d'incomrnodité, et j'allai Ie lendcmain à ]a for- 
teresse pour saIuer Ic pri1lce. On m'arrêfa it ]a porte, (>t 
je DC pus être admis à l'audience qu'après avoir été in- 
terrogé par quelques bral11es, qui me fireDt diverses ques- 
tions, et qui me conduisirent enfin par bien des ùélours 
dans l'appartelnent du paléagaren. Je tronvai un fort bon 

omme, qui me rcçut avec honnêteté. Je lui préscntai que]- 
ques fruits du pays, et un peu de jais que les lndiens re- 
gardent COlnme que]que chose de précieux. Le prince étoit 
assis, et avoit devant l1.1i une espèce de petite estradp 
 
oÙ il m'invita de m'asseoir. Comme je l1e crus pas devoir 
me meUre dans un lieu plus élevé que cclui où il étoi t , 
j'étendis n18 peau de tigre it (crre, scIon Ia COUtUlllC de 
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cc pays; je IlJ'assis eusuite, et je In1 exposai Ie Slljt't de 
lJIOIl ,.oyage, à pen près en ces terules : ({ Je n'ai t]'1Ïtté 
Dlon pays, seigneur, et je nc mc suis renùu ici, avec des 
peines ct d('s lra\'aux inlnJenSes, qne ponr retirer ,"os 
Sl1jels des épaisses ténèbres OlÌ ils Vi"ellt depuis si long- 
temps, en adorant des divinités qui sont l'ollvrage des 
mains des honunes. II n'y a qu'un souvcrain Seigneur de 
toutLS choses, qui a créé Ie cicl et la terrc; c'est ce souvc- 
rain Inaître de l'uniH
rs tlue tons les hOlluncs doivent con- 
noÎlre, el à qui ils doivcnt être soun1is; c'cst sa loi qu'ils 
doivcnt suivre s'ils veulent être éH'rnellelnent heureux, 
et c'esl celle Ioi sainte dontje viens il1struire vos pcuples. 
S'iIs l'elHbras
ent et s'ils Ia gardent avec fidéIité, on DP 
VCl'ra plus panni eux ni troubles, nj divisions, ni violence.. 
ni inj ustice : la chari té, ]a douceur, 1a piété, hi. j us lice , 
et toules les aulres vertns, seront la règle de leur conduite. 
Soulnis et fidèles au prince qui les gouverne, ils s'acquit.. 
teront de ce qu'ils doivcllt au souverain Seigneur, et par- 
viendront par Ià à la souverainc félicité. )) Après IIi a voir 
-expIillUé les princi paux aurihuts ùe Dieu, ct Iui avoi r 
donné uue gr(\llde idée de la n10rale chrétienne, je Iui 
dcmalhlai sa protection. II me la promit -avec bonté, me 
fit trouver un logcu{ent commode pour ma demeure, t->t 
ordonna à un de ses officiers de me donner, à moi et à mes 
gens, tout ce qui seroit nécessaire ce jour...là pour notrc 
subsistance. 
Dès qu'on a passé les hautes montagncs dont je viens de 
parler, on De se sert plus dans tout Ie pays que de Ja 
langue talanque ou callaréellne. Je trouvai cependant 
auprès de cetlc \'illc un gros bourg rempli de 7'aullllers , 
qui s'y éloient relirés pour se n1cUrc à couvert de Ia vio- 
Jcncc des J\laures. Plusieurs bralllellati me visitèrent; 
c'est Ie nom qu'on donne auxfemmes des brall
es. Elles 
1)}e firent l)lusieurs questions, et enlre aulrcs cUes nIe 
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dctnandèrenl si leurs maris, qui avoient enlrepris ùe longs 
,oyages, réussiroient, et s'ils seroient bientôt de retour en 
leur pays. Je leur répondis que je n'étois l)oint venu pour 
les tromper, comme faisoient tous les jours leurs faux 
àoctcurs, qui les séduisoient par les fables qu'ils leur dé- 
hitoient avec tant de faste et d'ostentation ; mais que mon 
dessein étoit de leur enseigner Ie chemin du ciel, et de 
leur apprendre les moyens nécessaires pour y parvenir , 
et pour acquérir les biens éternels. Elles m'écoutèrent 
avec attention, me saluèrent ensuite avec beaucoup de 
civilité, comme eUes avoient fait d'abord, et se retirèrent 
sans me donner aucune espérance de conversion. II y cut 
p]usipurs autres personnes, de moindre qualité, qui de- 
mandèrent à se faire instl'uire ,. et qui furent plus dociles 
à rues instructions. C'est ce qui m'engagea à laisser un de 
JDeS catéchistes pour les disposer au saint baptême, et à 
]eur promettre que je repasserois par leur ville à mon 
retour. J'al1ai ensui te à Bairepalli,. mais je n'y trouvai 
(lu'un seul homme, tous les habitans ayant pris la fuile à 
l'approche des l\iaures. Le lendemain je me rendis à 

l'aiZll"; c'est une petite vine qui appartient à un autre 
paZ;'agarell. La forleresse ell cst assez bonne ; j'y dis la 
messe, et j'y trouvai Ie chef dOune nOlubreusc famille qui 
m'écoula volontiers, et qui me parut ayoir un véritable 
désir de son saIut, quoiqu'il fût de la secte df's lillga1listes. 
Je passai ensuite par SapOlll', qui ll'est qu'à uue petite 
journéc de Tailul'. Sapollr étoit autrefois une ville fort 
peuplée; ce n'esl plus aujourd'hui qu'un \lilJage, oÙ p]u- 
sieurs Tlilnuicrs 
 qui s'y sont rctirés depuis long-tenlPs , 
m'écoutèrcnt avec plaisir, et me proluirent de se scr\ 1 r 
des moyens que je leur marquai pour se faire instruire ùe 
Dotre sainte religion. 
J'arrivai Ie ruême jour à Coralam" dont les l\laurcs sc 
50nl rendus nlaÎtrcs depuis pen de temps. . Coralanl. a élé 
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l1ne ville des plus considérables des lndes. Quoiqu'elle ait 
beaucoup perdu de l'écIat et de la splendf'ur qu'eUe avoit 
autrefois, elle ne laisse pas d'être encore fort grande et fort 
peuplée. J'eus bcaucoup de peine à y entrer, et encore 
plus à y trouver une maison. Les personnes chez qui j
 
logeai m'entendirent avec plaisir pader de Dieu, surtout 
les femmes, qui me marquèrent qu'elles étoient disposées 
à suivre la religion que je leur prêchois, pourvu que leurs 
maris l'embrassassent; car c'est la coutume en ce pays, 
que .Ies feDIfies suivent la religion de leurs ßlaris. Aussi Ie 
principal soin d'un missiol1naire est de gagneI' les chefs 
de familIe , qui font en peu de temps plus de fruit en leur 
maisonquen'en pourroientfairelcspIus fervens catéchistes. 
J'eus de longs en tretìens avec un brame, qui me fit diverses 
questions, et qui me parla heaucoup du dieu Brama. Je 
lui fis voir combien les sentimens qu'il a\'oÏt de la Divi- 
nité étoient ridicules et extravagans. Tantôt il assuroit 
que Branza avoit un corps, et tantôt qu'il n'en avoit 
point. (( Si Brama a un corps, lui disois - je, comment 
est - il partout? et, s'il l1'en a point, comment osez- 
VOllS assurer que lcs brames sont sorlis de son front, 
les rois de ses épaules, et les autres castes des autres par- 
ties de son corps?)) Cette objection l'emhàrrassa, et 
l'obligea de se retircr; mais il DIe pron1il de n1t
 revellir 
yoir. 11 y revint cn eifet, accompagné d'un l\Iaurc. Ce 
l\Iaure, qui avoit beaucoup voyagé, et qui avoit demeuré 
trois ans à Goa, me r('garda aUentiven1cnt, et, élevant Ia 
voix, s'écria que j'étois un p,.allgllis ou un in.filnltJ. Cctle 
paro]e fut un coup de foudre pour Illoi , parcc que jc ne 
doutois pas que ce senl soupçon ne fût capable de renvcr- 
scr tous nos projets , ct je ne me tron1pai pas. Un des 
principaux de la ville Dl\voit oHert, quelques jours au- 
para\'ant, de nlC bàtir nile maison, pour y fail'c Cll toule 
liherté les cxercices de notre saiute rdi{;ion, ct plusiclil's 
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In ':1volcut pron1Îs ùe se faire i nstrui re; Inrais d(
s '1" 'i Is 
(
urent appris ce que Ie l\laure avoit dit, ridée que j'étois 
un PraTlguis fit de si fortes ilnpressions sur leurs esprits, 
(lue je les vis en un mon1cnt entièrement changés à Dlon 
égard. Ils me traitèrent cependant toujours avec honneur ; 
luais ils me íìrent di.'e que Ie lelnps n'étoit pas propre 
à faire un établissement, que Ie gouverneur devoit 
bientôt changer, qu'il fRlloit attendre son successeur, et 
savoir sur cela ses sentÎlnens, dont on ne pourroit s'in- 
fornler que dans quelques mois. Je connus bientòt que 
tout ce qu'ils lne disoient n'étoit qu'un honnête prétexte 
dont iis se servoient pour retirer la parole qu'ils m'avoicnt 
donnée, et pour sc défairc de moi. Quelque en\'ie que 
j'eusse de commencer nn établissement à Coralam;, où il 
y a beaucoup à. travailler pour la conversion des ânlcs, je 
ue crus pas devoir den1eurer plus long-temps dans un lieu 
où Ie soupçon que j'élOis p,.anguis pou\'oit avoir de fâ- 
('heuses suites pour nos desseins. Ainsi jc résolus de prartil." 
incessamment. Je me trouvai alaI's au n1ilieu des terres 
 
c'est-à-dire, égalcInent éloigné de ]a côte de Coro1Jzfllldel 
ct de ce]}e de ]Jlalabar. J'aurois bien sOllhaité poursuivre 
Iuon voyage dl! côté de l'ouest ; Inais Ja crainte d'ètre re- 
(
onnn pour Prallguis, ct la saison des pluies qui i:tppro- 
l
hoit , In'obligèrent d'aller au nord cher her chez quclque 
. paléagal'en ce que jc ne devols pas cspérer de trouvel" 
parnli Ies l\Iaures. 
Je quittai done Coralalll, et le lendemain je n1'arrêtai 
it S01/lltzlalill. C'est un lieu entouré de montragnes qui 
lui servent de défense. Je ne pus voir Ie paléagaren , parce 
(lu'i! avoit une grosse fluxion sur les yeux; mais je saluai 
son premier ministre, qui me reçut avec honneur. Je parlai 
de noire sainte religion it plusieurs personnes , qui me 
parurent êtrc tOl1chées de ce que je lenr disois , ct qui me 
prièrcnt de leur el1voyer quelf{u'ull pour les instruirc. Dc- 
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lä je vins à RaTnasa-mutteranz, qui e
t une viHe assez 
considérable; mais, avant que d'y entrer, nous nous arrè- 
tâmcs, mes gens et moi, pour nous reposeI'. A peine 
nous étions-nous assis. qu'une bOllne 
veuve s'approcha 
de nous pour savoir qui nous étions, et quels étoient 110S 
desseins. Nous les lui expIiquâmes, et nous lui dîmcs que 
nous étions des serviteurs du souverain Seigneur de l'uni- 
vel'S, qui venions pour Ie faire connoÎtl'e aux habitans de 
ceUe ville , ct pour leur apprendre Ie chemin du cicl, dont 
ils étoient fort éloignés. J'ajoutai que si quc1que pel'SonÎlc 
charitable vouloit nous aider à bâtir en ce lieu -]à un 
telnple à ce souverain maître, je In'y arrêterois quc1qu e 
temps, et que j'y laisserois ensuite quelqu'un de mes dis- 
ci pIes pour instruire ceux qui voudroient clnhrasser notre 
sainte religion. La veuve goûta ceUe proposition. Elle 
In'olfrit d'abord une petite Dlaison qu'elJe a voil hors de la 
"ille. Je lui remonlrai que si nous étions dans ]a vi11e 
mèlne, nous y ferions nos fonctions avec plus de conlnlO- 
dité pour nous, el avec plus d'avantage pour ]es habitans. 
Ene me répondit qne j'avois raison, qu'el1e en vouIoit faire 
1a dépense, et que je n'avois qu'à lui envoyer dans queI- 
l{ues 1110is qucllju'un de nIcs-gens pour consommer cetff
 
affaire. Je la remerciai de sa bonne voIonté, et je lui 
pron1Ïs de lui faire savoir àe DiCS 110uvc]]es. Je IDe rcurlis 
cnsuile it PU71xallour, vilJe grande (--'t lrès-peuplée, nJais. 
saJe ct mal hâlie, quoiqu'clIe soit ]a 

pitaJe de tout Ie 
l)ays. Dès Ie Icndemain j'allai trouver l'alvadal', qui e
t 
Ie premier nlinistre et comme ]e nlaÌlrc ùu J'oyaulllc, Jt
 
1'0i élant Ull jeune prince qui se tient prpsque toujours 
cnfcrmé dans la fortercsse avcc la rcine sa mèrc. L'alva- 
tlar, qui éloit environné de plusieurs brame,ç, Jne reçut 
avec civilité. Je Ie priai de lue présenter au roi; iJ me dit 
(Iue Ie lenlps n'éloil pas prop('(
, el qu'on ne ponrroÏt Ie 
voir (pl'après (
ue la ft
Le flue fon celébroit a\'cc grande 
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so1ennité seroit passée. Ce retardement m'obligea de de- 
meureI' à Pllllganou," plus long-temps que je n'eusse sou- 
haité. J'annonçai Jésus - Christ au nlilieu de ceUe grande 
ville : on m'écouta; mais comme la plupart des habitans 
sont de la secte des lillgallistes, on fut peu touché de mes 
discours. II n'y eut qu'une seule fenlme qui se convertit 
avec ses quatrc enfans, et un jeune homme d'un hon na- 
turel , qui étoit au service d'un seigneur maure , et qui 
résolut de quitter son maître pour se retireI' dans SOil 
pays, et pour y Caire profession de la religion chrétienne. 
II y avoit près de quinze jours que j'étois à PUTlgallour, 
lorsque l'alvadar m'envoya Ia permission de bâtir une 
église au vrai Dieu dans Ie lieu que je voudrois choisir. 
!VIon désir étoit de parler au jenne roi et à la rcine sa 
mère, dans l'espérance que je pourrois gagneI' à Jésus- 
Christ cetle princesse, dont on m'avoi t fait de grands 
éloges; mais, quelques efforts que je fisse, je ne pus avoir 
l'honneur de Jes voir. Un Ta"lUler, homme d'esprit, 
m'assura que ce refu
 venoit de]a crainte qu'avoit l'alvadar 
que je ne fisse quelques reproches au roi sur Ie lingan 
qu'il porloit depuis quelques années ; mais je suis persuadé 
que si j'ensse pu faire quelques présens à ce prince et à 
Ia reine sa mère, on n'auroit fait aucune difficulté de 
m'inlroduire en leur présence, et de me procul'er l'au- 
dicnce que je demandois. Avant que de sortir de eN tc 
grande vine, je baptisai trois cl1fans de la femme 
dont j'ai parlé. Pour eUe, cornrne elle avoit porté long- 
temps Ie Zingon , je crus qu'illa falloit éprouver plus long- 
temps, aussi bien que son fils aîné, que je pris à nlOIl 
service, dans l'espérance d'en faire llIl jonI' un exccBcut 
catéchiste; car, outre qu'il en tendoit déjà pJusieurs lan- 
gues, it savoit fort bien lire et écrire en la1JlZlI. Pendant 
que je filC disposois à baptiscr ces trois catécllUlnènt"s, dix 
on douze Ta1l1ll1ers clltrèrcnt dans la chambre où sc dCr 
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voit faire la cérémonie. L'équipage OÙ je les vis Jne sur':'" 
prit. lIs avoient chacun à la main quelqu'un des instru- 
IDf'nS dont on sc sert pour bàtir : je crus qu'on me les en- 
voyoit pour mcttre ]a main à l'æuvre, et pour élever upe 
église au vrai Dieu. Jc leur demandai s'ils yenoient à ce 
dessein. (( Nous Ie souhaiterions fort, repartirent ccs 
Lonnes gens, et nous nous ferions un grand plaisir de 
contribuer à une si sainte æuvre ; mais nous nc pouvons 
vons offrir que nos bras, ct nous somnles bien fàchés de 
ne pouvoir fail'e davantage. )) Je les renlcrciai de leur 
Lonne volonté, et je les priai de la conserver pour quel- 
que autre occasion. Jls assistèrcnt au Laptème des trois 
caléchun1ènes, dont ils furcnt fort édifiés, et DIe conju- 
rèrent de Jeur laisser un de mes catéchistcs pour les ins- 
truire; ce que je fis avec plaisir. 
l\Jon dessein étoit, en quittant Pllllga1l0Ur, d'aller à 
Terapadi. C'est une fanleuse pagode du còté du nord, où 
les gentils vont en pélerinage de toutes les parties des 
Indcs, et y portent des présclls considérahles; mais je fis 
rél1exion que, parmi la multitude de gens qui y alloient 
en foule en ce temps-Ià , je pourrois rencontrer quclqu'un 
qui me feroil passer pour Prallguis, ct qui par là détrui- 
roit entièrement l'æuvre de Dieu. Ainsi je pris le parti de 
revenir à Tailur. Ce ne fut pas sans peinc ; car il me fallut 
prendre de longs détours pour éviter la rencontre des 
l\Iaures, qui désoloient tout ce pays-Ià. Après avoir mar- 
ché assez long- temps, je m'arrêtai auprès d'un élang 
pour y prendre quelque repose Dne fenlnze d'un âge fort 
avancé , m'ayant aperçu, v
nt s'asseoir assez près de moi. 
Je lui parlai de son salut et du danger où eUe étoit de se 
pcrdre éternellelnent. Elle m'écouta avec une attention 
cxtraordinaire et de grands scntimens de piété. ElIe 
cOlllprenoit parfaitemellt tout ce que je lui enseignois, et 
Ine Ie répétoit avec beaucoup de fidélité , ce qui me faisoit 



110 


LETTRES ÉDIFIANTES 


hien voir que pendant que mes parolc3 frappoicnt 
f'S 
oreilles, Ie Saint-Esprit ril1struisoit intél'Íeurcment, t't 
lui faisoit goûtcr tout ce que je lui disois. Ene me marquf
 
Ull désir extrème de recevoir Ie baptênlc. Comme jc fis 
queIque difficulté de la ba ptiser, elle lue i't'présenta qu' é- 
tant accablée d'infirmilés et âgée de près de cent ans, cUe 
ue pourroit se transporter en aucune égIise dcs chrétiens; 
{J11'ainsi elle seroil dans un danger évident de DC janlais 
recevoir c
 sacrenlent , qui est nécessaire au salut; que je 
ne devois pas douter que Dieu ne m'eût conduit à ce des- 
sein sur Ie bord de cel étang. EI1e me conjura avec une 
si grande abondance de Iarmes de ne Iui pas refuser ]a 
grâce qu'elle me demandoit, que, la voyant suffisanuncnt 
instruite, je DIe rendis à ses instances, et je la baptisai 
avec 1a même eau auprès de laquellc Ie Seigneur nons 
avoit conduits, elle et moi , par une providence si parli- 
cuIière. Le baptême sembla donneI' de nouvelles forces à 
son corps, et remplit son ârÍ1e d'une joie et d'une conso- 
lation si sensibles, qu'elle ne Ie pouvoit exprinIcr. Je logeai 
à Tailur chez mon ancien hôte, qui me fit Ie meilleur 
accueil qui lui fut possible. Quoiqu'il fùt li/lgallisle, je Ie 
laissai dans de fort bonlles dispositions. S'il se fait chré- 
tien , COlnme illne l'a promis , je suis assuré qu'il gagnera 
à Jésus-Christ un grand nOD1bre de ses compatriotes, et 
que sa famille, qui est très-nombreuse, suivra son exenlple. 
Je repassai par Peddu-1\ T ayakell-Durga17l, et j'y laissai 
deux de mes disciples, parce que c'est n pays OÙ il Y a 
beaucoup de biel} à faire. J'y trouvai des gens fort dociles , 
et qui m'avouèrent de bonne foi qu'a
 miJieu des bois et 
des montagnes dont iis étoient environnés, its étoient 
comme des bêtes. ({ Écoutez-moi, leur ùis-jc, el jc vous 
apprendl'ai Ie chemin qu'il faut tcnir pour parvcnir au 
royaume céleste, et pour vons rendre éternellclllent heu- 
)'cux. Ouvr('z ]cs yeux à Ia lumière que je VOllS préscntc , 
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et laissez-vous conduire. )) Quelques-nns nle pron1Ïrent de 
se faire instruire par ceux que je leur laissois. II y en cut 
d'autres qui m'avouèrent ingél1ument que Ie royaume 
<.Iont je leur parIois n'étoit pas fait ponr eux, et qu'iIs n'y 
devoient pas penseI'. Ce n'étoit pas là Je tenJps de les dés- 
abuser d'une erreur si grossière, parce que Ie but de 
JllOn voyage n'étanl que de découvrir Ie pays, et de m'ius- 
truire de ce qui est Ie plus avantageux pour Ie des
ein 
que no us avons d'y étahlir solidement la foi , je ne m'ar- 
rêtois dans les nlêlnes lieux par où je passois, qu
\utant 
qu'il étoit nécessaire pour prendre ces connoissances. En 
}1aS5aut par V elolll' 
 j'avois pronlis à quelques catéchu- 
mènes de les baptiser à mon retour, si je les trouvois 
suffis3Innlent instrui ts. C'est ce qui me porta à en prendre 
Ie chemin, sans faire assez d'attention au danger auquel 
je m'exposois, et à l'état oÙ se trouvoit cette ville. l.es 
l\Iaures, qui avoient dessein depuis long-temps de s'en em- 
})arer, Ia tenoicnt CODIme bloquée, et conroient tout Ie 
})ays. J'eus Ie malheur de tOlnber entre leurs mains, dans 
un passage dont ils s'étoient sai
is un quart d'heure avant 
que j'y arrivasse. On lnc conduisit au capitaine .qui com- 
Inandoit ce pelit corps. II me regarda avec fierté, et DIe 
I'Cçut d'abord assez lllal; mais il s'adoucit dans la suite, 
et me renvoya Ie lendemain assez honnêtement. Je 
n'entrai point dans r elour, pour ne pas donner de soup- 
çon aux l\Iaures , qui nOauroient pas manqué de me cha- 
grineI' ; mais je pris Ie chemin d'AlcaÛle, où j'arrivai 
hcureusement, et où j'appris que les catéchistes que j'a- 
vois laissés à fiT elour avoient pris la fuite à l'approche des 
1\Iaul'Cs, qu'ils étoient tonlbés entre leurs m;lins par leur 
in1pl'UÙCnce, et qu'après avoir élé pil
és et dépouiHés, ih 
a\oient été attachés it des arbres. Celte nouvelle m'aftligea 
IH'aticoup; Inais j'adorai la divine conduite du Seigneur 
sur nOlls , et je me soulnis it sa sainte volonté. 


I 
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Je fis quclques catéchumèncs à Alcalile, et j'en cussc 
fait assurément un plus grand nombrc, si tonte la ville 
n'eût pas alors été occupée à célébrer Iajt!te d'une de leurs 
})lus falneuses divinités. Je logeois chez un hOffilne fort en- 
têté de ses faux dieux et fort zélé ponr leur service. Pen- 
dant Ie peu de temps que je den1curai dans sa 111aison, jc 
lui donnai une si haute idée de notre religion, qu'il voulut 
partagel-.Ies fleurs qu'on lui apportoit tons les jours, entre 
Ie vI'ai Dieu que nons adoriol1s chez lui, el Ie démon qu'i1 
adoroit dans Ie temple qu'il avoit fait bâtir devant sa tnai- 
son; JU3is je lui dis que ces deux cubes étoient incompa- 
tibles, qu'on ne pouvoit servir deux maîtres, accordeI' la 
lumière avec les ténèbres, ni Ie 'lwai Dieu avec POlllear. 
Je prie Ie Seigneur d'i-clairer cet homme charitable, dont 
la conversion auroit des suites très - avantageuses pour Ja 
religion. Je ne quittai qu'à regret Alcalile; nlais il étoit 
temps de revenir à Carouvcpolldi, d'oÙ j'étois parti deux 
mois auparavant. Le fruit que j'ai tiré de mOll voyage, 
c'est que j'ai connu les lienx oÙ nous pourrons établir des 
missionnaires et envoyer des catéchistes. II scn1ble que Ie 
temps soit venu de travailJer solidement à la conversion 
de ces pays, enseveJis depuis tant de siècles dans les ténè- 
hres du paganisme. II faut se hâter, de peur que les maho- 
métans, qui s'emparent peu à peu de tons ces royaumes, 
n'obligent ces peuples à suivre leur malheureuse religion. 
Rien n'édifie davantage ces idolàtres, et ne les engage plus 
fortement à enlbrasser la religion chretienne, que la vie 
austère et pénitente que n1ènent les missionnaires. 
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LETTRE DU RÉVÉREND PÈRE TACHARD 


AU RÉVÉREND PÈRE DE LA CHAISE, 


CONFESSBUR DU ROI. 


A PODdîchéry, Ie 16 février f 70'1. 
1\loN T RÈS - RÉ vÉ REND PÈ RE, depuis Ie Ca p- 'T ert, il ne 
nous est ricH arr'ivé de particulier jusqu'à rìle d'Alljouan, 
(lui est au nord de la grande He dc l\ladasgacar. Les habi- 
tans d'AnjoZlall, qui sont venus de l'AI'abie, appellent leur 
île Zoalli, dont les Européens, en y :1joutant la syllabe all
 
qui est un article de la languc de ces insuIaires, on t formé 
)c nom d'Anjouan. Comme les ouragans se font ordinai- 
remf'nt sentiI' au mois d'août et de septembre sur les còtes 
de I'Inùoustan, il est dangerenx d'arriver aux Indes avant 
Ie 10 d'octohre ; ainsi, ayant fait uoe navigation heaucoup 
plus courte qu'on ne devoit l'espérer, nous fûrncs obligés 
de demeureI' asscz long-temps à l'ì1e d'Alljouall, et plus 
long-temps encore à la hauteur <iu viugt- un et du vingt- 
deuxième degré de latitude septentr.Íonale, où nous lou- 
voyâmes pendant un mois pour aucndre ]a saison propre à 
mouilJer dans la rade de Sllrale. Le séjour que nous fìnH..:J.s 
à A190llall, nous donna Ie telnps de prendre, par plu- 
sieurs observations réitéI'ées, sa véritable latitude. Dans la 
partie de rile la plus septentrionale, oÙ nOllS étions sur Ie 
hord de la mer, eIle est de onze degrés cinquante minutes, 
et ainsi Ie Inilieu de l'ile est à douze degrés de 1at1 tude méri- 
dionale. Cette observation, que je fis avec un quart de cercle 
d'un pied de rayon, est d'autant plus nécessaire, qu'il n'y 
avoit pas 10ng-tenIPs qu'un vaisseau anglois, faute de sa- 
voir la latitude de )'ìle d'Anjouan, avoit échoué à ß'fa)rote, 
8. 8 
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qui cst lllle He ycrs Ie suù, éloignée de plus de 14 on 15 
lieucs de celie J'AlIjoua1l. II y a sept aus que le lnême 1nal- 
heur seroit arrivé à un vaisseau du roi, de soixante pièccs 
de canon, si la bonne nléU1æuvre que fit Ie capitaine ne l'eût 
sauvé; Ie danger fut très-grand, et l'on voyoit déjà les 1'0- 
chers sous 'Ie vaisseau, qui se seroil infailliblclnent brisé, 
parce ql1e les courans Ie portolent it terre. Celtc errcur vint 
de ce que les pilotcs, sur de mauvaises cartps, prirent 
J
lOJrote pour 1Jloali, quoique l'ìlc de JJloaZi soit plus sep- 
tentrionale d'environ trente Ininnlcs, ou de ùix lieues de 
Jnarine, que c(:,l1e de l\layote. Le bon air de rile d'A7Ijollall, 
et les rafraÌchisscmens qu'on y tl'ouve en aboudance, ren- 
di.'C'nt la sauté aux malades du vaisseau, presque aussitôt 
(l u 'on les eut mis à terre; mais un grand nonlbre de ('cux qui 
se portoient Ie Inieux, ton1bèrent malades, les uns pour 
avoir pris avec excès des boissons du pays, qui sout lrès- 
vlolentes; les autres, au contraire, pour avoil' trop mangé 
des fruits rafraîchissans, ct hu sans discrétion de l'eau vive 
qui coule des rochers. Les fièvres étoient maligncs, accom- 
p"gnées de grauds dévoiemens et de transport au ccrveau. 
Ces nla]adies naissantcs dont nous craignions les suites, 
parce qu'elles pouvoient devenir contagieuses, nous fìrent 
quitter cettc îIe agréablc et fertile beaucoup l)lus tôt quP 
nous n'eussions fait. Nous levâmes l'ancre Ie 14 d'août avec 
un vent favorable; mais qui Be dura pas, car à peine eûmes... 
no us fait sept ou huit Iieues, que Ie caJme nous prit. Les 
courans nous portèrcnt ve
s l'ile de lJloaZi) et nons obli- 
gèrent à passer à l'occident de l'ile de Conlore on if../lnga- 
sic, la plus granJe de ce petit archipeL 
Ce fut un coup de providence spéciale pour deux pau- 
vres AllgZois) qui étoient danB cette He depuls deux ans, 
dénués de tout, et abandonnis atlX insultes ct à Ia cruauté 
d'un pcnple harhare. Nous avions envoyé noire chaloupc 
à terre cherchcr que1que chose qui nons IDf\uquoit; on Init 
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en panne, et ron attendit deux ou trois heures. Comme 
eUe revenoit, nous fûmes fort surpris d'y voir deux hom- 
Ines tout nus, décharnés et moribonds. L'un étoit âgé 
d'cnviron trentc ans; l'autre ne paroissoit pas en avoir plus 
de vingt. Après qu'on les eut interrogés, nous apprîmes 
qu'ils avoient fail naufrage à l'île de JJJ ayote) dont nous 
avons déjà parlé. Le premier éloit dans un grand navire 
de la compagnie d'Anglererre, qui s'ét01t perdu il y avoit 
près de trois ans; et l'autre venoit de Bosion, où il s'étoit 
cngagé avec des flibustiers anglois. Ces deux vaisseaux 
avoient péri, parce que les pi]otes avoient pris rile de 
1Jfayote pour celle de ðloali. Ceux des passagers et de 
l'équipage qui purent se sanver à terre, furent traités par 
les habitans avec beaucoup de ménagemens, aussi long- 
temJ:f.5 que leur nombre les rendit redoutables. l\Iais di- 
,,'erses maladies causées, aux nns, par Ie mauvais air 01.1 
. l)af la déhauche, et aux autres, par la tristesse et par le 
chagrin qu'ils prirent, les ayant réduits à quinze on seize 
perso
l1es, les harharcs, qui ne les craignoient plus, 
cherchèrent bientôt les moyens de leur ôter ]es biens et 
)a vie. II y avoit parmi ces malheureux sept François et 
trois Allemands; Ie reste étoit Anglois ou Hollandois. 
Comme leur nomhre diminuoit chaque jour, et qu'ils se 
voyoient mourir de misère run après l'autre, iIs prirent 
la résolution de sortir, à quelque prix que ce fût, de 
cette îIe, dont ils ne pouvoient pas espérer qu'aucun vais- 
seau d'Europe vint jamais les tireI', Ie port étant inacces- 
sible à ceux mêIl1e d'une m
diocre grandeur. Dans cette 
vue, ils firent, des déhris de leurs navires, une chaloupe 
assez grande pour les porter, avec des sommes d'argent 
considérables qui leur restoient. lIs devoienl mettre Ie 
lendemain à la voile, qual1d Ie roi du pays, qui eut quel- 
que soupçon de ce qui se passoit, leur envoya demander 
leur chaloupe, qu'il trouvoit, disoit-il, fort à són gré. Ce 
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n'éloit "isihlcmf'nt qu'un prélexte pour les arrêtf'r, l'l 
pour se rcndrc maître de Jeur argent. Les Européens, 
qui sc trouvèrcut alors ass('nlblés dans uue cabane, SUi'lt:. 
hord de la mer, tinrent conseiI, et fnrent tous d'avis de 
-refuser Ie roi de ilIa.Tote Ie plus honnêtclucnt qu'iJs pour- 
roient. lIs vi rcnt hien qu'a près ceUe dénlarche on ne 
-cherchcroit qu'å les perdre, ct qu'ainsi il fa1loit flu'ils se 
tinssent sur/leurs garJes plus que jamais. l\Iais les bar- 
hares, qui s'éloicnt aperçus que la poudre leur Inanquoit, 
parce qu'ils n'alloient l)lus à Ja chtlsse, les cuyil'onnèrent 
en foule, et les attaquèrent avec furie dans leur cabane, 
Oll ils se défcnclircnt long- temps. COlllnlc cHe n'étoit en- 
\,ironnée que de grosses natles, et qu'cHe n'éloit converte 
que de paillc ct d'écorces d'al'hres, les bal'barcs y Inirent 
aisénlpnt ]e feu, et y brûlèrent ]a plupart de ces miséra- 
bles. Ceux qui échappèrcnt à denli gril1és nc furent pas 
plus heureux ; car on les Dlit brutalemcnt à mort. Ainsi, 
de toute cette troupe, il ne resta que trois Anglois, qui se 
tinrent cachés jusqn'à ce que la furcur du cOlnbat et du 
carnage fût passée. On eut pilié d'eux, el on leur donna 
un petit canot avec quatl'e hommcs qui les menèrent à 
./fngasie. Ces pauvres gens y furent bien rcçus par Ie 
roi de la partie occidentale de rîle, où. on les débarqua. 
Illes entrelint d'abord à scs dépens; mais, s'étant Licnlôt 
)tlssé de ceUe hospitalité, il les lajssa chercher de quoi 
vivre comme ils pourroient. Pendant une année et demie 
j]s Sf' nourrircn t du fruit du coco tier , et du Jait qu'iIs 
tiroient des vaches, quand ils pouvoient les Iron vel' it 
l'érart; après quoi un des trois, ne pouvant pas soutenir 
plus ]ong-lenlps une si gran de diseue, lon1ba Inalade f't 
rnoul'ut. Scs deux co III pagnol1s se mirent en devoir de 
rente
rer; mais, comme si la tcrre cÙt dû êtrc profanée 
par la sépultllre d'un Européen, les habitans d'./lngasie 
nc voulurcnt pas Ie leur permettre, ct les obJigèrf'l1t de 
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deux .Anglois, qui raconlèrent leur; disgrâces aux officiers 
de noIre vaisscåu. lIs éloJent sur Ie rivage de rìle d'ATlga- 
sie quand notre chaJou pe J al)orda; ils ne dirent rien 
jusqu'à ce que, la "oyallt se remeUre en mer, jls se jetè- 
I'ent à la l1age, et fire!}t tant d'efforts, tonjours criant 
(.ju'ol1 les aucndit, qu'enfìn ils ]'atteignirent. Ou les reçuf, 
cL on les nlena à bord, où, ayant compassion de cc qu'ils 
it voient soullert, ct de l'état pitoyable OÙ iis étoient encore,. 
chacun se fit Ull devoir de les soulager, et de leur donneI' 
des ,'ivres et des habits. Quand nous fûmes arrivés à Sll- 
rate 7 Ie plus âgé se retira chez les Anglois; l'autre, ayant 
déclaré que son père étoit I-Iollandois, quoiqu'il fût établi 

 BOSlO1l 7 aHa logpr chez les I-Iollandois. 
Dcpuis Allgasie jusqu'à Sllrate, nous eûmcs beaucoup 
de malades qui ne Jnanquèrent l)as de secours. Le père 
Petit, mon cODlpaguon> demeurant assidument auprès 
d'eux à les servir ct à leur inspirer des sentimens pro!)res 
à l'état où chacun se trouvoit, il ne fut pas long - temps 
sans êtJ'e attaclué lui-Juên1e d'une fièvre très -lnaligne. II 
In'édifia par sa résignation et par sa patience dans la ma- 
ladie, aulallt qu'il avoit fait auprès des malades par son 
courage ct par sa eJ.arité. Aces dernièrcs Inaladies près, 
tIui nous enlportèrcnt sept ou huit p<>l'sonues, nous fìmes 
la plus heureuse navigation ct la plus tranquille, en tout 
SCl1S, dont j'aic jall1ais cntelldu parler; poiut de tcnlpêtes, 
})olnt de calmes fàchcux; l'union et la bonne intelligence 
furent toujours si grandes entre les officiel's ct les pcr- 
sonnes qui passèrent aux Iudes sur ce vaisseau, qu'on nc 
sc sépara les uns des autrcs qu'avec nue vérilable dou- 
]eur. Les pren1Íprs qui se rctirèreul furent deux jeuncs 
pères capucius, qui uous avoient charn1és dans tout Ie 
vOY:lge par leur donceur, leut' honnêteté cl leur zèlc. 

ous aviolls aus
i a vee nous deux l)èrcs cannes déchau:;sés 
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de Flandre, pour lesquels monsieur Ie nonce s'éloil inté- 
l'essé. lIs Ie nléritoieut, car on ne sauroit voir deux reli- 
gieux plus verlueux et plus recueiHis; ils nous donnèrent en 
parliculier des marques très-touchantes de leur con fiance 
et de leur a.mitié. Les troubles de Surate ne nous permi- 
rent pas d
y" demeurcr long-temps. Les forbans anglois 
qui désolent ces mers dcpuis quelques années, par lcs 
pirateries continnelles qu'ils y exercent, venoicnt d'enle- 
vel' deux vaisseaux richenlent chargés. Les marchands 
luaholnétans à qui ces vaisseaux appartenoient, irrités de 
tant de pertes, prétendoient en rendre responsables les 
nations dc l'Europe établies à Surate, c'est- à - dire, les 
François, les Anglois ct les Hollandois. Les avanies qu'on 
leur faisoit nous obligèrent d'en sortir incessamlnent. 
Nous nous embarquâlnes, Ie 20 d'octobre 1701, pour 
aIleI' à Calecut ou Calicltl. N ous passâmes par Goa, où 
nous eûmes Ia satisfaction de faire nos dévolions au tom- 
beau de J'apôtre ùes Iudcs, saint FraTlçois Xavier. Ce 
tombeau est richement orné , et il n'y a que deux ans que 
monseigneur Ie grand-duc de Toscal1e, ce prince si sage 
et si estilné dans I'Europe, y a envoyé un magnifique pié- 
destal de nlarbre jaspé, OI'llé de plaques de bronze, oÙ 
les principales actions de saint François Xalier 50nt re- 
présentées avec une beauté et une délicatessc merveil- 
leuses. Après quelques jours de navigation, nous al'ri- 
vâmes à Ternlepatan, bourgade située sur une petite 
rivière où nous ß1ouiIlàmes, et où nous trouvâmes Ie 
Ponchartrain 
 vaisseau de la royale compagnie de France, 
qui velloit de l'ile de 1J1 ascarill, et qui avoi t rencon tré au 
cap de Comol'in un forban anglois ùe quarante pièces òe 
canon. Ce forban, qui avoit un nQlubreux équipagc et 
tOllS ses canons dehors, avoit donné une chaudc alarnle à 
1\'1. dll Bose, ca"pitaine du Ponchartrain, et étoit veuu 
sur lui jusqu'à )a demi - portée du canon; Dlais, aJaut 
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:.\ perçn lout 1'équipage du Poncharlrai1l sur Ie pont, eL en 
l'éso1ution de se bien ùéfendre, il s'étoit retiré, et étoit 
alIé Jnouil1cl' 
t une liene plus loin. 
C'est ici qu'il nons faUtll quitter Ie vaisseallla Prince sse 
sur lequcl nous étions venus de France. Ce ne fut point 
sans regret, parce que nous avions encore à doubler Ie 
cap de Con
orill) ce qui n'est pas aisé it faire dans une 
barque où il faut toujours aller terre à tcrre. Nous nODS 
eln]Jar<IuànH:'s à Tcrmepalll1l pour Calecllt, qui n 'en est 
éloigné que ùe dix licucs. Calecllt a élé autrefois une vil1e 
célèbre, et la capitale d'un royaume de même nOln; mais. 
ce ll'est aujourd'hui qu'ulle grande bourgade {Hal bâti e 
et assez déserte. La 11ler, qui, depuis un siècle, a bea u- 
coup gagné sur cctte côte, a submergé la meilleul'e partie 
de l'ancienne ville, avec nne belle forteresse de pierl'
s 
òe taille qui y étoit. Les TJal'ques DlouiJIent aujourd'hui SUI' 
leurs ruines, et Ie port est rempli d'un grand nombre 
J'écueils qui paroissent dans les basses marées, et sur 
lesquels les vaiss
aux font assez souvent naufrage. L'enl- 
pil'e des Portugais conlmença dans les Indes par la prise 
de Calecul, qu'iIs conservèrent jusqu'à ce que les naïl'cs, 
qui sont lcs gentilshommcs et les meilleurs soIdats du 
pays, voyallt que les HolIandois auaquoient de to us côtés 
les Portugais ct leur enlevoient leurs meilleures places, se 
servirent de cette occasion pour agir de leur côté, et se 
remettre en possession de Calecut. lIs y trouvèrent plus 
de cent pièces de canon de fonte dont iIs jetèrent nnc 
partie dans un lac voisin, et portèl'ent l'autre, au nomhre 
de trente ou quarante pièces, à une demi -licue dans les 
tcrres pour les mcLtre en sûreté. On les y voit encore. 
Dans ce pays, qu'on appclle 1Jlalleami, il y a des castes 
COlnme Jans Ie reste des Indes. Ce sont à peu près les 
mêmes coutulnes, et surtout Ie nlême mépris pour la re- 
ligion et pour les manières des Europécns. l\Iais ce qU'OIl 
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 pent - êtrc jamais vu ailleurs, et ce que j'avois eu ùe 
]a peine à croire, c'est que panni ces barbares, au DI0ius 
dans les castes nobles, une femme peut avoir légitimement 
plusieurs nlaris. II s'en est trouvé qui en avoient en tout 
à la fois jusqu'à dix, qu'elles regardoient comme autant 
ò'esclaves qu'elJes s'étoient soulIlis par leur beauté et par 
leurs charrnes. Ce désordre, qui a quelque chose de mons- 
trueux, et plusieurs autres que nc connoissent point leurs 
,0isil1s, et qui règnent parnli ces peuples, sont fondés 
dans leur religion. lis prétendent en cela, comme les 
anciens païens, ne rien faire que ce qu'ont fait les dieux 
<fu'on adore dans Ie lJfalleal12Ï. 
Les jésuites a \'oient une belle église à Caleclll, que Je 
prince du pays s'avisa, il y a quelqne temps, de faire 
abaul'e, ell hajne des Pori.ugais. l\lais ],illustre cornie de 
'7illaverde, alors vice- roi des lndes, 1'a ob1igé de la re- 
J)àlil'; dIe u'étoÌt pas encorc achevée qnand nous y pa
- 
sâmes. C'cst en ceUe ville que Ie père PeLlt a comnlencé 
]cs prenlières épreuves de la vie austèl'e qu'il duit menei' 
dans Ie lJIaduré, couchant à lerre sur une naUe, ne man- 
geant que ùu riz, et ne b
vant que de reau. Quelque rude 
qu'ait dû être cet essai, et quoiqu'il ne fût pas trop hien 
rClnis de la grande maladie qu'il avoit eue sur les vais- 
seaux, Dieu l'a soulenu , et il n'en a point été incommodé. 
Après avoir demeuré trois jours à Calccllt, nons uous 
(\lnbarquâmes sur une petite nZallClzOlLe (espèce de felou- 
que), qui nons porta à Tailor, à quatre lieues de B. 
'la/iOr est unc bourgade pleinc de chrélÍens, dont Ie 
}}ère lJ;lirallda) jésuile, a soin aussi bien que de ccux de 
CaZecllt. Ce fut pour Inoi une grande joie d'y trouver 
ce saint missionllaire, que j'avois connn autrefois à P01ldi.. 
CltélJI', où i1 étoil venu, par ordre de ses supérieurs, se 
guérir d'une fàchense maladi
, contractéc dans la pénible 
Juission du JJladu.ré. 



ÉCRITES Dß L'lNDE. 


121 


Comme les côte
 de 1JI a/ahaI', de Travancol' et de Ia 
Pl'cherie) sont presque toutes chrétiennes, et sous la eon- 
duite des jésuites, nons avons eu ]e saint p]aisir de visiter 
en passant ]a plupart dcs égZises de ces quartiers-là. On 
ne peut rece\'oir plus d'honneur ni plus d'amitié que nous 
en ont fait les missionnaires et leurs chrétiens. " oici 
COIDlnenl nous fûmes introduits à Periapalaln, et ce]a a 
été partont à peu près dc nlême. A une petite demi -lieue 
de l'église, nous trouvâmes les enfans qui venoient au 
devant de nons au son des tambours et des tronlpettes, 
. porlant des banderole;; en forme de bannièrcs, et ayant 
leurs petites cJochetles à la nlain. Dès qu'ils nons aper- 
çurent, i]s poussèrent de grands cris de joie, et se pres- 
sèrent de venir se jeter à nos pieds, pour rece\'oir notre 
hénédiction. lIs reprirent leur marche, et se mirent à 
('hanter à deux chæurs Ia doctrine chrétienne. La croix et 
les banderoles marchoient les premières en forme de pro- 
cession. A ]'el1trée de ]a Lourgade étoient les hommes et 
les femmes, séparés en deux troupes qui nous donnèrent 
mille nouvelles démonstraLions de ]a joic que causoit no- 
Irc arrivée. l]s rClnercioient Dieu d'envoyer dans leur 
}1ays ùc nouveaux missionnaires, pour achever d'instruire 
ct d'éclairer leurs comp:ttriotes qni sont encore dans l'in- 
fidélité. L'air rf'tentissoit par reprises des noms de Jésus, 
de l\Jarie, et de François Xavier, dont iJs nons appeloient 
les successeurs. Le père qui a soin de cettc n1ission nous 
aucndoit à Ia portc de l'églisc. II nons préscnt!l de l'can 
hénite'l et nons conduisit en cérémonie jusqu'à l'a ute], oÙ 
nons H01CS notrc prière, pcndan 1 que les chrétiens chantoien t 
]c psaume LaLlt/alc Dominum. Ollutes gcntes. II n'y a poìnt 
de missionnairc sur celte côte qui n'ait trois ou qualf(
 
]nille chrélicns sous sa conduite, ct i] y en a qui en ont 
jusqu'à dix on dOl17.c mille: ear ('haqnc jésuite a quatrc 
ou ciuq é31iscs dillërcntcs à desscl'\'ir; de sorte qu'il faut 
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flu'ils soient prcsque toujours en campagne, on pour 
instruire el con\'ertir les infidèles, ou pour visiter et con- 
soler les fidèJes ma]ades, ct leur adnlinistrer Ips sacre- 
mens. II senlble qu'il y aÏt entre les chrétieos des diverses 
églises COllnne une louablc émulation'l à qui scr,ira Ie 
mieux Jésus-Christ, et à qui fera Ie plus d'honuenr à la 
véritable religion, dans un pays où l'hérésie ne fait guère 
moins de mal que Ie paganisnle et l'infidélité. Jl faut 
pourtant convenir que les ParaJJas) qui sont les chrétiens 
de la còtc de la Pêcherie'l que saint l
rançois Xavier 
appeloit autrefois ses chers cllfans, se distinguent de tous 
les autres par leur zèle et par leur attachClnellt à la reli- 
gion calhoJique. IJs ne savent ce que c'est que de la dissi- 
muleI'; ils en font une profession publique, soit qu'ils 
sc trouvent parmi les idoIâtres, ou parmi les IIollandois, 
auxqucls ils sont presque toujours sOlunis. Nous attribuou5 
ceci en partie à leur naturel heureux, dont la gràce se sert 
poúr les iixer dans Ie bien, et en partie à la protection 
particulière du grand apôtre des Indes, saint Frallçois Xa- 
vier, qui fit long-temps de cc pays-ci sa mission favorite. 
Nous partîmes de Tanor Ie 
!7 novemhre avec un petit 
vent de nord - ouest, et nous rasâmes toujours les terres, 
sans nous en éloigner de plus J.'un demi-quart de lieuc, 
ct qUf'lquefois beaucoup moins; car Ie long de cette côte 
occidentale, la mer en cette saison, c'est-à-dire, dcpni5 
Ie ll10is d'octobre jusqu'au mois de mars, est aussi tran- 
quiJle qu'une rivière, et on met pied à lerrc aussi faci)c- 
n1ent qu'on Ie feroil sur Ia Seine et sur la Loire. II n'en 
va pas ainsi de la côte de COl'olnandel) qui est à l'oppo- 
site, depais Ie cap de Contorill jusqu'à Bellgale,. on ne 
peut y prendre terre qu'avec une peine extr;ên1e et beau... 
coup de danger, à cause des vagues de la lner qui viennent 
cOHtinue]]emeut se hriscr snr 1e rivagc avec nn IH'uit 
ct llue ilnpétuosité surprcnante. CeUe tranquillité de la 
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nIer, sur JaqueJJc nous naviguions pour ]ors, ne nOllS 
empêcha pas de soufIrir beaucoup dans cc voyage. l\otre 
barque avoit vingt ramenrs, DIais ils ne travailloien t pas 
tant que dix d'Europe. Nous n'avions ni toile ni cabane 
pour nous Inettre à cou\"ert de l'extrème chaleur du jour 
et de Ia grande hUlnidité de 1a nnit, qu'il faUoit passer, 
avec beaucoup d'incommodité, entre ]es banes sur ]es- 
que]s nos l'anleUrs étôient assis. Le père Petit et Ie frère 
. Moricet soutinrent cette fatigue, sans presque s'en aper- 
cevoir; mais pour n10i, dès Ia pren1ière nuit, je fus 
attaqué d'un rhumatisme dont les douleurs étoient si 
vi ves, qu'i] In'étoit irnpossible de prendre aueun repos. 
Comme la plupart des bourgades qu'on trouve depuis 
Tanor jusqu'à COlilan, sont ou tout-à -fait on en partie 
de la dépendancc des I-follandois, nous ne pÛlnes débar- 
queI' nulle part; nous fÛlnes même obligés d'attendre la 
nuit pour passer la barre de Coclzill, afin de n'être pas 
déeouverts. Après ce danger, nous en courÛn1es un autre 
Leaucoup plus grand, ayant pensé être pris Ie lellde- 
Inain par un bOl, c'est-à-dire, par ]a grosse chaloupe 
d'Ull forban anglois de quarante ou cinquante pièces de 
canon. Nous étions infailJibleluent enIevés, si nos ra- 
Dleurs n'cusselJt donné en (
et endroit des preuves de ce 
qn'ils pouvoient au besoin. La crainte de tombcr entre 
les mains des pirates leur fit trouver des bras, et leur 
tint lieu de voiles. Nous paroissions voleI' sur la mer; 
mais c'étoit courir d'un autre côté à notre perle. 
ous 
fuyons Ie bot pour aller au forban, que nous vÎn1es à- 
l'ancrc à deux Iieues de Calicou1an. Ce dernier danger 
alarnla 110S lnatelots déjà fatigués, ct ne sachant quel 
parti prendre. Le vent contraire et leur épuisC1TICnt les 
empêchoient ùe reculcr; et 
'ils passoicnt à Ll vue de ce 
vaisseau corsaire, c'étoit se perdrc sans rCSSOl1rce. lIs 
l'éso1ureut d'an'êlcr,. ct, quantI la nuit scroit venue, do 
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aire tout de nouveau force de ralnes. lis jelèrellt donC" 
l'ancre comme s'ils eussellt vouIu prendre terre; ct dès 
(Ju'il n'y eut plus de jour, s'étant ren1is à ranIer, ils 
lravaillèrel1t tant cette nuit-Ià ct Ie Ielldemain tout Ie 
jour, que nous arrivâmes à COlllan Ie 30 novembre, à 
sept hcures du Inatin. La chaloupe aborda au pied de no- 
tre église, où nons eûmes la consolation de dire la luesse, 
Ie père Petit et moi, pendant que la musique de nlonsei- 
gneur l'évêque de Coc}Ûn chantoit divers motets de dé\ otion. 
1\ionseigncur l'évêque de Co ch ill , qui est religicux de 
rordre de Saint-Dominique, se déclare hauternent pour 
être Ie père et Ie protecteur des jésuites, et leur fait fhon- 
neur de deIneurer dans leur maison. Après avoir achevé- 
notre action de grâces, nous allân1es Ie saluer dans son ap- 
partement, où Ie père d' A costa, supérieur de Ia maison, 
}lOUS conduisit. Outre Ie;' marques de bonté et d'estÌnle que 
notre robe nous auira de la part de ce prélat, notre pays et 
Ie nODl du grand prince dont nOllS aVOllS Ie houheur d'être 
sujets, nous Inéritèrent encore des caresses toutes parti- 
culières. II a. une \'énération si grélude pour Ja sacrée 
pcrsonnc du roi, et il est si charmé des vertus et surtout 
tiu zèle de ce Illonarqne à défcndre ct à éteudre de tOllS 
côlés la religion catholique, que sans cesse il en reveno!t 
]
. II est aisé de j uger, en l'écoutant, qu'il est habilc 
Ihéologicn et fort versé dans l'histoire universclle, sacrée 
et profane. 1\1 ais 110ur l'histoire des r01S de Fral
ee, l't 
celIe de Louis Ie Grand en l)articulier, j'ai vu peu 
de persolJnes qui en parlasscnt plus savamillent et qui 
parussent en avoir fait une éLudc plus exacte que lei. 
Toutes les honnêtctés de cet illustre prélat, non plus 
que I
s iustalJces du pèrc d'.t\..eo
ta, nc 110US purent oLli- 
gel' à passer Ie reste du jour à COlilau. Nous nous Cln- 
barquàmes sur les quatrc heures du soir, dans l'espé- 
raneo ùe gaguer Ie lcndcnlain lJIallpouli J qui en est à Cilill 
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ou six lieues, ct d'y dire Ja messe dans I'église qu'unt 
encore Ià nos pères portugais; mais Ia nlcr se trouva si 
grosse, et cUe hrisoit à. Ia côtc avec tant de furie, que 
DOUS fûoles obIigés de continuer notre route sans abor- 
del'. Pendant ce voyage, que nous fîmes toujollrs Ie long 
des côtes de lJ-Jalabal' et de TravQncor, nous eûlnes Ie 
temps de voir la véritablc situation des terres et des 
hourgadcs que tontes 110S carles de géographie ct de ma- 
rine défigllrent étrangement. Quaud Ie frère l\Ioricct, 
que j'ai laissé à ]}Ianopar, sera arrivé) j'aurai l'honneur 
de \'OUS envoye{ uue carte exacte de tout ce pays, qui est 
extrêlnement peuplé; car on ne fait presque pas deux' 
lieues terre à terre, sans trouver des villages et de grandes 
habitations. Nos cartes Jnarquent des îles sur la côte de 
TravQllcor; nous les avons cherchées inutilemel1t, eUes 
ne se tl'ouvent point. Depuis Calecllt jusqu'an cap de 
Canlol'ill illl'y a qu'une senle île, à. deux lieuci de Calecllt, 
clue les cartes ne marquent pas, peut-être parce qu'ellc 
est trop proche de Ia terre. 
Après quinze jours de navigation, depuis Terl1lFpatall, 
nous ar1'Îvâlnes enfin à Periapalaln, où ,nous fûmes très- 
hien reçus. La fête de saint André, à qui est dédiée l'é- 
glise de ceUe bourgaùe, y avoi t attiré extraordinaire- 
ment quelques missionnaires, ct un fort grand nombl'c 
de chrétiens, qui veqoient des lieux circol1voisins pour 
participer ce jour-Ià aux saints mystères. Le plaisir de 
DOUS 'voir leur fit différer un peu Jeur départ. De Peria- 
pala111 au Tapo, il n'y a qu'une petite lienee Le .Topa est 
comme Ie collége de la province de ]Jlalabar, où Ie 
l)rovinciaI fait ordinairement sa demeure. Les prètres 
du Tapo nous reçurent avec une tcndrcsse et une charité 
propres à nous faire bientôt oublier nos fatigues, et nous 
engagèrcnt à aller avec eux à Cotate y célébrer Ia fête de 

aint François Xavier. L'église de Colale,' qu'on a dédiéc 
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it. ce grand apôtre, est fameuse dans toute l'lnde par les 
- miracles continuels qui s'y font, par Ie Inoyen de l'huilc 
qui brûle <levant l'image du saint. Le concours òes peu- 
})lcs est grand, et I'on y vient ùe soixaute et de quatre- 
,'ingts lieues. Nous eûtnes la joie d'y tronvcr, à notre arri- 
'vée, une assemblée tout extraordinaire de chrétiens; 
Inais ccUe joie fut interrompue quelque telnps, par la 
tlifellsr que Ie gouverneur de Ia ville envoya de célébrer 
la
ß
le de saint Françols L'Yavier; cel ordre, qu'OlJ n'at- 
tendoit pas, surprit et affiigea tout Ie Jllonde. En voici Ie 
sujet : UllC 'vellve considérable de la ville se préparoit de- 
puis trois mois à faire un sacrifice public au délnon, par 
jnlérêt ou par superstition, et peut -être par tous les 
deux à la fois. L'envie de chagriner les chrétiens, qu'elle 
haïssoit à la mort, eL d'asscnlbler plus de Jllonde chez 
eUe,Iui fit choisir tout exprès pour cette damnable cér.é- 
monie le jour auquel eUe sa voit que se fait Ia fête de saint 
François Xavier, et qu'un 110mbre in{ini ò'étrangers ne 
manque jamais de se rendre à Cotate. Dans une' grandc 
salle de sa nlaison, qui n'étoit pas éloignée de l'église du 
saint apðtre, on voyoit déjà trois colûnnes de terrc de 
trois ou quatrc pieds de haut, posées en triangle, et 
éloignées rune de l'autre d'environ une toise. Elle en- 
graissoit depuis long - ten-Ips, avec beaucoup de soin, un 
cochon qui devoit servir de victime, et qu'el1e devoit 
eUe - même égorger dans l'euceinte de ces coIonncs. Les 
principaux de la ville et les personnes les plus riches des 
environs, qui étoient de sa caste, devoient se rendre au 
temps qu'elle n1arqueroit. Il ne falloit plus qu'un ordre 
du gouverneur, qui permît de faire Ie sacrjfice à un 
certain jour, et qui défendît aux chréliens de faire leur 
fête ce jour-Ià. EIle l'obtint, et la chose delneura secrète 
jusqu'au commencement de décembre, que Ie n1ission- 
naire qui a soin de cette fameuse église en fut avertl. II 
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ne perdit pRS un moment, et, au lieu de s'adresser au 
gouverneur de la viUe qui avoit porté l'ordre, il alia droi t 
au gouverneur de la province. II llli repl'
senta et Ie 
nléconlenLCment de tant de peuples qui étoient venus de 
loin pour solenniser ]a fête de saint François Xavier, ct , 
l'injure qu'on faisoit au patron de l'Iude, si, au lieu de 
('élébfer sa fètc, on faisoit au démon un de ces abomi- 
nables sacritÌces pour Jesquels eet honllne mil'aculeux 
avoit loujours eu tant d'horreur. La rcmontrauce du pèl'c 
cnt tout l'cffet qu'on en a uendoi I. Le gOll Vf'rneur de ]a 
province donnR ordre qu'on soJenuisàt ]a fête à l'ordi.. 
uaire, et que Ie sacrifÌce fùt rejeté à un autre jour. 
Ainsi, ce contrc-temps ne servit tju'à relldre nOIre céré- 
l110nie pIns dévotc, par ceUe espèce de victoire que la- 
vl'aie religion venoit de ren1porter sur l'ido]âtric. Je m'in- 
forrnai à ccUe occasion de la nlanière dont les prlltresses 
idoldtres font en ce pays- ci leurs sacrifices, et voici ce 
que fen pus apprendre. Quand tout Ie moude est ftSSenl- 
hlé daus ]a salle dout nous avons parlé, la prêtresse se 
met au milieu des trois colonnes, et commenc
 à invo- 
quer Ie diable, en l>rononçant certaines paroles mysté- 
rieuses avec de grands hurIcn1ens et une agitation eirroya- 
ble de tout son corps. Divers instrumens de musique 
l'accom pagllent avec des sons qui varient selon la diffe- 
rence des esprits qui semblent tour à tour la posséder. 
Entin, il y a un certain air sacré qu'on ne commence 
pas plus tôt de jouer, que la mégère se lève, prend un cou- 
teau, égorge Ie COChOIl, et, se jetan t sur la plaie, boit de 
son sang tout fumant encore. Alors elle erie, elle pI'o- 
phétise, eUe menace Ia peuplade et la province des plus 
tcrribles châtimcns de la part du dénlon '-}ui l'inspire, 
ou doul eUe feint d'être inspirée, si les assistans ne se 
d;'termincnt à lui donneI' ce qu'clle demande : de 1'01', de 
l'a rgent, des joyaux, du riz, de ]a toile, tout lui est 


.. 
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bon; et ces enragées impriment pour l'ordinaire tant 
de crainte aux assistans, qu'elles tirent quelqucfoÍs jus- 
qu' à la valeur de deux ou trois cen 15 é('us. 
La ville de Cotate est grande et bien peuplée, quoi- 
qu'elle n
ait, non plus que fa plupart des autres vines des 
lndes, ni fossés ni lllurailles. Elle est dans les terres, à 
quatre lieues du cap de C01Jlorill, au pied des montagnes 
qui rendent ce cap fameux par les merveilles qu'on en ra- 
conte. Car plusieurs assurent que dans cette langue de terre, 
qui n'a pas plus de trois lieues d'étendue, on trouve en 
même temps les deux saisons de l'année les plus opposécs, 
l'hiver et l'été, et que quelquefois, dans un même jardill de 
cinq cents pas en carré, on peut avoir le plaisir de voir ces 
deux saisons réunies, les arbres étant chargés de fleurs et 
de fruits d'un côté, pendant que de l'autre ils soul dépouil- 
lés de toutes leurs feuilles. Je n'ai point eu Ie loisir d'alJcr 
moi-mêIne être juge de la vérité ou de la fausscté du fait; 
Inais il est certain que des deux côtés du cap les vents sont 
toujours opposés, et souftlent comnle s'iIs vouloient se cOln- 
. 
hattre; de sorte que quand à la côte occideutaJe du cap 
de Conlorin les vents viennent de rouest, à la côte orien- 
tale jIs viennellt de l'est. C'cst ce que nous avons éprouvé 
nous-mêmes dans cc voyage. Depuis Calecut jusqu'au cap de 
Comorill, ayant presque toujours eu le vent au sud-est ou 
au sud-ouest, nous Ie trouvâmes au nord-est dès que nous 
eûmes passé ce cap. Comme done cette diversité des vents, 
surtout lorsqu'clle est durable, contribue in6niment à ]a 
diversité des saisons, il n'est pas incroyabie que vel'S ]a 
pointe du cap il puisse y avoir, dans un assez petit espace 
de terrain, des endroits tenement exposés à run des vents, 
et teIlement à couvert de l'autre, que Ie froid ou Ie Ch'3Ud, 
et les impressions qui les suivent, se fassent sentir en même 
tenlpS dans des lieux assez peu éloignés, comme dans 
d'autres qui Ie seroient beaucoup davantage. l\lais je laisse 
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à nos savans à rechercher Ia raison physique de cette con- 
trariété de vents qu'on ne voi t point aiIIeurs, où il semble 
que des principes tout semblables devroient également la 
causer. Ce seroit ici Ie lieu de faire une description exacte 
de tont Ie pays qui est entre Cotate et Pondiclzéry, puisque 
je l'ai parcouru dans ce voyage; mais il faudroit plus de 
temps que je n'en ai main tenant. On me presse de finir 
ma ]ettrc, et je remets à une autre occasion ce qui me 
resteroit de curieux à vous mander. 
J'ajoute seulement deux mots d'une cruelle persécutioll 
excitée depuis peu contre les chrétiens à Tanjaour, et dont 
je ne doutc pas que quelques-nos de nos missionnaires n'é- 
crivent un plus grand détail en Europe. On assure que 
plus de douze mille chrétiens ont déjà confessé générel1se- 
ment Jésus-Christ, quoiquc leurs persécuteurs n'aient rien 
épargné pour ébranler leur constance et les forcer à re- 
tourner aux superstitions du pays. Plusieurs ont perdu 
leurs biens, et se sont laissé chasser de leurs terres avec 
leurs famines entières, ou hien se sont vu enlever leurs 
femmes et leurs enfans pour être prostitués d'une ma- 
nière infâme. D'autres, enfermés dans des cachots puans 
et obscurs, ont long-temps souffert une faim et une soif 
cruelles. Plusieurs, après avoir été déchirés à coups de 
fouet, ont enduré qu'on leur appliquât sur diverses par- 
ties du corps, avec des fers tout rouges de feu, Ie carac- 
tère des idoles qu'ils ne vouloient pas adorer. On a arrêté 
en cette occasion deux de nos pères, dout un a eu Ie bon- 
heur de mourir, les fers aux picds, des mauvais traite- 
mens qu'il avoit reçus dans sa priwn.. Son compagnon a 
été relâché, après avoir été tourmenté cruellement pendant 
plusieurs jours. Ceux des missionnaires qu'on a laissés en 
libcrté n'ont eu guère moins à souffrir. Outre la douleur 
de voir leurs travaux de plusieurs année.s en danger d
 
devenir inutiles, et la tendre comr.dssion que leur cau901t 
8. 9 
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]e supplice barbare de tant de pauvrcs ill110CenS, il a FalIn 
qu'ils se tinssent cachés dans les bois, pour' obéir à leurs 
supérieurs, qui leur avoient défellJu de se lllontrcr d'ici 
- à quclque temps, et pOlLl' anim
r et fortifier de près et de . 
loin, par des exhortations et par des lettrcs vives et tou.... 
chantes, ceux de leur tronpeau que la pcrséculion sem- 
bloh avoir ébranlé
. Nous espérol1s que les pcrsonnes 
pleines de zèle et de charité auront pitié de cette chrétienté 
désolée; c'est dans ces occasions, plus que jalnais, qu'il 
seroit nécessaire que nous eussions de quoi tirer 110S pau- 
vres néophytes de l'extrênle misère où les a réduits leur 
constance à pratiqueI' l'Évangile que nous leur en
eignons. 
Jugez, mon révérend père, de notre affliction, quand 
nous voyons ces vrais confesseurs de Jésus-Christ venir à 
110S pieds nons demander quelque assistance, et que notre 
pauvreté ne nous I
isse presque aucun moyen de les sou- 
lager. On n'hésitera point à vcnùre et à engageI' tout ce 
qu'on peut avoir, jusqu'aux vases sacrés, lorsqu'il sera 
absolum611t nécessaire; mais on sera bientòt au bout, et 
les meubles les plus précieux de notre église ne s'étendent 
pas bien loin, comme vous pouvez penser. _ Un besoin si 
pressal1t parle assez au cæur de ceux qui sont touchés du 
saint des âmes, et de l'honneur dû aux autels. Je suis 
avec un profond respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE BOUCHET 


A !\[Ol'TSEIGNEUR L'ANCIEN ÉVtQUE D'AVRANCHES. 


Au Carnate, en 1']05. 
MONSEIGNEtJR, les travaux d'un homme apostoJique 
dans les lndes orientales sont si grands et si ccntinuels, 
qu'il semble que Ie soin de prêcher Ie nom de Jésus- 
Christ aux idolàtres, et de cul
iver les nouveaux fidèles, 
soit plus que suffisallt pour occuper un missiollnaire tout 
entier. En eifet, dans certains ten1ps de l'année, bien loin 
d'avoir Ie loisir de s'appliquer à l'étude; à peine a-t-on 
cclui de vivrc; et souvent Ie missionnaire est forcé de 
prendre sur Ie rC!10S de la nuit, Ie temps qu'il doit don- 
ner:- la prière et aux autres cx@rcices de sa profession. Cc- 
pendant, dans quelques autreE saisons, nous nons trouvons 
asscz en liberté pour pouvoir DOUS délasser de nos tra- 
vaux par que1que sorte d'étude. Notre soin alors est de 
rendre nos délassemens mên1es utiles à notre saintc reli- 
gion. Nous nor:.s instruisons, dans cette vue, des sciences 
qui 011t cours pa ':'lni Ie" idolàtres à Ia conversion de
- 
quels nons travaillons; ct nous nous etforçons de trouver, 
jusque dans leurs errcú.rs, de quoi les convaincre de 1:J 
vérité que nous venons leur annoncer. 
C'est dans cc temps où les occupations attachées à mon 
rninistère m'ont laissé quc1que ]oisir, qne j'ai appro- 
fondi, autant qu'il m'a été possib]e, Ie 

stèrlle de religion 
....reçu parnti lc.
 Indiclls. Ce que je me propose dans (>eUe 
Iettre, monseigneur, est senlenlent de vous rneltre devant 
Ies yeux, et de rappro
!1er les unes des autres quelG.ue
 
conjectures qui sont, ce me semble, capable! de vou, 
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intéresser. Elles vont tontes à prouver qne les Indicl15 
ont tiré leur religion des livrcs de lJloïse et de.r prophètes; 
que toutes les fables dont leurs livres sont remplis, l1'y 
obscurcissent pas telIement la vérité, qu'elle soit mécon- 
noissab]e; et qu'enfÌn, outre la religion du peuplc hé- 
hreu, que Jeur a apprise, du Dloins en partie, leur com- 
merce avec les Juifs et les Égyptiens, on découvre encore 
parmi eux des traces bien 111arquées de la religion chré- 
lienne, qui leur a été annol1cée par l'apôtre saint Thomas, 
par Pantænus et plusieurs autres grands hommes, dès les 
premiers siècles de l'Église. Je n'ai point douté, monsei- 
gneur, que vous n'approuvassiez la liberté qu'e je prends 
de vous adresscr cette lettre. J'ai cru que des réflexions 
qui peu\"ent servir à con(ìrmer et à défel1dre notre saillte 
religion, devoient nalurellement vous être présentées. 
V ous y prendrcz })lus de part que personne, après avoir 
démontré, COß1me vous l'avez fait, la vérité de notre foi 
par ]a plus vaste érudition, et par la plus exacte con- 
noissance de l'antiquilé sacrée et profane. 
Je me souviens, monseigneur, d'avoir In dans votre 
5avanllivre de la Dé,nonstration évangéliqlle, que la doc- 
trine de l\loïse avoit l)énétré jusqu'aux lndes. V otre at- 
tention à remarquer dans les auteurs lout ce qui s'y ren- 
contre de favorable à la religion, vons a fait prévenir 
une partie des choses que j'aurois à vous dire. J'y ajou- 
terai donc seulement ce que j'ai découvert de nouveau sur 
les lieux, par la lecture des plus anciens livres des In- 
diens, et par Ie commerce que j'ai eu avec les sa vans 
du pays. 11 est certain que Ie commun des lndiens l1C 
donne nullement dans les absurdités de l'athéisß1e. lis 
ont des idées assez justes de ]a Divinité, quoique altérées 
et corrompues par le culte des idoles. lIs rcconnoissent 
un Diell Ù1Ùzimelll paifait, qui existe de toute éternité, 
qui rel1ferme en soi les plus excellens attributs. Jusque- 
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là rien de pluf t beau et de plus conforme au sentinlellt du 
peupJe de Dieu sur la Divinité. Voici maintenant ce que 
l'ido]âtrie y a malheureusement ajouté : la plupart des 
lndiens assurent que ce gl'and nombre de divinités qu'ils 
adorent au jourd'hui, ne sont que des dieux subalte1'llcs et 
soumis au souverain Être, qui est également Ie seigneur 
des dieux et des honlmes. Ce grand Dieu, disent - ils, est 
infiniment élevé au-dessus de tous les êtres, et cette dis... 
lance infinie empêchoit fIu'il eût aucun COlnmerce avec de 
foibles créatures. QueUe proportion, en effet, conti- 
nnent- ils, entre un Êlre infiniment parfait, et des êtres 
créés, remplis, conlme nous J d'imperfections et de foi- 
blesses? C'est pour cela 11lêJne, selon eux, que Paraba- 
raJJasloll, c'est-à-dirc, le Diell sllpr{J,ne, a créé trois dieux 
inférieurs; savoir : Bral1la, J7istnou et ROlltreu. II a 
donné au premier la puissance de créer, au second le 
pouvoir de conserver} ct au troisiènle Ie droit de délruirc. 
l\Iais ccs trois dieux, qtl'adorent les Indiens, sont, au 
sentiment de leurs savans, les en fans d'une felnnlc f{u'jls 
appellent Pal'llchalli, c'est-à-dire, la puissance suprê"te. ' 
Si ron réduisoit celte fable à ce qu'ellc étoit dans son 
origine, .on y découvriroit aisétnent la vérité, tOll t oLs- 
(
urcie qu'elle est par les idées ridicules que l'esprit de 
)I1Cnsonge y a ajoutées. 
Les premiers Indicns ne vouloient dire autre chose, 
sinon que tout ce qui se fait dans Ie monde, soit par Ia 
créatioll qu'ils attribuent à Brama, soit par la C01lserva- 
tion, qui est Ie partage de FistllOU, soit enfin par la des- 
truction qui est l'ouvrage de Routrell, vient uniquement 
de la puissance absolue du Parabaravastoll, ou du Dieu 
suprême. Ces esprits cbarnels ont fait ensuite une femme 
de leur Parachatti J et lui ont donllé trois enfans qui ne 
sont que lcs principaux clfets de la toute- puissance. En 
efiel, cltatli, en langue indienne, signifie puissance, (
t 
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para, Sllp,.tnlß on absoille. Cette idée qu'ont ]es Indiens 
d'un 
tre infiniDlent supérienr aux 3utres divinités, mar- 
que au 1110il1S que leurs anciens n'adoroient effecti\'ement 
qu'
n Dieu) e.t q:le Ie polylhéislne ne s'est i:atroduit pal'mi 
cux que de ]a mnn
èrc dont j] s'est répandll dans tous les 
pays idolâlrcs. Je ne prétcnds pas ,que ct'Ue première con- 
lloissnnce prouvc d'nne manière hien évidel1te Ie conl- 
merce des Jndiens avec les Égyptiens ou avec les Juifs. Je 
sais que, sans un tel secours, l'auteur de la nature a gravé 
ceUe 'vérité 1'ondamentale dans l'esprit de tous les hom- 
roes, et qu'eHe ne stahère chez eux que par Ie déréglcment 
ct ]a corrup
ion de leur cæUf. C'est pour la même raison 
tItle je ne dis rien de ce que les In<)iel1s ont pensé sur 
l'
mmortalit6 de nos âmes, et sur plusieurs autres vérités 
semblabl s. Je m'imagine cependant que vous ne serez 
pas fâché de slh"c,ir comment nos lndicns trouvent expli- 
quée, dans leurs auteurs, la ressernblance de I'lzomnle 
avec Ie sOllvel'ain Étre. V oici ce qu'un savant branle ro'a 
assuré avoil' tiré sur ce sujct d}un de leurs plus anciens 
Iivrcs. Iméiginez - vous, dit eet auteur, un ßlilJion de 
grands vases tous rem p1is d'eau , sur lesquels Ie solei} ré- 
parld les rayons de sa lulnière. Ce bel astre, lIuoique 
"Unique, se multiplie en quclque sorte, et se peint tout 
en tie 1" en un moment dans chacun de ces vases; on en 
voit partout UHe image très-ressemblallte. Nos corps sont 
ees vases remplis d'eau; Ie soleil est la figure du SOUVel'aill 
T
tre; et l'image dn soleil, peinte dans chacun de ces vases, 
nous représente assez naturellcßlent nOIre /hue créée à la 
TPssenlblacce de Dieu Dlême. 
Je passe, D:Dnse:gneur, à quelques traits plus marqués 
et 1:'1us pL"opres à séttisfaire un discernen1ent aussi exquis 
que Ie vôtre. Trouvez bon que je vous racontc ici sim- 
pI em nt les choses telles que jc les ai Hpprises. II Die seroit 
fort inutile, en écrivant à un au!;si .5avant prélat qu
 vous, 
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d'y nlêler Illes I'éflexions particu1ières. LeE Indiens, rorn- 
HIe j'ai en l'honneur de vons Ie dire, croient que Brama 
est celui des trois dieux subalternes qui a r
çu du Dieu su- 
})rême Ia puissance de créer. Ce fut done Brama qui créa 
le premier homme. l\Iais ce qui se rapporte à mon sujet, 
c'est que Bran1,{l forma l'homme du limon de la terre en- 

ore tonte récente. 11 cut, à la vérité, quelque peine à 
finir son ouvr3ge. II y revint à plusieurs fois, et ce ne fut 
(IU'à la troisième tentative que ses nlPsures se trouvèrent 
justes. La fable a ajonté cette dernière circonstanee à la 
,érité, et il n'est pas surprenant qu'un dieu du second 
ordre ait eu besoin d'apprentissage pour créer l'homlntl 
dans la parfaite proportion de totlles les parties oÙ nous 
Ie voyons. l\lais si les Indiel1s s'en étoient tenus à ce que 
]a nature, et probablenlent Ie COlnnlel'ee des Juifs, leur 
avoient enseigué de l'nnilé de Dieu, ils se seroient aussi 
contcntés de ce qu'ils avoicnt appris par la même voie de 
la création de l'holnnle : ils se seroiel1t bornés à dire, 
CODlme ils font après rÉcriture sainte, que l'homnle fut 
forlné dn limon de la terre tout nouvell{
meDt sortie des 
Inains au Créateur. Ce n'est pas tout: l'homme une fois 
c...éé par Brallla:þ avec ]a peine dont j'ai parlé, Ie nouveau 
créatcur fut d'autant plus charmé de sa créature, qu'clle 
lui avait plus coûté à perfecliol1uer. II s'agit maintenant 
de In placer dans une habitation digne d'elle. L'Éeritul"e 
cst. lnagnifique dans la description qu'clle DOUS fait du 
ptl1'adis terrestre. Les Indiens ne Ie sont guère moins dans 
les pcintnres qu'ils nOllS traccnt de leur clzorcant. C'cst, 
scIon cux, un jardin de dé]ices, où tous les fruits se trou- 
vent en alJondance. On y voit Jnên1e un arbre dont les 
fruits eommunique.roient l'immortalilé s'il étoit permis 
d'en manger. II seroit hi en étrange que des gens qui 
u'auroient jamais entendu parler du paradis terresLrl
, en 
eUSSCl1t fait, sans Ie savoir, une peinlure si I'cssemblanle. 
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Ce qu'il y a de merveilleux, monseigneur, c'est que 
les dieux inférieurs, qui, dès Ia création du mondc, se 
Jnultip1ièrent presqu'à l'infini, n'avoient pas, ou du moins 
n'étoient pas SÛl'S d'avoil
 Ie pri vilége de l'imnzortalité, 
dont ils se seroient cependant fort accommodés. Voici 
une llistoire que les Indicns racontent à ceUe occasion. 
Cette histoire, tonte fabulense qu'eUe cst, n'a point assn- 
rément d'autre origine que ]a doctrine des Hébrenx, et 
peut - être même celIe des chrétiens. Les dieux, disent 
nos Indiens, tcn tèrcnt tontes sortes de voies pour parve- 
IIiI' à l'immorta1ité. A force de chercher, ils s'avisèrcnt 
d'avoir recours à l'arbre de vie qui etoit dans Ie c/tor- 
carll. Ce moyen leur rénssit, et, en Inangeant de temps en 
ten1ps des fruits de cet arhre, ils se conservèrcnt Ie pré- 
cienx tl'ésor qu'iJs ont ta nt d'intérêt de De pas perdre. 
Un fan1eux serpent, l10nuné clzeien, s'aperçut que I'ar- 
}))'e de vie avoit été découvert par les dienx du second 
ordrc. Comme apparenlment on a,,'oit confié à ses soins Ja 
gal'de de ('ct arbre, il conçut une si grande colère de Ia 
surprise qu'on lui avoit faile, qu'il répandit sur-Ie-champ 
Ul1e grallde quantité de poison. Toute Ia terre s'en res- 
sentit, et pas un homme nc devoit échapper aux atteilltes 
de ce poison morteJ. l\lais Ie dicu Chiven eut pitié de la 
naturc humaine; il parut sons la forme d'un honlme, et 
avala sans façon tout Ie vcnin dont Ie malicieux serpent 
a,'oit infecté l'univers. 
V ous voyez, monseigneur, qu'à mesure que nous avan- 
çons, les choses s'éclaircisscl1t loujours un peu. Ayez ]a pa- 
tience d'écouter une l10uveIJe fable que je vais vous racon- 
.. . .., . 
tel'; car certaJuemeut Je vous tromperols, Sl Je m cngf1gcolS 
à vous dire quelque chose de plus sérieux. Vous n'aurez 
pas de peine à y démêler l'histoire du déluge, et les prin- 
cipales circonstances que DOUS en rapporle l'Écriturc. 
Le dieu ROlllrell (c'est Ie grand clestrllctellr des êtrcs 
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créés) prit un jour la résolution de noyer tous les hOln- 
mes, dont il pretelldoit avoir lieu de n'être pas content. 
Son desseill ne put être si secret qu'il ne fût pressenti par 
Pïst1l0ll 
 conservateur des créatures. V ous verrez, mon- 
seigneur, qu'elles I ui eurent, dans cette r
ncontre, une 
obligation bien essentielle. II découvrit done précisélnent 
Ie jour auquel Ie déluge devoit arriver. Son pouvoir ,DC 
s'étendoit pas j usqu'à suspendre l'exécution des projets du 
dieu ROlltl'en; mais aussi sa qualité de dieu conservateur 
des choses créées, Iui donnoit droit d'en empêcher, s'il y 
avoil moyen, J'effet Ie plus pernicieux; et \'oici la Inanière 
don t il s'y pri t. II apparut un jour à SatliavarLÍ, SOIl grand 
confiùent, et l'avertit en secret qu'il y auroit bienlôt un 
déluge universel, que la terre seroit inondée, et que Rou-. 
tren ne prétendoil rien moins que d'y faire périr tous les 
hommes et tous les animaux. IIl'assura cependant qu'il 
n'y avoit rien à craindre pour lui', et qU'CH dépit de Rou- 
tren 
 il trouveroit bien moyen de Ie conserver ct de se 
ménager à soi - n1ême ce qui lui seroit nécessaire pour 
repeupler Ie moude. Son dessein étoit de faire paroître 
une barque merveilleuse au moment que ROlltren s'y at- 
tendroit Je moins, et d'y enfermer une bonDe provision 
d'au Dloins huit cent quarante millions d'àmes et de se- 
mences d'êtres. II falloit, au reste, que Sattiayarti se 
trouvàt au temps du déluge sur une ccrtaine montagne fort 
haute., qu'il cut soin de lui faire bien reconnoÎtre. QucI- 
que tCID!)S après, Sauiavarli, comme on Ie lui avoil préùit, 
aperçut une multitude infinie de l1uages qui s'asscnl- 
hloient. II ,,'it avec tranquillité l'orage se former sur la 
tête des hommes coupables. II tomba du ciella plus hor- 
riLle pluie qu'on vit janlais. Les rivières s'enflèrent et se 
répandirent avec rapidité sur tonte 1a surface de la terre; 
la mer franchit ses hornes, ct, se nlêIant avec les :fleuVl\S 
. déhol'dés, couvrit Cll pen de temps lcs montílgncs les plus 
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éle
écs : arbres, animaux, hOlnmes, villes, r!)yaunle
t 
tout fut subn1crgé; tous lcs êtres animés périrent et furent 
détruits. Cependaut Salliavarli
 avec fJue1ques-uns de ses 
pénitens, s'étoit retiré sur la lllontagne. II y aitendoit Ie 
seconrs dont Ie dieu l'avoit assuré; il ne laissa pas d'avoir 
quelqucs momens de frayeur. L'p(lu, qui prcno}t tou- 
jours de nouvellcs forces, ct qui s'approchoit insensible- 
mel1t de sa retraite, lui donnoi t de teJnps en tenl ps de 
terribles alarmes. l\lais, dans l'inslant qu'il se croyoit 
l)crdu, il vit paroîtrè la barque qui devoit Ie sauveI'; il y 
cntra incontinent avec les dévots de sa suite; les huit 
cent quaraute millions d'àmes et de semences d'ètrcs s'y 
trouvèrent renfermées. La difficu1té étoit de cOllduire la 
])arquc ct de la sontenir contre l'impétuosité des flots, qui 
étoicnt dans une furieuse agitation. Lc dieu J 7 ist1l0ll cut 
soin d'y pourvoir; car sur-le-chan1p il sc fit poisson" et il 
se scrvit de sa queue comme d'un gouvprnail pour di- 
riger le vaisseau. Lc c1ieu poisson et pilote fil une Ina- 
nccuvre S1 lwbilc, que Saltiaval"li aUpudit fort l'h repos , 
dans son asile , que les eaTIX s'écoulasscllt de dcssus ]a face 
de la terre. La chose Est c1ai re, cODlnle vons voyez, 111011- 
seigneur, et il ne faut pas être bien pél1étrant pour aper- 
cevoil' dans ce récit, rrH
lé de fables ct des plus bizarres 
imaginations, ce que ]es livres sacrés nons apprenncnt du 
délllge, de l'arclte et de la conservation <.Ie .Ll'Òé avec sa 
famille. Nos Illdiens n'en sont pas demcurés Iå ; et, après 
avoir défiguré .LVoé sous Ie nOln de SalliafJarli
 jIs pour- 
roient bien avoir mis sur Ie COIllptC de Brcl1na les aveu- 
lures les plus singulièrcs de l'histoire d'Ahraha.nt. Ell 
voici quelques traits, monseigneur, qui me paroisscnt fort 
ressemblans. La cOllfonnité du nom pourroit d'abon! 
appuyer mes conjectures : iJ cst visibIe que de Bralna à 
Ahrallam il n'y a pas beaucoup de chenlin à faire," ct il 
scroit à souhaiter que nos savans, en malière d'étYIJlolo- 
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sies, n'en cussent point adopté de 11loius raisonnables et 
de plus forcées. Ce B rarna:1 dout Ie nOl11 est si scmbltthle 
à celui d'.Abrahan1, 
loit Inarié à une fCllnne que tous les 
Indiens nOlnn1en t Sarasvadi. V ous jugercz, monseigneur, 
du poids que Ie nom de cette felnme étjùute à nla prenTière 
conjecture. Les deux dernières sylJabes du mot Saras'.ladi 
sont dans la langue i ndieul1e une tertninaison hOl1ori- 
fique; ainsi vadi répond aSSEZ bien à notre mot fran- 
çois Inada1ne. C
tte ternlinaison se trouvc daus plusieurs 
noms de femmes distinguécs; par exemple, dans celui de 
Paravadi) femme de ROl.ltrell. II est dès-Iors évident qne 
les deux preInières syHabes du n101 Sal'asvadi, qui font 
proprenlent Ie nODI tout en tier de Ia fl'n1nle de Branza, 
se réduisent à Saras, qui est Ie nom de Sara, femme d'A- 
hrahanl. II y a cependant queIque chose de plus singulier. 
B,.alna chez les Indiens, camme Abrahalll chez les Juifs, 
a été Ie chef de plnsieurs castes ou tribus différentes. Les 
deux peuplcs sc rCl1contrent mênle fort juste sur Ie nOln- 
bre de ces tl'ibns. A Tl'iclârapali, OÙ est maintenant Ie 
plus fan1eux tcn1pIe de 1'lnde, on célèbre tous les ans 
une fête, dans laquelle un vénérahle vieillard Dlène de- 
vant soi dou;e ellfans qui représentent,"'disent les lndicns, 
les douze chefs des principales castes. 11 est vrai que 
quelques docteurs croient que ce vieillard tient dans ccUe 
cérémonie la place de J7iJt/lou; nlais ce n'est pas l'opinion 
commune des saYans ni du peuple, qui disent cOlnmuné- 
Dlent que Branza cst Ie chef de to utes les tribllS. Quoi qu'il 
en soit, je ne crois pas que pour reconnoître dans Ja doc- 
trine des Indiells celIe des anciens IIébreux, il soit néces- 
saire que tout se rencontre parfaitement conforme de 
part et d'autre. Les ,!ndiens partagen.. souvcnt à différen- 
tes pcrsonnes ce que l'Écriture nous raconte d'une seuIc, 
ou hien rassenlbleGt dans nne senle ce que rÉcriturc 
divisc dans plusicul's. l\Iais celte di.lférence, bièn loin de 
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détruire nos conjectures, doit servir, ce me selnhle, år 
, 
les appuyer, et je crois qu'une resscmblance trop aflcctée 
ne seroit bonne qu'à les relldre suspectes. Enfillles Indiens . 
honorent la ménloire d'un de leurs péllÏlens , qui, comme 
Ie patriarche Abraham, se mit en devoir de sacrifier son 
fils à un des dieux du pays. Ce Dieu lui avoit delnalldé 
cette vlctinle, mais il se contenta de la bonne volonlé du 
père, et ne souffrit pas qu'il en vint .i usqu'à l'exécution. 
II y en a pourlant qui disent que l'ellfailt fut mis à Dlort, 
mais que ce dieu Ie ressuscita. J'ai encore trouvé une 
coutume qui m'a surpris, dans une des castes qui sont 
aux Indes; c'cst celle qu'on nomme la ca,'ite des voleurs. 
N'allez pas croire, monseigneur, que parce qu'il y a 
parmi ces peuples une tribu entière de voleurs, tous 
ceux qui fOD teet honorable métier soient rassenlhlés dans 
un corps particulier, et qu'ils aient pour voleI' un privi- 
lége à l'exclusion de tout autre: cela veut dire sculemcllt 
que tous les Iudiens de cette caste volent elfectivenlcllt 
avec une extrême licence; luais par malheur ils nc sonl 
pas les seuls dont il faille se défier. J'ai ùonc trouvé que 
dans cette casle on garde la cérémonie de la circollcisioll; 
Juais elle ne se fait pas dès l'enfance, c'est environ à l'àge 
de viugt ans; tous nlême n'y sont pas sujets, et il n'y a que 
les principaux de la caste qui s'y sonnlcttcnl. Cet usage 
est fort ancien, et il seroit difficile de découvrir d'où leur 
est venue cette coutume, au n1Îlieu d'un peuple entière- 
ment idolâtre. 
V ous avez -vu, monseigneur, l'histoire du déluge et de 
Noé dans Pistnoll ct dans Sa ttiavarti 
 celle d'Ahrahaln 
dans Bl'al1Za et dans J7istnolt; vous verrez encore, avec 
plaisir, celIe de DJoïse dans les mêmes dieux, et je suis 
persuadé que vous la trouverez encore moins altérée que 
les précédentes. Rien ne me paroît plus rcssenlhlallt à 
JJIoïsc que Ie Yistnoll des Indicus métamorphosé CIl Chricl.... 
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lle71; car d'abord cllriclznen:1 en langue illdienne, si- 
-gnifie noi,.; c'est pour faire entendre que Clzric!zllen est 
venu d'un pays où les habitans sont de cette couleur. Les 
Indiens ajoutent qu'un des plus proches parens de Chrich- 
llen fut exposé, dès son enfance, òans un petit bercean 
sur une grande rivière, où íl fut dans un danger évident 
de pél
ir. On l'en tira, ct con1me c'étoit un fort bel en- 
fant, on l'apporta à une grandc princcsse qui Ie fit nourrir 
avec soin, et qui se clutrgea ensuite de son éducation. Je 
ne sais pourquoi les Indiens se sont avisés d'appliquer 
'cet événement à un des parens de Clzriclllzell p]utôt qu'à 
Chl'ichnen mêmc. l\lais il faut bien dire les choses tclles 
qu'el1es sont, et, pour rendre les aventures plus ressem- 
blantes, je n'irai pas déguiser la vérité. Ce ne fut done 
point Chrichnen:1 mais un de ses parens, qui fut é)evé au 
palais d'une grande princesse; en cela la con1paraison avec 
1\'Ioïse se trouve défectueuse.' V oici de quoi réparer Ull 
peu ce défaut. Dès que Clzriclznen fut né, on l'exposa 
aussi sur un grand fleuve, afin de Ie soustraire à la co- 
lère du roi, qui aUcl1doit Ie moment de sa naissance pour 
Ie faire mourir. Le flcuve s'entr'ouvrit par respect, ('t nc 
voulut pas incommoder de ses eaux un d
pôt si précieux; 
on retira fenfant de cet endroit périIleux, et i1 fut élcvé 
parmi des bergers; 11 se filaria dans la suite avec les tilles 
de ces bergers, et il garda long-temps les troupeaux de 
ses beaux-pères. II se distingua bientôt parmi to us ses 
compagnons, qui Ie choisirellt pour leur chef. II fit alors 
des choses merveil1euses en fa venr des troupcaux et de 
ceux,qui les gardoient; il fit mourir Ie roi qui leur avoit ' 
déclaré une cruelle guerre; il fut poursuivi par ses enne- 
mis, et comine il ne se trouva pas en élat ùe leur résis- 
ter, il se retira vel'S ]a mer; cUe lui ouvrit un chemin à 
travers son sein, dans lequel cl1e cl1veloppa ceux qui Ie 
poursuivoient.Ce fut par cc moyenqu'il échappa aux tour- 



J 42 LETTRES ÉDIFIANTES 
mens qu'on lui préparoit. Qui pourroit douteJ." après ce]a, 
IHonseigneur, que les lndiens n'aient connu Moise soas 
Ie 110m de J7istnolt métamorphosé en C/z,.ic!znell? l\'lais à 
la connoissance de cc fameux conducteur du pcuplc de 
Dieu, ils ont joint celle de p]usieurs coutumes qu'il a dé- 
crites dans scs Ii \'Tes, et de plusieurs lois qu'il a publiées, 
(
t donl l'observatioll s'est conservée après lui. 
Parmi les COlltul1les que les Indiens ne peuvent a"'ûir 
tirées que des Ji.rifs, et qu'ils suivent encore aujourd'hui 
dans Ie pays, jc compte, monseigneur, les bains fréquens, 
]es purifications, une horreur extrêlne pour les cadavres, 
par l'attouchement desquels ils se croient souilJés; l'ordre 
d.ifférent et la distinction des castes, ]é' loi inviolable qui 
défend les mariages hors de sa tribu ou de sa caste par- 
ticulière. Je ne finirois point si je vouÏois épuiser ce dé- 
tail; je m'attache à quelques remarques qui uc SOl1t pas 
tout - à - fait si communes dans les livres des savans. J'ai 
connu un brame trè
-habile parnli les lndiens, qui In'a 
raconté l'histoire suivante, dont il ne comprenoit pas lui- 
même Ie sens, tandis qu'il est demeuré dans les ténèbrcs 
de l'idolâtrie. Les Indiens font un sacrifice n0111mé eh'iam 
( c'est Ie plus célèbre de tous ceux qui se font aux Indes) : 
on y sacrifie un nloutOll,. on y récite une espèce de prière, 
dans laquelle on dit à haute voix ces paroles : (( Quand 
sera-ce que le sauveur naîtra? 'quand sera-ce que Ie ré- 
dempteur paroîtra?)) Ce sacrifice û.'un mouton Ine paroît 
avoir beaucoup de rapport avec ceìui de l'aglleau pascal; 
car i1 faut renlarqner sur cela, monseigneur, que comme 
les Juifs étoienl tons ooligés de manger leur part de la vic- 
tin1e, aussi les branles, quoiqu'ils ne puissent manger de 
vianùe, sont cependant dispensés de leur abstinence au 
jour du sacrifice de l'ekianl 
 et sont obligés par la loi de 
, manger du nlouton qu' on immole, et que les brames par- 
t
gellt entre cux. Plusieurs Indiens adorent lcfeu. Leurs 
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dieux même ont immolé des victimcs à eet élénlent. n y 
a un précepte particulier ponr Ie sacrifice d'OI11.all
 par 
lequel il est ordonné de conserver toujours Ie feu, ct de 
ne Ie laisser jamais éteindre. Celui qui assiste à relianl 
doit tOllS les n1atins el to us les soirs mettre du bois au feu 
pour l'entretenir. Ce soin scrupuJeux répol1d asscz juste 
au cOllunandemcnt porté dans Ie Lévitique 
 c. vj, v. 12- 
et 13 : Ignis in al:ari sel1zper ardebit 
 qllel1t llZllriet sa- 

erdos, sllbjiciens ligna Inanè per Sillgulos dies. Les Indiens 
ont fait quelque chose de plus en eonsidêration du feu: 
ils se précipitellt eux-luên1es au Jnilieu des flanlmes. V 01.15 
jugerez comme moi, monseigncur, qu'ils auroient beau- 
coup mieux fait de ne point ajouter cette cruclle céré- 
monie à ce que les Juifs leur avoient appris sur ceUe rna- 
tière. 
Les lndiens ont encore une fort grande idée des serpens. 
lIs eroient qne ces animaux ont quelque chose de divin; 
ct que leur vue porte bonhcur. Ainsi p]usieurs adorent. 
les serpens, et leur rendent les plus profonds respect
. 
l\lais ees animaux, pen reconnoissans, ne laissellt pas 
de mordre cruelJement leurs adorateurs. Si Ie serpent 
d'airain que l\Ioïse montra au peuple de Dieu, et qui gué- 
ris30it par sa seule vue, eût été aussi cruel que les serpens 
ilnim.és des lndcs, je doute fort quc les Juifs eussent jamais 
été tentés de l'adorer. Ajoutons enfin la charité que les 
Iudicns ont pour leurs esclavcs. lIs les traitent presque 
comnle leurs propre5 enfans; ils ont grand soin de les 
bien élever; ils les pourvoient de tout Hbéralement; ricn 
ne leur Jnanquc, soit pour Ie vèlement, soit pour la nour- 
riture; iis les In
l'ient, et presque toujours ils leur ren- 
dent la liberté. Ne sen1ble-t-il pas que ce soit aux Indiens, 
comme anx Israélites, que l\IoÏsc ait adressé sur eet ar- 
ticle les préceptes que 1l0US lisons dans Ie LéfJitique? 
QueUe apparenec y a-t-il done, monseigneur, que les 
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lndiens n'aient pas eu autrefois quelque connoissance de 
]a loi de l\loïsc? Ce qu'i]s disent encore de leur loi et de 
Branla leur législateur, détruit, ce me semble, d'ulle 
manière évidente, ce qui pourroit rester de doute Sl1r 
cette matière. Branla a donné la loi allX hommes. C'est 
ce 17 edalJl ou livre de la loi que les Indiens regarden t 
conlme infaillible. C'est, scIon el1X, la pure parole de 
Dieu dictée par l'Abada1/z, c'est-à-dire, par celui qui ne 
peut se trompeI', et qui Jit essentiellement la vérité. Le 
J7edanl, ou]a loi des Indiens, est divisé en quatre parties; 
nlais, au sentiment de plusieurs doctes Indiens, il y en avoit 
anciennement une cinquième, qui a péri par l'injure des 
temps, et qu'il a été impossible de recouvrer. Les Indiens 
ont une estime inconcevable pour la loi qu'ils ont reçue 
de leur Bral12a. Le profond respect avec lequel ils l'en- 
tendent pronol1cer, Ie choix des personnes propres à en 
faire la lecture, les préparatifs qu'on doit y apporter, 
cent autres circonstances semblables, sont parfaitement 
conformes à ce que nous savons des Juifs par rapport à 
la loi sainte, et à l\'loÏse qui la leur a aunol1cée. Le rnal- 
heur est que Ie respect des lndiens pour leur loi va jusqu'à 
DOUS en faire un nlystère impénétrable. J'en ai cependant 
assez appris par quelques docteurs, pour vous faire voir 
que les livres de la loi du prétendu Brama sont une in1Í- 
tation du Pelltateuque de l\'loÏse. 
La première partie du redam, qu'ils appeJIcnt lrrou- 
couveda"", traite de la première cause 
 et de la maniére 
dont Ie monde a été créé. Cc qu'ils m'en ont dit de plus 
singulier par rapport à notre sujet, c'est qu'au commen- 
cement il l1'y avoit que Dieu et l'eall, et que Dieu éloit 
porté sur les eaux. La ressemblance de ce trait avec Ie 
premier chapitre de la GCllèse 
 n'est pas difficile à rcmar- 
quer. J'ai appris de plusieurs brames que dans Ie troi- 
sième livre, qu'ils nomment Samavedam, il y a quantité 



ÉCRITES DE L'INDE. 145 
de préceptes de ntorale. Cet enseignen1ent nl'a paru avoil' 
beaucoup de rapport avec les préceptes moraux répandus 
dans l'Exode. Le quatrièmc Jivrc, qu'ils appell.ent Ada- 
,.allaVedalll 
 eontient les différens sacrifices qu'on doit 
offrir; les qualités requises dans les victimes, la manière 
de bâtir les temples, et les diverses fêtes que ron doit cé- 
lébrer. Ce peut t:lre là, sans trop deviner, une idée priso 
sur les livres du Lévitiqlle ct tIu Deutéro1l017le. En,fill, de 
peur qu'il nemanquequdque chose au parallèle, eomme ce 
fut sur la fameuse montagne de SÙzaï que l\loïse reçut Ia 
loi, ce fut aussi sur la célèbre montagne de lJlalzanzerou. 
que Brama se trouva avec Ie J7 edalll des Indiens. Cctte 
montagne des Indes est celle que les Grecs ont appelée 
ftl eros) où ils disent que Bacchus est né, et qui a été Ie 
séjour des dieux. Les Indiens disent encore aujourd'bui 
que eeUe montagne est l'endroit où sont placés leurs cltor- 
cams ou les dilIërens paradis qu'ils reconnoissent. 
N'est-il pas juste, monseigneur, qu'après avoir parlé 
assez long-temps de lVIoïse et de la loi, no us disions aussi 
quelques mots de 111arie, sæur de ce grand prophète? Je 
me trompe beaucoup, ou son histoire n'a pas été tout-à- 
fait inconnue à nos Indiens. L'Écritul'e nous dit de Ma- 
rie, qu'après Ie passage miraculeux de la mer Rouge, elle 
asselnbla Ies femnles israélites, eUe prit des instrumcns 
de musique, et se mit à clauser a\'ec ses compagnes, et à 
chanter les Iouanges du Tout - Puissant. V oici un trai t 
assez semblable que les lndiens racontent de leur fa- 
meuse Lakeoumi. Cette femme, aussi bien que l\larie 
sceur de l\Ioïse, sortit de la mer par une espèce de mira- 
cle. Elle ne fut pas plus tôt échappée au danger où eUe 
avoit été de périr, qu'elle fit un bal magl1ifique, :dans 
lequel to us les dieux et toutes les décsses
:dansèrent au 
son des instrumens. 
11 me seroit aisé, monseigneur, en quittant les liyres 
8. 
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dl; l\loïse, de l)arcotlJ'i rIps autres Ii vrcs hisloriqucs de 
l'Ecl'iture, ct de trouver dans Ia tradilion d.e nos IndicHs 
de quoi continuer Il1a comparaison. l\lais je craindrois 
qn'llne trop grande exactitude ne VOllS fatiguât. Je ll1C 
contcnterai de vons raconter encore une ou deux histoi- 
res qui m'ont Ie plus fl'appé, et qui font Ie plus à DIOll 
sujet. La pl'enlièl'e histoire est celle ([ue les lndiens d.é- 
bitent sous Ie nom d'./lrich.andirell. C'est un 'roi de l'lnde 
fort ancien, et qui, au nom et à quelques circonstances 
près, est, à Ie hien prendre, Ie Job de rÉcriture. Les 
dieux se réunirent un jour dans leur chore/líl1n, OU, si 
vous l'aimez micux, dans Ie paradis de délices. Devendi- 
ren, Ie dien de la gloire, présidoit à cette illustre assem- 
blée. II s'y trollva une foule de dieux et de déesses. Les 
plus fameux pénitf'l1s y eurent aussi leur place, ('l sur- 
tout les sept princi paux anachorètes. A près quelques dis- 
cours indiflërens, on proposa cette question: Si parmi les 
bODlmes il se trouve un prince sans défaut. Presque tous 

outinrent qu'il n'y en avoit pas un seul qui ue fÙt sujet 
à de grands viccs,' et ViclLollva-lJ;loulrell se mit à la tête 
de ce partie 
Iais Ie célèbre r aclzichlell fut d'nn sentiment 
contraire, et sontint fortement qne Ie roi A richaJldirell, 
son disciple, étoit un prince parfait. Ficlzouva-lJloutre1l 7 
qui, du génie illlþérieux dont il csl, n'aime pas à se voir 
contrcdit, se mit en grande colère, et assura Ies dieux 
qu'il sauroit bien leur faire cOl
noître les défauts de ce pr
- 
tendu prince parfait, si on vouloit Ie lui abandonner. Le 
défi fui accepté par Vachichtell; et 1'0n convint que ce1ui 
des deux qui auroit Ie dessous, cèdcroit à l'autrc tous les 
mérites qu'il avoit pu acquérir par une longue péuitence. 
Le pauvre roi Al'iclzalldireu fut la victime de ceUe dispute. 
Vicltouva-ßrlolltrell Ie mit à tontes sorles d'épreuvcs : ille 
réduisit à la plus extrême pauvrcté; il Ie dépouiJla de 
son rovaUIne; it fit pPI'ir Ie senl fils qu'il eût; il Iui en- 
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leva mêmc sa femme ClzandÙYllldi. l\IaIgré taut de dis- 
gl'åces, Ie prince se son tint loujours dans la pratique de \ 
la verlu avec une égalité d'âme clout n'auroient pas été 
(
apables les dicux Inèlnes qui l'éprouvoient avec si pen 
de Inénagement. Aussi l'en récolllpensèrent-ils avec Ia pIns 
gran de magnificence. Les dieux l'embrassèrcnt I'un apl'ès 
l'autre; il n'y eut pas jusqu'aux déesses qui ne Iui fissent 
leurs complinu>ns. On lui rendit sa femme, et on reSSllS- 
- cita son fils. Ainsi J7ichollva-1Jloutrell céda, suivant Ja 
convention, tons ses mérites à f7 achichfeu, qui en fit pré- 
sent au roi Al'iclzalldirell, et Ie vaincu alIa fort à regret 
recommenceI' une longue pénitcnce, pour faire, s'il y 
avoit Dloyen, JJonnc provision de nouveaux mérites. La 
secollde Izistoire a que]que chose de plus funf\stc, et res- 
sf\mhle encore mieux à un trait de l'hisloire de SaTllSOll:1 
que la fable tl'AriclzandÙ'en ne ressemhle à l'histoirc 
de Job. - 
Les Indiens assurcnt done que leur dieu Rlunen en- 
trcprit un jour de confJuérir Ceylan; et voici Ie slrata- 
gême dont cc conquérant, tout dieu qu'il étoit, jugea à 
propos de se serv ir. II leva une arméc de singes, ct leur 
donna pour général nn singe distingué, qu'j]s 110mment 
A1l0llntan. II lui fit envelopper la queue de plusieurs pièces 
du toile, SUI' lesquelles on versa de grands vases d'huiJe. 
On y mit Ie feu, ct ec singe, courant par les canlpagnes 
au milieu des blés, des Lois, des bourgades et des viBes, 
!Jorta l'incendie partouL II brûla tout ce qui sc trouva 
sur sa route, et réduisit en cendres l'ìIe pr
sque tout 
entière. Après une tellc expédilion, 1a conquêtc l1'cn de- 
'Voil pas être fort difficile, ct ill1'étoit pas nécessaire d'èlre 
un dieu bien puissant pour" Cn vcuir à bout. 
Je me suis peut-êtrc trop arrêté, monseigneur, sur ]a 
conformité de Ja doctrine des Indicns avec celIe du peuple 
de Dieu. J'en serai quitte pOllr abréger un peu ce qui Dle 
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resteroit à vous dire sur un second point que j'étois résolu 
de soulnettre, COIDlne Ie premier, à vos hunières et à vo- 
tee pénétration. Je me bornerai à quelques réf]exions as- 
sez courtes, qui me persuadent que les lndiens les plus 
avancés dans les terres ont eu, dès les premiers temps de 
l'Église, la cOlllloissance de la religion c/Z,.étielllle 
 ct 
qu 'eux, aussi bien que les habitans de ]a côte, ont reçu 
les instructions de saint Thonlas et des premiers dis- 
ciples des apôtres. Je commence par !'idée confuse que 
les Indiens conservent encore de l'adorable Trinité, qui 
leur fut autrefois prêchée. J e vous ai parlé , monseigneur, 
des trois principanx dieux des lndiens, BranLa, PZSlUOll 
et Routrell. La plupart des gentils disent, à Ja vérité, 
que ce sont tl'ois divinités ditférentes, et efl'ectivcJl1ent sé- 
parées; mais plusièurs nianiglleuls 
 on bOll1ll1CS spiritue]s, 
assurent que ces trois dieux, c;:éparés en apparcnce, llC 
font réellement qu'un seul dieu : que ce dieu s'appelIe 
Brama lorsqu'il crée et qu'il exerce sa toute - puissance; 
qu'il s'appelle J7istnoll lorsqu'il conserve les êtres créés, 
et qu'il donne des marques de sa bonté; et qu'cllíìn il 
preud le nom de Routrcn lorsqu'il détruit les viBes, qu'il 
châtie les coupables, ct qu'il fait sentir les cffcts ùe sa jusle 
colère. II n'y a que quelques al1nées qu'Ul1 bran1e expliqnoit 
ainsi ce qu'il concevoit de la fabuleuse trillÙé des pai:ens : 
II faut, disoit - iI, se représenter Dieu ct ses trois noms 
différens, qui répondent à scs trois principaux attriLnts, 
à peu près sons l'idée de ces pyramides triangulaires qu'on 
voit élevées devant la porte de quelques temples. Je ne pré- 
tends pas dire que cette iluagination des lndiens répoude 
fort juste à la vérité que les chrétiens reconnoissGnt; nlais 
au moins fait- eUe comprendre qu'ils ont (
U autrefois 
des lunlières plus pures, et qu'elles se sont obscurcies pal' 
Ia difficulté que t'enferme un mystèl'c si fort au-dC'ssus <1(>> 
la foible raison des homme
. Les fables ont encore plus <.Ic 
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}Jart dans ce qui regarde Ie mystère de l'incal'llaLÏoll; mais, 
tlu reste, tous les lndiens convienllent que Dieu s'est in- 
carué plusieurs fois. Presque tous s'accordel1t à attri- 
buer ccs incarnations à rislnou, Ie second dieu de leur 
trinité; et jamais ce dieu ne s'est incarné, selon eux, 
(lu'elJ qualité de sauveur et de libérateur des hommes. 
J'abrége, com me vous Ie voyez, monseigneur, autant 
qu'il m'est possible, et je passe à ce qui regarde nos sa- 
Cl'Clnens. Les Indiens disent que Ie bain pris dans cer- 
taines rivières eflace entièrelnent les péchés, et que cettc 
eau ulystérieuse lave non-seulement les corps, mais purifie 
aussi les âUles d'une manière adluiraLle. l\' e seroit-ce point 
]Ù un reste de l'idée qu'on leur auroit donnée du saint bap- 
têmc? Je n'avois rien renlarqué sur la divine ellcllal'istie; 
Inais nn })rarrle converti Dle {ì t faire attention, j} y a quel- 
ques années, it. uue circonslance assez considérable pour 
a"oir ici sa phiCC. Les restes des sacrifices, et Ie riz qu'oll 
distribue à manger dans les temples, conservent chez les 
Indiens Ie 110111 de prajada1Jz. Ce mot illdiell signifie en 
notre langue divine grâce, el c'est ce que nous exprilnons 
1';1.1' Ie tcrmc grec cucharistic. II y a quelque chose de plus 
ßl:1rqué sur la cOlifession. C'est une espèce de maxime 
11arn1i les Indiens, que celui qui confessera son péché, en 
r('cevra Ie pardon : Chcida param clzoullal 'I'irOU1Jl. lIs 
célèbrent tOllS les ans une fête, pendant laquelle ils VOllt 
sc confcsser sur Ie bord d'une rivière, afin que leurs pé- 
chés soient entièrcmcnt effacés. Dans Ie fameux sacrifice 
ekial1t, la femme de cclui flui Y }Jréside est obligée de sc 
confesser, de descenùrc dans Ie détail des fautes les plus 
hUHlaiautcs, et de déclarer jusqu'au llolllbre de ses péchés. 
Unefable des lndiens, que j'ai apprise sur ce sujet, ar- 
puiera encore davantage Illes conjectures. Lorsque Clll'ich- 
urn éloit au monde, la fanleuse Drallpadi éloit lnariée 
í\UX cinq frèrcs célèhres , tons roi.s de l\Jaduré. l/ull de ccs 
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princes lira un jour une flèche sur un ar1?re, et en fit 
tOlnLer nn ffuit admirable. L'arbre appartenoit à un cé- 
Jèbre pénitent, ct avoit cette propriété, que chaque Inois 
il portoit un fruit; ce fn.1it donnoit tant de force â celui qui 
IClnangeoit, qHe pendant toutle mois cette seule nOUl'riturc 
lui suffisoit. l\lais comme dans ces temps reculés on crai- 
gnoit beauconp plus la 111alédiction des pénitclls que celie 
des dieux, les cinq frèrcs appréhendoient que J'crInite 
ne les n1audìt. lIs prièrent done Cìu'ic!tlle1l de les aider 
daus nne aflàire si déIicate. 
c dieu PÚt1l0ll) mélanlorphosé 
en Ch,.ichllell, leur dit, aussi bicn qu 'à Draupadi qui étoit 
présente, qu'iI ne voyoit qu'un seu1 moyen de réparer Ull 
si grand Dlal; que ce moyen étoit la confession entière de 
tous les péchés de leur vie; que rarbre dont Ie fruit étoit 
tOlnbé, avoit six eoudécs de haut; qu'à mesure que cha- 
cun cfeux se confesscroit, Ie fruit s)élèveroit en rail' de la 
hauteur d'une coudée, et qu'à la fin de Ia dernière cönfes- 
sion, il s'attacheroit à l'arbre comme il étoit auparavant. 
I
e remède étoit amer; mais il fa1l0it se résoudre à en passer 
par Ià, ou bien s'exposer à la nlalédiction d'Ull pénitent. 
IÁes cinq frères prirent done leur parti, et cOl1sentirent à 
tout déclarer. La difficnlté étoit de déterminer la ferrnHc à 
faire la mêUle cl]ose, et on eut bien de la peine à l'y en- 
gager. Depuis qu'il s'
gissoit de p::lr1er de ses fantes, dIe 
ne se sentoit d'inclination que pour Ie secret et pour Ie si- 
lence. Cepel1dant, à force de lui rClllettre dcvanL les yeux 
les suites funestes de la malédiction des sa/lias ( c'est (ljnsi 
(Iue les lndiens appclJent leurs pénitens), on lui fit pro- 
mcttre tout ce qu'on voulut. A près cette assurance, l'ainé 
des princes commcnça cette pénible cérémonie, ('t fit nne 
confession très-exacte de toute sa vie. A nlesure qu'iJ p3r- 
Joit, Ie fruit nlontoit de Iui-même, ct SP lrouva seulenlcnt 
élevé d'unc {
oudéc à,Ja fin de cette prclnière confession. 
Les quatrc autres princes continuèrent,' à l'exemplc de 
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leur aîné, ct l'on vit arriver Ie lnên)c prodige, c'est..à-dirc 
qu'à la fin de la confession du cinquièn1e, Ie fruit étoit pré- 
cisément à Ia hauteur de cinq coudées. II ne restoit plus 
qu'une coudée; mais c'étoit à Ðrallpadi que le dcrlliel' 
<.
1rort étoit réservé. Après bien des COIllbats, cUe commença 
sa confession, ct Ie fruit s'éleva peu à peu.Elle avoit achevé
 
disoit- elle, ct cependant il s'cn falloit encore une delni- 
coudée, que Ie fruit n'eût rejoint l'arbr.e d'où il éloit tOInbé. 
II étoit évident qu'ellc avoit oublié ou plUlôt caché quclque 
chose. Les cinq frères la prièrellt avec larmes de ue sc 
pas perdre par une mauvaise houte, ct de ne les }):1S enve- 
lopper da
s SÓll malheur. Leurs prières n'curent aucun 
elfet. l\lais Chriclzllell étant venu au secours, elJe déclara 
Ull péché de pensée, qu'elle vouloit tenir secret. A peine 
cut-cUe parJé, que Ie fruit acheva sa course merveilleusc, 
ct alIa de lui-n1twe s'attacher à Ja Lranche OÙ il étoit au- 
paravant. 
Je finirai par cc trait, In 011 seigneur, la longue leure_ 
que j'ai pris la liberté de vons écrire. Je vous y ai reudu 
{'ompte des eonnoissanees que j'ai acquis{ls an Inilicu des 
}}euplcs de l'lnde, autrefois apparemnlcnt chréticus, et 
replongés dcpuis long-temps dans lcs ténèbl'cs de l'idolâ- 
trie. Les missionnaires de notre conlpé1gnie, sur lcs traces 
d(
 saint François Xavier, travaillent depnis un sièc1e éì 
Jes ramener à la connoissance du vrai Dieu, et à la pu- 
reré d.u cuILe évangélique. Mais en même temps que }10US 
.f:.isons goûter it ces pcuples abandonnés la douceur du joug 
de Jésus-Christ, nous tâchons de rendrc quclquc serviec 
aux savans d'Europe, par les découvertcs que nons faisons 
dans les pays qui ne leur sont pas assez connus. II n 'ap- 
particnt qu'à vous, n10l1seigncnr, de suppléer, par votl'e 
profonde pénétration ct par volre cOlllmerce assidu avec 
les saval1S de l'antiquité, à cc qui pourroit Jnanqucr de 
notre part aux ]umières que nons acquérons panni ce 
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peupIes. Si ces nouvelles connoissances sont de que1que 
usage pour Ie bien de la religion, pel'sonne ne saura mieux 
les Caire valoir que YOUSe Je suis avec un profond res- 
pect, etc. 
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AUX l\IISSIONNAIRES AUX INDES. 


IVIES ntvÉRENDS PÈRES, quelque sensibIes que nons 
..tyons été ici à la perle que nous avons Faile du révércnd 
père ' 7 eljus , j e ne doule pas que la nouvelle de sa mort, 
qui doit maintenant avoir été portée jusqu'à vous, n'ait 
fait au fond de vos cæurs les impressions les plus vives, 
puisque vous perdcz celui que ,"ous rcgardiez, avec rai- 
son, comme Ie fondateur de vos missions. II l'étoit en 
eifet; et c'est à l'élablissell1ent de cpt ouvrage si néccssaire 
au salut des âmes, qu'il a empIoyé une honne partie de sa 
vie. J'ai cru, mes révércnds pères, pour adoucil' votre 
juste douleur et la nôtrc, nc pouvoir fairc n1Ïeux que 
òe recueillir les particularités de sa vie et de ses vcrtus. 
Le rt:cit que fen fcrai sera court ct sirnple, et ne conti cn- 
Jra que l'exacte vérité. J'espt>re que vous y puisercz de 
quoi vous instl'uire et vous édificr. 
Le père Antoine JT eljus l1aquit à Paris Ie 24 jftn- 
vier 1632. On rcmarqua en lui, dès ses plus tel1dres an- 
nées, un naturel heureux. Son pèrc, qui cOlnptoit pour 
l)eu les avantages de la fûrt
ne, s'ils l
'étoient acconlpa- 
gnés d'un vrai mérite, n'épargna ricH pour culti\'er ICs 
bonnes dispositions de son fì]s. Quoique personne ne fût 
plus capable que lui de douner à ses enfans Hue bonne édu- 
cation, il ernt cependant n'ell pouvoir donner à cdui- 
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ci une mcilleure, que de Ie faire étudier dans 1loire collét,e 
de Paris. II y fit en peu de ten1ps de grands progrès. On 
admil'oit en lui des sentimens nobles et élevés, un naturel 
égal, une sagesse anticipée, un esprit vif et pénétrant, 
et qui ne se rebutoit pas aisémcnt du travail, en un mot, ce 
qu'il falloit pour servir quelque jour utilement l'état dans 
Ie siècle, comme plusieurs autres de sa famille; mais Dieu 
vouloit l'attirer à lui. Dans Ie temps qu'on songeoit à Ie 
retireI' du collége pour lui faire prendre Ie parti de l'épée, 
il se sentit fortement pressé de quitter Ie 1l1onde, et d'ell- 
tr:er dans la conlpagTlie de Jésus. Le père Pelazt, qui di- 
rigeoit sa conscience, fut celui qu'il consulta, Sl1r son des- 
seine Ce grand homme, recommandable par sa sagesse, 
par sa vertu, et par cette capacité profonde qui Ie I'endit 
unc des plus vives lunlières de son siè
le, se fit un plaisir 
de l'écouter, ct, après quelques entretiens particuliers, il 
l'assura quc sa vocation vClloit de Dieu. II en fallut fairc 
la dédaraLion à son père, qui mi t d'abord tout en æu \'re 
pour s'opposer an desseill de son fils; lnais comme la ten- 
dresse ni l'autorité paternelle ne gagnoient rien sur nn 
esprit natureHement rerlne, il lui fit faire divers voyages 
de plaisir aux environs de Paris, pour voir s'il n'y q\-oit 
poin t qudque ]égèreté dans son dessein, et si Ie commerce 
du monde ne lui insIJireroit point d'autres sentilnens. Ce 
fut dans une de ces promenades qu'il donna les premières 
marques de son zèle ardcnt ponr Ia conversion des infi- 
dèles. II se trouva un jour chez un gentillzoll1nze, ami par- 
ticulier de 1\1. Verjus. Pour faire plaisir au père, Ie gcn- 
tilhonune n'omit rien de ce qu'il cr
.lt proprc à éprouver 
la vocation du fils; lnais, bien loin de l'ébranler, Ie jenne 
homnle n'en parul que plus alfernlÎ. II s'insinua mèn1C si 
bien dans l'esprit du gentilhomnle, et Iui parJa sur la con- 
version des illfidèles d'une n1anièrc si pa thétiqnc. qu'iI 
l'engHgca à contriLucr, par scs aumônes, à cettc Louue 
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æuvre. II lui remit un mémoire, où ill'exhortoit à (lon- 
ner 6,000 fro au noviciat des jésuites, pour y élevcr de 
jeuncs missionnaires. Ce lnénloire s'cst trouvé dans les 
papiers du genlilhomme, après sa mort, avec sou testa- 
ment, qui étoit , en eifet, chargé de ceUe aumÔnc. Cepen- 
dant 1\1. Fefjlls, reconnoiss"nt la vocation de son fils, en 
fit Ie sacrifice à Dieu, en hornme vertueux ct plcin de 
religion. II étoit dans sa dix - neuvième annéc, Iorsqu'il 
cntra au lloviciat,. corrJrne il avoit l'esprit nlûr ct fort 
avancé, il prit les choses de ]a piété, lIon pas en novice, 
mais en homme fait. Dès ce temps -]à il écri vit à notre 
père général pour lui delnander la pernlission de se con- 
sacrer aux missions du Nouyeau-l\londe. Ce fut dans de 
si saintes dispositions qu'il fit ses prenliers væux. A près 
son noviciat, on I'envoya régenfer Pll Bretague. Le dés!r 
qu'il avoit de se consacrer aux Inissions ne s'y raIentit pas; 
au contraire , il s'y alluma encore davantaGe par les f'Xf'm- 
pIes de p1usieurs fervens missionnaires, que les jésuites 
avoient de t.ous côtés dans cette province. l\Iais il comprit 
bien, par Ja conduite qu'on obsC'I've dans notre compa- 
gnie, qn'il n'étoit pas encore Inûr pour des enlplois si 
difficiles; qu'outre les forces du corps ct un âge plus 
avancé, iI faJIoit acquél'ir bCtlucoup de connoissances, el r 
s'exercer Iong..tenlps dans Ie travail; qu'enfin iI ne devoit 
pas aIleI' dans Ie Nouvcau-l\londe pour se rcndl'e saint, 
lnais plutô[ qu'il falloit se ren
re saiut , pour êtrc en état 
d'aller lravaillcr avec succès à la conversion des infidèles. 
Ainsi, il ne 50ngca qu'à se pcrfectionner dans la vel'lu 
COnlJ11C da ns les sciences; ni l'étude des langues, ni la 
lecture des auteurs profanes, ni Ie plaisir flu'il prcnoit 
à la poésie et à l'éloqucnce , nc furent capables de dessé- 
cber sa dévotiol1, et a sut si hien aHicr l'un ,avec l'antrc? 
que la dévotion nc parut jan1ais lluire à ses étudcs. II fit 
sa lhéolvgic avec sucf'ès, el il ernt cnsuit(' que Ie pèrc géné- 
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l'a] ] ui accorderoit cnfin la grâce qu'il avoit si long-tcIl1 ps 
désirée; maisbien des raisons s'opposoient å son desscin. 
Comlne iI s'abandonnoit sans ménagenlent à tout ce qu'il 
entreprenoit, son e:x;trê,ne applic
tioll à r élude lui avoit 
causédes III a ladies cOllsidérables}jusqu'à l'obliger souvent 
d'cn interronlpre Ie cours, et de laisser les classes pOtU' 
quelque temps. Sa poitrine mêlne pnroissoit el1tièrement 
ruinée, ct on désespéroit qu'il pût jamais se rétablir. 
D'ai]]curs on devoit avoir de ]a peinc à se priver en France 
d'un hOIl
me que son esprit" sa capacilé et son excellent 
nature}, rendoient propre à d'autres fonctions'importantf's, 
et qui denlandoient moins de forces quc les enlplois de la 
vie apostolique. Cependant sa fermelé et son zèle 
ui fircnt 
l)resser si fortement scs supérieurs, qu'il leur fit une 
cspèce de vio]ence; et, ma]gré tous les obstacles qu'on 
lui opposa, il ohtint cnfin du père généralla permission de 
partir. l\'Iais Dieu ne lui inspiroit ce grand zèle que pour 
épronver sa fidélité, ou p]utôt il attendoit encore plus de 
son zèle que ce qu'illui avoit inspiré. II ne del11andoit 
qu'une place pa rmi ]es missionnai res; et Dieu, en Ie dcs- 
ti nant à en êll'C Ie père et Ie conducteur, vouloit, en que]- 
que manière, qu'il les remplît toutes. 1\1. Ie cOl71le dé 
Crécy, qui fut averti de son dessein , ne put se résouùre 
à perdre un frère qui lui étoit chcr. II S'oPl)osa à SOil dé- 
part; et illui fut d'autant plus aisé d'y réussir, que dans Ia 
foibIcsse où se trouvoit :1Iors ]e père Verjus, i] ne pouvoit 
entreprendre Ie voyage sans courir i"'isque de sa vie. II fut 
done concIn qu'il resteroi t cn Fr:tl1ce. Le père ,r erjus son- 
gea done à rétablir sa santé, el s'occupa à écrirc 1a Vie 
de lnessire 1Ylichcl Le zrobletz} célèbI'e missioBnaire de 
Bretagne, qui étoit mort quelques années auparavant f'1l 
odeur de saintcté. Cctte ,,'ic, qu'il donna sous Ie nOln de 
l'aùbé de Saint-Alld,.é) fut rcçuc du public avec un ap- 
plandissenH
nt g{.néra1. 


, 
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On elÌt souhaité que Ie père Verjus se fût appIiqué à. 
]n p,.édication. 11 avoit pour cela des qualités qui ne se 
I.rouvent guère réunies dans la même personne; une 
éloquence naturel1e et pleine d'onction, une politesse qui 
n"avoit rien d'aff
cté, beaucoup de feu dans l'esprit et 
dans l'action, une imagination qui répandoit partont de 
l'agréluent et de la clarlé, et surtout un sens droit, un 
discernement juste, et un g01Î.t exquis, pour décollvrir ce 
qu'iI y a de vrai et de soli de en chaque chose; mais 1a foi- 
bTesse de sa poitrine et un ast1l1TIC continuel empêchèrent 
toujours les sU11érieurs de l'appliquer à celte fonction. II 
s'en consola pIus aisément que ses amis, parce qu'il re- 
doutoit cc que ce ministère a d'édatant; mais, pour ne pas 
laisscr languir son zèIe, iJ réso1nt d'écrirc sur òes Ina- 
tièl'es de piété. II donna la Vie de saint FraTlç'ois de Bor- 
gia;, qu'il a heaucoup tra\'aiIIéc, et à laqueHe il eùt encore 
voulu lnettre la dern'ièrc main sur la fin de sa vie, si scs 
occupations et ses incommodités lui eussent laissé quel- 
ques momens de Ioisir. C'est un ouvrage plcin de cel 
esprit du christianisnle ct òe ccs grands sentimens qui 
font paroÎlre 1a verlu dans tont SOIl jour. Tout y respire 
Ie mépris des grandeurs humaìncs, les charmcs de la so- 
litude, Ie prix des humiliations, l'anJouI' òc la péni teuce, 
et la douceur de la prièrp et de ]a contemplation. 11 esl 
difficile de lire celte histoire avec quelqnc attention, sans 
ètre égalcment touché et des grands exemp1cs qu'on y 
renlarquc, ct de Ja D1anière vive ct éloqucllte dont les 
choses sont exposécs par l'auteur. Le père Yerjus avoi t 
pour écrire une facililé J11crveilleuse. Dès qu'il prenoit Ia 
plume, lout cc qu'il vouloit dire se préScllloit à son es- 
prit, ct couloit comme de source. II y a peu de person- 
DCS de distinct.ion en France qui n'ai
Jlt reçu de ses lct- 
tres:/ soit de celles qu'il écrivoit cn son nom, soit de ccn('
 
qu'il a écritcs pour Ic révércnd p
re de La Chaise: il se- 
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roit à souhaiter qu'clIes fussellt toutes conscrvées pour 
le public, particulièrement cellcs qu'.iI a écrites à feu 
madame l'abbesse de l1Ialnolle (l\Jarie-Éléonore de Ro- 
IJan ), sur différens su jets de spiritnalité. CeUe princesse, 
si recommandable par sa piété, par son esprit et par sa 
politesse, pouvoit elle-mên1e servir de modèle à tous ceux 
qui se piquoient de bien écrire. ElIe se counoissoit par- 
faitement en ces sorles d'ouvrages; eUe disoit quelquefois 
que dans les lettres des personnes de sa connoi
sal1ce qui 
écrivoicnt Ie mieux, il lui sembloit voir tout d'un conp 
ce rlu'ils avoient d'esprit; mais que dans celles qu'clle re- 
cevoit du père Verjus, elle apercevoit, COInme en éloigne- 
ment et en perspective, un fond d'esprit en réserve, 
qui al10it inconlparablement au-delà de ce qu'il en vou- 
loit faire paroître. Elle voulut IneUre à la tête de son ad- 
n1irable paraphrase sur Ie livre de la Sagesse:1 une priface 
de la façon du père Verjus. Ce père en fit uue très-courte, 
et en si peu de ten1ps, qu'il seml)la y alfecter qucJquc 
sorte de néf;ligence. Cependant eUe parut si belle à Ina- 
dame de l\lalnoue, qu'eJIe ne pouvoit se lasser de dire 
que ce petit nombre de paroles, rangées en apparencc 
sans art et sans étude, valoient un livre entier. La répu- 
tation du père Verjus Ie fit rechercher de plusieurs per- 
sonnes, qui eussent bien vonln profiter de ses tal ens ; il 
s'en excusa toujours sur l'obligation où il croyoit être de 
donner son tenlps à qucJque chose de plus ilnportal1t à la 
gloire de Dietl et au saInt du prochain. Cependant il np 
put sc défendre de preler sa plllnlc POlU" travailler à 
quelques OUVl'ages d'un genre dilférent. Ainsi il a rcdigé 
l'apologie de 1Jl. Ie cardinal de Flll'stel1lberg:1 enlevé à 
Cologne pendant qu'on y traÎloit de Ia paix; plusieurs 
lnallij'cslesji'allçois ellatills pour les princes d'Allemague, 
contre les prételltions de la cour de "\ ienne, et quelques 
autres iacrits de mêrnc nature qui rcgardoient les intérêt
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de la France, et qu'il fit pour soulager 1\1. Ie COlnte de 
C,.éc.r:1 lorsqu'il fut envoyé auprès de Iui en Allelnagnc 
par ordre ßlênle du roi, en ] 67 2 . 
Dans ce voyage, Ie père 'Tcr:ius s'acquit, dans toutes 
les COlll',fj d'Allelllaglle:1 uue grande réputation, non-seu- 
]cnl
nt par son esprit, mais beau coup pins encore par sa 
vertu et par sa droiturc. On adnliroit en lui, avec une 
pénétratiol1 à laquelle riell ll'échappoit, uue modeslie et 
des airs sinlples et unis, qui ont toujOUI'S fait son carac- 
tère parmi nous, el qui étoient encore plus rernarquables 
au milieu du monde. II se faisoit honneur de porter son 
]labit jusque dans les palais des princes protestans, où Ie 
nom de jésuile étoit le plus en horreur; et il paroissoit 
dans toute sa condui te un fond de piélé et de religion qui 
Ie faisoit aimer et respecter de ceux dont il éloit conou. 
1\1. Ie baron de Sch"verin , premier ministre de monsieur 
l'électeZlr de BraTldebourg, homme d'une capacité reconnue 
dans tout l'empire, mais zélé calviniste, et qui, dès son 
enfance, avoit pris dans les ]ivres de ses doctears d'étran- 
ges impressions contre les jésuiles, disoit souvent fA. LA 
passeroit volontiers sa vie avec lui. Ce n'cst pas que Ie 
père Ie nlénageât en aucune manière quand il s'agissoit de 
religion; illui parloit sur ce sujet avec Ia liberté qui cou- 
vient à un Ininistre de Jésus - Christ, et il employa SOl1- 
vent toute la force de sou zèle pour lui faire sentir ses 
erreurs et pour l'en détacher. II ne réussit pas à Ie con- 
vertir, mais il fut quelquefois plus heureux auprès de 
certains rifugiés de France et d'autres royaumes cathoIi- 
ques, à qui l'espril d'erreur avoit fai t quiuer leur pays et 
leur religion. Lorsqu'il pouvoit les joindrc et leur parler, 
il n'est point de mouvemens qu'il ne se donnât pour les 
faire revenir de leur égarement. II s'appliquoit à les ins- 
truire; il lcs etrrayoit par la crainte des jugemcns de 
Dieu; il les gagnoit par mille bons offices; il procuroit 
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leur réconciliation avec les su pél'ieurs, dont ils craignoielJ t 
les chàtjmclll) et la charité; il tâchoit de Inettre à couvert 
leur bonneur ct celni òe leur ordre , s'ils étoient religieux; 
cnfin illcs condnisoit dans les jieux Otl il pouyoit espérer 
que leurs personncs et leur saInt seroient à l'a\'enir en 
sûreté. Celie cspèce de mission que son zèle lui avoit 
inspil'éc jusque dans les conI'S et dans les palais des prin- 
ces bérétiques, I'occl1poit de teIJe sor

 et lui réussit si 
bien, qu'il scmbloit que la Providence ne l'avoit cnvoyé 
. 
en AlIemé1gne que pour faire rentrcr dans réglise ccs es- 
prits égarés. Le premier Ininistre du due de Hallovre 
(1'1. de Grote) n'eut pas moins de cOlIsidération pour 
Ie père Verjus, qu'ell avoit ell celui de Brandebourg. n 
SCt'voit un prince calholique, ct il avoit Ie malheur de 
suivre Ie p3rti protestant. La beaulé et l'élévalion de son 
génie, jointes à une naissance très - distinguée, Iui dOIl- 
110ient Ull grand crédit en celte cour. lVIais plus il avoit 
de nlérite, plus il étoit touché de celui du pè
e Verjus. ]1 
se dérohoit sou vent à ses plus imporlantes affaircs, pour 
l'entrclenir ct pour disputer avec lui. II semhloit (IU'il 
cherchâtla vérité; ill'écoutoit du nloins avec plaisir, qnand 
Ie père tâchoit de la lu
 faire connoître; mais ses préjugés 
l'cll1portèrcnt sur sa raison, et, quoi(!ue ébranlé, il ne put 
j amais se résoudrc à abandonner ses sentimens. II a voua 
pourtallt de honnè foi que Ie père Verjus l'avoit entière- 
n1cllt pcrsuadé que les opinions des caZvillisles n'étoient 
pas sou.
nabIes, et que pour lui, s'il pouvoit une fois se dé- 
terminer à condalnner celles de Luther, ce ne seroit ja- 
mais que pour ernbrasser la religion catholique. II ajoutoit 
aussi que Ie père ]ui avoit dOllllé une haute idée des jé- 
suites. l\lais la princesse Sophie, paZatillP, alors dllcllesse 
d'Osllabruk, ct anjourd'hui duchesse dOZlail'ièl'e de Ifa- 
1l0vre, en qui l'esprit n'cst pas moins di
tiJ1gué que la 
naissancc, connut peut M être n1Ïcux que personne les C'\:- 
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cellentes qualités du père V crjus. COlnme elle comptoÍt 
cntièrement sur sa discrétioll et sa prudence, cUe voulut 
bien s'ouvrir à lui sur plusieurs aifaires importantes qui 
concernoient sa maison, et qui paroissoient même devoir 
être avantageuses à la religion catholique. C'est ce qui fit 
(Iue Ie père Verjus répondit d'abord avec toute l'appIica- 
tion de son zèle à l'honneur que lui faisoit cette princesse, 
et qu'il chercha à entreI' dans If's desseins qu'elle lui pro- 
posoit. lIs furent cependant sans eifet par divers obstacles 
qui les arrêtèrent, et auxquels Ie désir qu'il avoit d'éten- 
dre la vraie religion, ne Iui permit pas d'être insensiLle. 
Si Ie père Verjus s'acquit !ant d'estime à la cour des 
princes protestans de l'empire, il est aisé de juger qu
il 
ne se fit pas moins estimer chez les princes calholiques. 
Monsieur l'électeul. de Pologue, mon&ieur l'évêqLtc de 
Strasbourg et IVI. Ie prince Guillaume de Fursteln"berg, 
son frère, qui a été depuis cardinal, lui donl1èrcnt toutes 
les marques possibles de bienveillance. lVlol1sieur l'évi!que 
de ðJullster, Bernard de Gaalen, quoiquc accab]é d'af- 
faires, et toujours occupé d'une infinité de grands pro- 
jets, et 1\1. le duc de Hanovre, catholique, qui éloit Ie 
prince, et peut - être l'homme de l'elnpire Ie plus savant 
dans la religion, ténloignoient souvent qu'ils ue se déIas- 
50ient jamais plus agréab]enlellt qu'en sa compagnie; de 
sorte qu'ils Ie faisoient venir auprès d'eux Ie Flus souvent 
qu'ils pouvoient, et qu'iIs ne s'cn séparoient jamais qu'avec 
une nouvelle envie de Ie revoir. l\fais celui qui sc distin- 
gua davant(\ge par l'estinlle qu'il eut pour le père Verjus, 
fut sans doutc Ie célèbre évéque de Padel'born:þ alors 
coadjuteur de l\Iunster, Ferdinand de Furstefllberg. Per- 
sonne ne se connoissoit mieux en mérite que ce grand 
prince. Dès qu'il counut Ie père Verjus, il se l'attacha par 
les témoignages de la plus sincère affection. Lc pèrc cuI- 
tiva d'autant plus les bonnes grâces de monsieur l'évêquc ùe 
, 
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Paderborn, qu'il reconnllt en lui un désÌr très - ardent 
d"ctendre partout la foi catholique. Ce prince si zélé 
avoit déjà établi des missions en Allemagne; illui persuada 
de répandre encore ses libéralités, en donnant un fonds 
considérable pour cntretenir à perpétuité hUlt ntÎssion- 
llaires chez les Ìnfidèles.. Cette fondalion est done due et 
au zèle de eet incomparable prélat, et au soin que Ie 
père Verjus eut de Ia lui inspirer. 
Dans Ie dessein que fai, mes révérends pères, de vous 
faire eonnoître Ie mérite vrai et solide du père Ye1J"us, 
ne soyez pas surpris si je m'étends sur l'idée que les pcr- 
sonnes les plus qualifiées en ont eue. La France a jugé 
de lui eomme I'Allernagne; et Ie sentiment de eeux qui 
ont eu de la considération pour lui, lui est d'autant plus 
avantageux, qu'ils ont encore eu plus de temps pour Ie 
connoître que les étrangers. 1\1. Ie cardinal d' E strées ne 
manquoit aucune occaf,ion de marquer l'estime qu'il avoit 
pour Ie père Verjus. Comme si ce n'eût pas été assez de 
l'honorer de sa protection et de sa précicuse amitié, il 
voulut absolument lui faire accepter une pension cOllsidé- 
,.able que Ie père Verjus ref usa constamnlent. Mais, pour 
marquer à son éminence qu'il ne prétcndoi t pas se dé- 
fendre de lui avoir obligation, illui disoit qu;il consenti- 
roit, quand eUe auroit cinquante mille écus de rente, d'en 
recevoir tous les mois dix ou douze écus pour les mis- 
sions. C'est ainsi qu'oubliant ses propres intérêts, il nc 
perdoit jamais de vne ceux de l'Église et du prochain. II 
se servit encore plus avantageusenlcnt pour ses missions 
de la faveur de 1\'1. Ie marquis de LOllvois, et de celie de 
1\1. Ie marquis de SeiglleZay. On vit, durant queJques 
années, dans ces deux ministres') nne espècc d'énlulalion 
à qui donneroit au père Verjus plus de marques de son 
pouvoir et de sa protection. lIs sembloient se disputer 
run à l'autre les occasions de lui procurer des grâces; et 
8. J I 
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il ménagea si sagement leur bonne vo]onté 1 que scs chèr{'s 
luissions proulèrent toujours de ]a disposition favorahle 
où ces deux grands hommes éloient à son égard. 1\lais de 
tous ceux qui étoient alors dans Ie nlinistère, celui qui, 
sans contredit, Ini voulut Ie plus de bien, ce fut 1\1. Ie 
lnarquis de Cl'oissy. Ce ministre a souvent dit qu'il He 
croyoit pas avoir _dans Ie nlonde un ami plus attaché et 
plus solide. Aussi n'avoit- il rien de caché pour lui dans 
-ce qui regardoit ses intérêts particuliers et ceux de sa 
famille; il lui comnluniquoit ses desseins, il lui faisoit 
part de ses succès; il déchargeoit ses peines dans son cæur, 
et, de queIque affaire qu'illui parlât, il trouvoit toujours 
dans les ,'ues qu'illui proposoit, comme it I'a souvent té- 
moigné lui -même, des conseils pleins de sagessé et de 
religion. Je ne puis Olnettre ici une nlarque singulière, ct 
qui a été sue de peu de personnes, qu'illui donna de son 
estime, en Ie proposant au roi pour 'Jnén(1ger une des af- 
faires les plus délicates et les plus iUlportantes de l'Eu- 
rope, et qui demandoit, dans cclui à qui on la confioit, Ie 
plus de sagesse et de talent pour s'insinuer dans les es- 
prits. L'illst.ruction qu'on devoit lui donneI' pour cela 
éloit déjà toule dressée ct subsiste encore. ElJe faisoit 
,'oir jusqu'où alloit Ia con fiance qu'Ol1 avoit en lui, puis- 
qu'on lui rcmettoit Ia disposition de plusieurs somlIlCS 
considérab]es, qu'ildcvoit employer scIon les occurrences. 
1\1ais un changement inopiné, qui arri va pa r rapport ;\ 
cette affaire, fit prendre d'autres mesures, et Ie tira de 
l'embarras où on l'avoit exposé sans Ie consulter. Car 
dans Ie temps qu'on jeta les yeux sur lui, et que Ie roi 
agréa Ie choix que Ie minislrp vouloit faire, Ie pèrc Ver- 
jus ne savoit rien de ce qui se ménageoìt; 
t ]orsqu'il en 
fut enfin instruit, il sc trouva fort incertain sur Ie partÌ 
qu'il avoit à prendre. Quoiqu'il cût ponr la gloire ('I Je 
service du roi un. dévouement enticr, qu'iI avoit assf'Z 
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. 
fait paroîtrc en d'autres occasions, dans ceUe - ci néan- 
moins il étoit combattu par l'opposition extrême qu'il avoit 
pour tout ce qui pal'oissoit ne pas s'accorder avec l'hu- 
Jnilité de sa profession. La situation d'espl'it où ces deux 
considérations Ie mire"nt, lui fìt regarder l'
vénenlent qui 
changeoit la disposition des choses, et qui Ie tiroit par Ià 
d'une fonction si opposée à ses inclinations, COJnme un 
coup heureux, (-'t comme une preuve sensible de Ia pro- 
tection de Dieu sur lUÌ, dont il ne pouvoit assez Ie remer- 
cier. II étoit si éloigné de désirer des emplois éclatans, qu'il 
évitoit avec soin les occasions les plus naturclles de se 
produire; et quoiqu'en différens temps de sa vie if ait en 
occasion de rendre compte au roi d'affaires très-impor- 
tantes pour Ie bien de la religion et pour celui de l'état, 
il l'a toujours fait par Ie n1inistère des p
rsonlles qui 
avoient l'honneur d'approcher sa majesté, sans vouloir 
paroître lui -lnên1e en rien. 1\1. Ie nlaréclzaZ de Lllxenl.- 
bOllrg, que sa valeur ct ses victoires ont rendu si célèbre , 
avoit pour Ie père Verjus une con fiance qu'il n'a jamais 
eue pour personnel Quoique peut-être plus occupé de sa 
propre gloire et de celIe de l'état que du soin de son 
saIut, il conservoit pourtant en son cæur des principes 
de religion qui lui faisoient estimer la vertu, et qui Ie 
portoient quelquefois à rentrer en lui -lnême. II s'en est 
souvent expliqué à ce père, qui ne désespéroiL pas de Ie 
voir un .iour aussi vif et aussi ardent pour Dieu qu'il 
l'avoit été pour Ie monde. Ie nc VOllS dirai rien sur la 
considération J ql1e Ie r
vé,.e1ld père de La Chaise avoit 
pour Ie père \T crjus, ct sur la confiance qu'illui a téll1oi- 
gnée : \'os missions en on t trop resscnti les cHèts pour 
qu'aucun de vous puisse fignorer. ComIne it lui con- 
noissoit des vues droites et désintéres
ées, et un zèle très- 
"lrJen t et plcin de sagesse pour l'avancCInent de la reli- 
gion, il sc scr,'oit volonticrs de lui dans les affaires qui 
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ponvoicnt se conununiqucr, et pal'ticulibremcnt ponr 
écrire une grande partie des lettrcs à quoi l'engageoit ]a 
Inultitude des afI:1.ircs clont il étoit chargé. 11 cnl1'oit aussi 
avec plaisir dans to us les desseins que Ie pèrc ,r erjus lui 
proposoit pour Ie bien de s('s chères lnissions, ct les ap- 
puyoit de son crédit. En voilà, jc crois, assez, Illes révé- 
rends pèrcs, pour vous faire connoÎtre les sentimens qu'ou. 
avoil dans Ie nlondc pour Ie père Verjus. 
Ie passe à la considération qu'on eut toujours pour lui; 
les gélléraux de notre ol'dre ront toujours regardé conlm
 
un hommc solide ct extrêmernent attaché aux véritables 
intérêts de son corps, qu'il ne séparoit janlais de ceux de 
I'Église. lIs prenoient volontiers ses avis, ils cntroient avec 
plaisir dans ses vues, ils admiroicnt son zèle et respec- 
toient sa vertu. Mais queUe idée n'en avoient point Ies 
pèl'es qui étoient asscz heureux pour vivrc avec lui? lIs 
trouvoient dans sa personne non-sclllcmcnt un fonds d'édi- 
ficalion, mais encore une ressource assurée dans leurs 
affaires; :il éloit toujours prêt à s'elnployer pour leur ser- 
vice. II ne Dlénageoit ni sa .peine ni son crédit, ct les 
jésuitcs étrangers étoient si convaincus de sa générosité, 
qu'ils s'adressoient à lui comme s'il eût été à Paris Ie pro- 
cureur de toutes les provinces. V ous jugercz par là de ce 
qll'il pouvoit être pour ses anLÏs. Personne n'en a eu un 
plus .grand nombre., et personne peut - être n'a mieu"" 
511 Ies culliver, et n'a plus mérité leur auachement. II 
n'attendoit pas qu'ils s'ouvrissent à lui dans leurs besoins; 
il y pensoi t Ie premier, ct il sc faisoit un plaisir de les 
prévenir. Quelques bons offices au reste qu'il eÚt rendus , 
it ne souffroit qu'avec peine qu'on lui en témoignât de la 
reconnoissance, et il disoit ordinail'emcnt que c'étoit lui 
faire p]aisir que de lui donner occasion d'cn faire au"\: 
autres. 
1\1ais il est te
p5, mes révérends pères, que je re- 
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pl'cnne Ia suite de la vie du père J7 eljlls, et que je vous 
parle de ce qui a fail et sa plus longue et sa plus douce 
occupation. Le procllreur des Inissions du Levant étant 
mort, on Ie remplaça par Ie père Vcrjus, qui reçut eet 
enlploi avec joie. Par Ià it se trouvoit continuellement 
_ occupé de ce qui étoit Ie plus capable de nourrir son zèle ; 
eL au lieu qu'en devenant missionllaire , iI auroit été borné 
à une église et à une province, par c.c nouvel eluploi, 
it étoit chargé de la conycrsion de plusipurs royaulnes. Ces 
luissiOl1S manquoient alors, en plusieurs cndroits, d'o11- 
vriers, fante d'un reVCllU suffisant pour les entreteni r; et 
Ja piété des fidèles s'étant refroidic,. on étoit contra int 
ò'abandonner sans instruction un grand nombre de schis- 
Inatiques. l\Iais Ie père Verjus fi t bientôt changer de face 
à ces nouvelles Églises ; il les augmenta en peu de temps 
d'un grand nombre d'établissen1ens; il les pourvut de 
- ministres qu'il prit dans toules nos provinces. Lcs snpé- 
rieurs lui demandoient sou vent : (( Où trouvcrez-vous de 
(!uoi cllfreléuir un si grand nombre de n1issionnaircs? )) II 
l'époudoit que nous devious craindre de lnallquer à la 
ProvidelJce, luais qu'il nc {alloil jamais appréheud('l' que 
]a Pro\iiùence nous Dlanquât; et il ajoutoit que ce n'étolClll 
pas les aUluôues qui nous donnoientde bons missionl1aires, 
]nal::; que les bons missionnaires 1l0US procuroient infail- 
lihlemeut des aumônes,)) Aussi la crainte de JnanqU('l' 
ù'argcnt n'empêcha jamais Ie père Verjus d'enlreprendrc 
une bOllne æu vre ; alors il entprllllloÏt hardimel1t de grosses 
SOIJlmeS, et ne craignoit point de faire de nouvelles dcttes, 
dès qu'ille jugeoit nécessairc au saInt du prochain. 
.on- 
seu1cn1ent le eicl bénissoit ses saintes entrcprises, par lcs 
grandes aumônes qu'il lui Jnéuageoit dans ses hcsòins, 
Jnais heaucoup plus encore par la Inultitude d'excellcns 
snjets qui se présentoicnt à lui de toutes parts. Lc nOffi- 
hrc en étoil si grand, que si on cût abandonué les jCllllCS 
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jésuÌles à Jeur fervenr et au zèle du père Verjus, nos au- 
tres ]]lissions, ct je peux dire même nos colléges, aUl'oicnt 
été dépeuplés. Ce n'est IJas que Ie père, en les invitant à 
entrer dans la vigne du Seigneul"', leur proposât rien qui 
pût tant soit pen flaUer la nature ou ]a curiosité. Bien 
loin de leur cacheI' If's croix qui se trouvent COlnme ré- 
pandnes et COll1JUe selllées dans les voies de l'apostolat, 
il afiectoit, au contraire, d'en augmenter Ie nombrc. II 
l1C leur parIoit que d.e ce qu'ils avoient à soufrrir de la 
faim, de la soif, des naufrages, des persécutions, du 
Inartyre. (( Cc u'est paS', écrivoit - il à run d'enx, au 
Thabor que Jésns VOllS appelle; c'est au Calvaire, c'cst à 
la Inort. )) II écrivoit à un autre: (( Donnez à votFe zèJe 
Rutant d'éle.lldue que VOllS pourrez; la Providence vons 
donnera encore des croix que vous n'avcz pas prévues.. 
l\Iais cela mêlne vous doit aninler : le disciple ll'est pas de 
Ineilleure condition que Ie maître, et nOllS ne méritc- 
rions pas d'être à la suite de Jésus-Christ, si nous ne 
portions COlnme lui une pesante croix. )) I 
_Toutes ses lcUrcs et tons ses disconrs étoient pleins de 
ccs sentimens, ct it ne pouvoit soulrrir qu'en écrivant à 
ceux qui sc présentcnt pour les n1issions, on parlât de 
certains petils adoucissPfJ1cns qu'on lrouve queJqucfois 
òans un pays p]Ulôt que ùans un autre. II étoit, au con- 
traire, pcrsuadé que plus nne mission est dure, faligante, 
]ahorieuse, plus on trouve des jésuites qui veuleut s'y 
COllsacrer, ct il disoit avec esprit qu'il en étoit d'un apô- 
lre commc d'un bon général d'armée, qui, dans Ie com- 
bat, se porte toujours où il voit Ie plus grand feu. Ce 
n'cst pas que dans la pratique il négligeât rien de cc qui 
pouvoit adol/ci,. la rzie pénible de ses nLÏssiollllaires. II les 
ainloit avec une tClldrcsse de père; il compatissoit à toutes 
leurs sou{frances; et jan1ajs il ne rcccvoit de leurs lettrcs 
sans les n10uiller de ses larn1cs, surtout quanù il y trou- 
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"oit des signes de leur apostolat, je veux dire des croix et 
des afflictions. Lorsqu'ils étoient sur Ie point de partir, il 
pourvoyoit à leurs besoins au-delà Dlême de leurs dési['s. 
II employoit tout son crédit pour leur procurer dans les 
ports de mer la protection des jutendans et l'alnitié des 
c3pitaines. II avoit partout des relations, en Portugal, en 
Angleterre, en IIollande, à ConstautÌllopJe, en Perse et 
dans les Indes, pour les pourvoir plus sÎtrement ù'argent el 
tIes autres choses nécessaires. Enfin, il se croyoit d'autant 
pl us obligé de contrihuer nlême à leur commodité, qll'illes 
trouvoit plus ardcns à souffrir tout pour Jésus - Christ. Il 
n'avoit pas moinj d'esÛnze que de teudresse pour ses clters 
Illissiollllaires, et 11 n'y en avoit aucun parmi eux qu'il 
TIC regardât avec respect, et dont iln'admirât la vertu el 
Ie mérile. Si Jeu
's voyages l1'étoicnt pas heureux 
 si, dans 
Ie compte qu'ils lui rcndoient de leurs entrcpriscs, il ne 
trouvoit pas que les progrès répondissent à ses espérances; 
s'il s'élevoit que1que persécution, il n'en rejetoit jamais ]a 
faute sur eux; à l'entendre parler, c'étoit toujours à lui 
qu'il faUoit s'en prendrc; et en ces occasions, il disoil 
ordinairement : (( Je vois hien que je gâte tout, et que, 
par nles péchés, j'arrête I'æuvre de Dieu. )) COllllne les 
geHs rle bien n'ont pas toujours les lllêmes vues dans'le 

ervice du Seigneur, il est quelquefois arrivé que les 
missionuaires d'un pays se plaignoient qu'on 7légligeát 
lcul' l1zission, pendant qu'on nc selnbloit songcr qu'it 
étcndre les autrcs; et iis écrivoicnL m
nle sur cc sujet 
des ICl.Lres assez vives, que 1a vue des besoins véri tables 
où se trouvoicnt 1cs pcuples dont ils étoient chargés, Jeur 
arrachoit. Le père '7 erjus, loin de les condanlnel', louoit 
toujours leur zèle; il leur rcprésentoit ses raisons, 1a 
difliculté des tenlps, l'état pen favorable ùe ses aff.-1ires, et 
. jl faisoit lous scs efforls POUI' )cs c0l1s01e1'. 
II Eaut pourtaut avoucr que Ie père \"r erjus cut d'abord 
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ljuelque peine à en treprendre les nouveaux élablisselnellS 
qui se sont fails par ]es jésuites françois aux Indes et à la 
Chine. II en prévit les difficultés, sachant surtout les 
différends qui étoiellt alors entre la cour de Rome et 
celIe de Portugal, au sujet des vicaires apostoliques et des 
évêques françois que la sacrée congrégatioll avoil nom- 
Inés, et qui avoient obtenu une pleine juridielion en ce 
pays-Ià, contre les priviléges que Ie roi de Portugal sou- 
tenoit lui avoir été autrefois accordés. II vit bien qu'il 
seroi t. difficile de eoncilicr des intérêts si différens, et de 
eontenter en même temps les évêques portugais déjà éta- 
bJis dans les Inùes, ct les évêques françois qui s'y étabJis
 
soient de nouveau, les uns et les autres prétendant qu'on 
devoit absolument dépendre d'eux. Cependant comme 
c'étoit par les ordres expl'ès du roi que devoient partir 
les six prenliers jésuites qui a1Jèreut à ]a Chine en qua- 
]ité ùe n13thén1aticiens de sa majesté, il erut qu'élant 
appuyés d'une si puissante protection, ils pourroient se 
Dlénager avee les uns et les autres, et qu'on auroit mêmc 
des égards pour eux, jusqu'à ce que les contestations 
de la couronne de Portugal avec la sacrée cOl1grégation, 
eussel1t été rég1ées; ct il se rendit enfill aux ordres réi- 
térés qui Iui furcnt Jonnés sur eela par 1\1. Ie marquis de 
].Jouvois, et mÎl en æuvre tont ce que son zèle put lui 
suggérer pour soutenir et pour avancer cet ouvrage, 
11lalgré les obstacles et les persécutions qui n'ont pas 
ï\1anqué. II ne se contcnta pas des moyens ordinaires que 
lui donnoit Ia France, pour L'lire passer les ollvriers dans 
les In des ,. il chercha à s'ouvrir de nouveaux chemins par 
la Po]ogne, par la Perse et pa!' la mer Rouge. L'Angle- 
terre même, quoiqu'en guerre avec nous, lui donna 
quclqucfois la facililé de faire passer des missionllaircs 
sur ses vaisseaux, et nous devons sa voir gré à la compa- 
þll]
 royalc de Londres des bOils offices qu'ellc nous a 
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rendus à eet égard. Ainsi on vit en pen de temps nos 
missionnaires répandus dans les royaumcs de Siam, de 
1\laduré, de l\lalabar, de Bengale,> de Surate, de Tun- 
quin et de la Chine. Ces succès devoient assurément bor- 
neI' Ie zèle duo père Verjus; mais il assuroit qu'il ne 
mourroit point content, qu'il n'eût au moins étabIi cent 
jésuites françois en Orient; et si ses souhaits n'ont pas été 
entièrement accomplis, il s'en est peu fanu. 
On ne sauroit assez admirer comment en si peu d'an- 
nées Ie père Verjus put trouver desfollds sl1JisallS pour 
fournir à tant de nouveaux établissemens, surtout lors- 
qu'on sait jusqu'où alloit son dé
intéresseElent, et combien 
il étoit éloigné de ces vues basses où la conscience ct 
l'honneur peuvent Ie moins du l110nde être intéressés. 
II pressoit les personnes zélées, autant qu'il Iui étoit pos- 
sible, de eontribuer à une si sainte æuvre. II tâchoit de 
les y porter par ses discours, parses lettres , par ses amis , 
et par les aulres moyens que peut découvrir une piété 
ingénieuse. l\lais s'il pouvoit s'apereevoir que dans les 
ùons et Ies aunlônes qu'on Iui faisoit i1 entrât qllelque 
autre vue que Ie désir de glorifier Dieu, c'en étoit assez 
pour l'obliger à les refuser. Ainsi un père de famille qui 
avoit un bien très - considérable, se trouvant au lit de la 
mort, et voulant songer à sa conscience, fìt appeler Ie 
père Verjus pour se confessel"'. II n'avoit aucune habitude 
avec lui , et sa seule réputation l'avoit porté à lui donneI' 
cetle marque de confiance. Le malade commença par ]ui 
dire qu'il avoit dessein d'abandonner tout son Lien à 
notre compagnie. Le pêre Verjus éeouta froidcrncnt la 
proposition, et, sans passer plus avant, il voulut savoir si 
)e mourant ne laissoit point d'enfans dans le monde. Cet 
homme, qui paroissoit accablé de son mal, se réveiIla 
alors tout d'un coup; et, eOJnme si la colère Iui eût donné 
de nouve]]cs forces, il s'emporta si violemment contrc les 
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dél'églclllcns de son fils, et il en fi t un portrai t si affreu x ,. 
que Ie pèrc Verjusjugea d'abord qu'il y avoit dans Ie père 
plus d'animosité que de raison. Cependant, pour ne pas 
révolter un esprit i rrité 
 il s'étendit en général sur la 
Dlauvaise conduite des enfans, qui s'auirent souvent la 
juste indignat.ion de leurs parens. II Ie loua ensuite de 
ce que, contre ]a coutume de quelques pères, il ne s'étoit.. 
point aveuglé sur les défauts de SOI1 fils. 1\lais qriand, après 
un long discour5, il s'aperçut qué Ie malade lui donnoit 
volontiers son attention: (( Après tout, nlonsieur, lui dit- 
ii, l'action que vous allez faire mérite beauconp de ré- 
flexion : vons devez hientôL paroître deval1t Dicll, et it 
De sera plus LCDlpS a]ors de réparer Ie tort que "ous faites 
à "otre fils, si par hasard il se trouvc moins coup able 
que vous ne voús l'êtes imaginé. V ous ne voudriez l)as 
Inourir chargé de Ia ]11oindre injustice à l'égard de votre 
pIns cruel el1ncnli ; conlhien plus dcvez - vous appréhen- 
òel' d'òLcr injustenlent Ie hien el rhonncur à la pcrsonne 
du moude qui YOUS doi t être Ia pI us chère! J e ne vcux poi n t 
croire que ce jeune homme soil tout-à-fait innocent, 
:pulsquc vous l'accusez vous - mên1e; 11lais je n'ose aussi ]e 
juger digne d'une puniLion 5i sévère, jusqu'à ce qu'on lui 
ait donné Ie telnp5, de justifier sa conduite. Au reste, 
monsieur, l'aigrcur, la co]èrc et l'cmporlement n.e sont 
pas de bonnes dispositions pour se préparer à mourir. 
Faites venir yotre fils; parlez -lui cn pèrc, ct 110n pas 
cn ennemi; écoutez tranquillcmcnt scs cxcuses, et faites 
cnsuite cc que Ia raison, ]'(11110nr palcrnel et la rcJjgion 
,,'ous inspirerout. lVlais quelque parti que vous rrcniez 
après cela pour disposer de vos biens, jClcz les ycux sur 
toute autre persollne quP. sur les jésuiLes; ct pour Inoi, 
quelque ardeur que j'aic pour l'établisscmcnt de mes 
lnissions, vous pouvcz COlnptcr que J1I0n z('Ie HP st:'rvira 
jamais de prétextc ni à la vcngeance d'un pèrc ni à la 
J 
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ruine d'un fils. )) Ce discours, que Ie père Verjus éten- 
dit avec une éIoquence vraiment chrétienne, cut tout 
J'effet qu'il s'étoit proposé. Le malade appela son fils, lui 
parla avec plus de modératiol1, l'écouta, ct Ie jugea moins 
crinlinel; de sorte qu'en peu d'heures leur réconciliation 
fut si parfaitc, qu'elle fut suivie de larnles., et de miHe 
marques d'une tendresse réciproque. Lorsqu'on Iouoit Ie 
père Verjus de son auachement, it répondoit agréabIe- 
ment qu'il n'y avoit que deux choses qui pouvoieut enri- 
chiI' ses missions : recevoir peu et avec discrétion, ct 
dépenser bcaucoup et avec Iibéralilé. Ce qu'il expliquoit 
de cette manière : <( Je suis persuadé qu'il y a de certains 
biens qui appauvrissent, au lieu d'enrichir. Ce qui nous 
viel1t de la passion, de l'intérèt, de la cupidité, ne scrt 
jamais à avancer la gloire de Dieu. J'aime Inieux, pour 
lJourl'ir tous les ministres de l'Évangile, ce petit Hombre de 
pains que Jéslls-Christ hénit dans Ie désert, que toutes les 
l'ichesses qui ne seroient ni données ni reçues dans un 
esprit de charité ct de zèle. L'un croit toujour.') et sc 
nluìÔ !lIie é111 - delà Dlême de nos besoins; l'autre périt 
sans aucnn fruit, bU' ne scrt qu'à une vaine ostentation. 
CeJa nlême 110US doit inspirer une grande foi ct une 
sainte prodigaJi té; eat" 1 }Qfsqll'on dis!)pnse avec con fiance 
11 ses ministres Ie peu qui vieni çl 
 Dietl, et que lui- 
même a béni, conlmc lcs apôlres faisoieni ,aux pC'uplcs 
qui sui voient Jésus - Christ, Ie ciel f[lit alors des Jn1 0 rët':I<>s 
CIl n,otre faveur, et l'abondanee suit de près'notre 1) (I U-' 
vrete. )) 
.C'
st en sc eonduisant <l.'après ees n)(lximcs que le9 
mISSIons dont Ie père Verjus cut soin, s'étendirent dans. 
)a plus grande l)artic du mondc. Lorsrlu
i) en fut chargé, 
il avait conlmencé à (
tre, comn1e Ull père òc famiUe, 
horné 
\ un petit l1(unh..c d'cnfans, ct j] devint elJ Hcn 
d'annécs Ie pÒre de plusicurs nations. l\Iais quclque plaisir 
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qu'il eût de voir les grands succès que Ie ciel donnoit à scs 
ll'avauX, il connnt bien qu'un seul homme ne pouvoit 
plus remplir un emploi qu'il avoit rendu si péniblc. II 
crut done qu'il étoit temps de Ie partager, et il dcmanda 
instamment aux supérieurs, pour être Ie eompagnon de 
son zèle, une personne pour qui depuis long - temps il 

voit une véritable estime (Ie révérend père Fleuriau). II 
lui remit Ie soin de toutes les l1zissiolls du Levant, c'est-à- 
dire de Constantinople) de Grèce, de Syrie, d'Arménie 
et de Perse, ct il se borna à l
encs des lndes Ol'ie.lltal(
s et 
de la Chine. l\Iais son grand âge et ses infirmités eouti. 
lluelles ayant , quclque temps après, diminué considéra- 
hlement ses forces, il se erut cutin ohligé de se décha l"'ger 
cntièremcnt, et de se donner encore un second succes- 
scur pour la portion qu'il s'étoit réscrvée; ce fut Ie ré- 
vérend père lY!agllall. Alors, débarrassé de ses occupa- 
tions extérieures, il s'occupa tout enticr du soin de sa 
perfection. II goûta sa Iiberlé et sa sollicituùe, non pas 
tant parce qu'elles lui procuroiellt du re110s, que parce 
qu'elles lui dounoient Ie tCUIPS de travailler unilluemcnt 
pour lui-Inêlne. La p1'ière, la mortification, la lecture- de 
l'Écriture sainte, partagèrcnt tout son temps. II s'occu- 
!)oit sans ccsse des pensées de 1a Ino1't, et il en l}arloit si 
souvent dans ses discours et dans scs lettres, qu'il senlbloit 
n'être attentif qu'à 'cctte parole de l'apõtre : Quotidiè IILO- 
l'ior. Hélas! à force d'y penseI', il en craigllit les suites, (
t 
ilne po
voit l'cnvisager sans trouble. Cependant, au lui- 
lieu de ees inquiétudes, il conserva tou jours dans SOH 
cæur une solide confiance en la miséricordc divine. II 
InOllrul Ie 16 du mois demaiI 706, à quatrc heures du 
Dlatin, dans la soixante ct quatorzièmc année de son âge, 
étouffé par son asthnle, dont les accès étoient devenns 
très-fréquclls ct très - violens. Jamais 1110r1 ne fut plus 
raSSl1rante que la siennc. II s'y étoit préparé par l'illUo.- 
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cence de sa vie, par la pratique constantc des vertus reli- 
gieuses, par de continuellcs méditations sur la vanité du 
monde, par un travail infatigable pour avancer la gloirc 
de Dieu, par un prcssenliment intérieur qui l'obligeoit à 
se tenir toujours prêt à aller paroitre devant lui. Nous 
avons, roes révérends pères, tous les sujets de croire qu'i1 
étoit mûr pour Ie ciel, et que Dieu ne l' a retiré de re 
monde que pour Ie récompenser avec un grand nombre 
de sainte
 âmes, à qui il avoit procuré par ses travaux Ie 
bonheur éternel. l\lais conln1e Ie père des lumières dé- 
couvre souvent des taches dans ce qui paroît aux yeux 
des homn1es Ie plus pur el Ie plus parfait, vous devez 
joindre vos prières aux nôtres, pour hâter dans l'autre 
vie, s'il étoit nécessaire encore, Ie repos d'un homme 
qui dans celle-ci a sacri6é tout Ie sien pour vous. Je suis, 
avec tout Ie respect possible, etc. 
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LETTRE DU PÈRE DE BOURZES 


AU PÈRE ÉTIENNE SOUCIET. 


A u.x Indes, en '707. 
l\IoN 1tÉVÉREND PÈRE, 10rsque j'
tois sur Ie point de 
nl'embarquer pour les lndes, je reçus une de vos leures, 
par laquelle vous Ine recommandiez de consacrer quel- 
ques mOIDens à ce qui peut regarder les sciences, autant 
que me Ie permettroient les occupations attachées à l'em- 
ploi de missionnaire, et de vous comml1niquer en mênlC 
temps les découvertcs que j'aurois faites. Dans Ie voyage 
A -, . , , . . . 
meme, J a1 pense a '70US contcllter; mals JC manquols 
d'instrumens, ct vous savez qu'ils sont absolument néces- 
&1ires, quand on vent faire quelque chose d'exact. C'cst 
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pourquoi je n'ai fait que de ces observations où les yeux 
seuls suffisent, sans qu'ils aient besoin d'ull secours étran- 
gel'. Je commencerai par une matière de physique qui 
aura queJque chose de nouveau pour ceux qui n'ont ja- 
Inais llavigué, et peut- être D1ême paul' ceux qui, ayant 
navigué, ne ront pas observée avec beaucoup d'attention. 
V oUs avez lu, mOll révérend père, ce que disellt les 
philosophes sur les élillcelles de llllit qui paroissent sur 
la mer; mais peut - être aurez - vous trouvé qu'ils passent 
fort légèrernent sur ce phénomène, ou du moins qu'i]s se 
sont plus appliqués à ell rendre raison, conforménlcnt à 
leurs principes, qu'à Ie bien exposer tel qu'il est. II me 
semble pouI'tant qu'avant que de se mettre à expliquer 
les merveiJIes de ]a nature, i1 fandroit s'efforcer d'en bien 
conlloÎtre toutes les particularités. V oici ce qui m'a paru 
Ie pIu diglle d'être remarqué sur ]a Inalière préscnte. 
Lorsque le vaisseau fait bonne route, on voiL souvent 
une g1'allde Z,unière dans Ie siUage (ou fente des eaux); 
on attribue souvent cette lumière, on à ]a lune, ou aux 
étoiles, ou :nl fanal de la poupe; c'est ell effet ce qui Ine 
vint d'abord dans rcsprit. I\lais je me délrompai bienlôt, 
ayant observé que cette lumière paroissoit bien Javanlage 
lorsque la lune étoit so us l'horizon, que les éloiles étoicÏlt 
couvertes de nuages, que Ie fanal éloit éteint; cnfin, 
.Iorsqu'aucune lumière ét!"al1gère ue pouvoit éclairer ]a 
surface de la mer. Ð'ailleurs cette lumière n'est pas tou- 
jours égale : à certains jours 11 y en a peu, ou point du 
tout; quelquefois elle est plus vive, quelquefois plus lan- 
guissante : il y a des temps où eUe est fort étendue, d'au- 
tres où eUe l'est moins. La 1'-. acité de cetle ]umière est 
telle, que j'ai lu sans peine à la Ineur des sillons, quoi- 
qu'élevé de neuf ou dix picds au-de5SUS de la surface de 
l'eau; c'étoit les 12 juin et 2 juillct 17 0 4. Je n'ai Iu, il cst 
vrai, que Ie titre de .D1on livre, qui étoit en ]ettl'es lua- 


. 
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juscules. Le sillage paroîtlumincux à trcnte on quarante 
picds au loin. II y a des jours OÙ rOll démêlc dans Ie sil- 
]age des parties lumineuses d'avec d'autres qui ne Ie sont 
pas. Lorsqu'on peut distinguer les parties briIlantes d'avec 
les autres, on renlarque qu'el1es n'ont pas toutes Ia même 
figure; les unes ne paroissent que comme des pointes de 
lumière, les autres ont à pen près Ia grandeur des étoiles 
telles qu'e}]es nous paroissent; on en voit qui ont Ia figure 
de globules d'une ligne on deux de dianlèlre; d'autres 
sont comme des globes de la grosseur de la tête. Souvent 
nnssi ces phosphores se forment en carrés de trois ou 
quatre pouees de long, sur un ou deux de large. Ces phos- 
phores de diíférentes figures sc voient fjuclquefois ell 
mêmc temps. Cc n'est pns seu]emcnt Ie passage d'un vais- 
sean qui produit ces lumières; les poissolls ]aisscl1t aussi 

près eux un siZlage lLlmillellX, qui c!claire assez pour 
pouvoir distingucr la grandeur du poisson, et connoîtrc 
de queUe espèce il est. J'aÌ vu quelquefois une gral1de 
quantilé de ces poissons qui, en se jouant dans la TI1Cr, 
faisoicnt une espèce de feu d'artifice dans l'eau, qui avoit 
son agrément. Souvent une cOl'de mise en travcrs suffit 
pour briser l'eau, en sorte qu'elJe deviel1l1e IUluineuse. 
Si on tire de tcall de la mer, pour pf'U qu'on ]a renlue 
avec la.malll dans les ténèbrcs, on y verr.1 une infinité de 
parties briHantes. Si rOll trel1lpe un lill{!;e dans l'cau de 
la mer, on verra ]a même chose, quand on se n1ct à Ie 
tordre dans un lieu obseur; et même qual1J iI cst à den1Ï 
see, il nc faut que Ie remuer ponr en voir sortir quantité 
d'étincelles. Lorsqu'une de ces élillcell{'s est uue fois for- 
Dlée, eUe se conserve long - temps; et si eUe s'attachc à 
(Iuelque chose de solide, par exelnpJe 
 nux boròs d'u f1 
vase, cUe durera des heures cntièrcs. Cc n'esl pas toujours 
lorsque la Dler est Ie plus agitéc qu'il y paroît Ie l)Ius de 
ces pltospltores, nÍ Inèmc lorsqlle Ie vaisseau va plus vite. 
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Ce n'est pas non plus Ie simple choe des vagues les unes 
contre les autres qui produit des élillcelles; du moins je 
ne l'ai pas remarqué. l\iais j'ai observé que Ie choc des 
vagues contrc Ie rivage en produit quelquefois en quan- 
tité. Au Brésil, Ie rivage me parut un soir tout en feu, 
tant il y avoit de ces Iumi,ères. 
La production de ces fellx dépend beaucoup de Ia 
qualité de Z'eau; et si je ne me trompe, généralement 
parlant, on peut a vancer que Ie reste étant égaI, cette 
lumière cst plus grande Iorsque l'eau est plus grasse et 
plus baveuse; car en haute mer l'eau n'est pas égalemcnt 
pure partout : quelquefois Ie linge qu' on trempe dans la 
mer en sort tout gIuant. Or, j'ai remarqué plusieurs fois 
que quand Ie sillage étoit plus brillant, l'eau étoit plus 
visqueuse et plus grasse, et qu'un linge mouiUé de cettc 
eau rendoit plus de IUDlière lorsqu'on Ie remuoit. De plus, . 
on trouve dans la mer certains endroits où surnagcllt je 
ne sais queUes ordures de différentes couleurs, talltôt 
rouges, tantôt jaunes. A les voir, on croiroit que ce sont 
des sciures de bois. Nos marins disellt que c'est Ie frai ou 
la semence de baleine; c'est de quoi l'on n'est guère 
certain. Lorsqu'on tire de l'eau de Ia mer, en passant 
par ces endroits, cUe se trouve fort visqueuse. Les mêmes 
marins disent qu'il y a beaucoup de ces banes de frai dans 
Ie nord, et que quelquefois, pendant Ia nuit, ils parois- 
sent tout lumineux, sans qu'ils soient agités par Ie passage 
d'aucun vaisseau ni d'aucun poisson. l\fais pour con- 
firmer davantage ce que j'avance, savoir, que plus l'eau 
est gluallte, plus eUe est disposée à ètre .lulnineuse , 
j'ajouterai une chose assez particulière que j'ai vuc. On 
prit un jour, dans notre vaisseau, un poisson que quel- 
ques-uns crurent être une honite. Lc dedans de la gueulc 
du poisson paroissoit, durant la nuit, comme un charbon 
allumé, de 50rte que, sans autre lumièrc', je Ius encore 



ÉCRITES DE L'INDE. 177 
Jes Dlêmes caraclères que j'avois Ius à la Incur du siIl
ge. 
Cette gueule étoit pleine d'une humeur visqueuse : nous 
en frouâmes un morccau de bois qui devint aussitôt tout 
lumilleux; dès que l'humeur fut desséchée, la lumière 
s'éteignit. Voilà Ies principales observations que j'ai failes 
sur ce phénomène : je vous laisse à exan1iner si to utes 
ces particularités peuvent s'expliquer dans Ie système de 
ceux qui étaLlissent pour principe de cette Iumière Ie 
mouvement de la matière suLtile ou des globules, causé 
par la vio]ente agitation des'sels. 
11 faut encore vous dire un mot des iris de mer. Je les 
ai remarqués après une grosse tempête que nous essuyâ- 
:rp.es au cap de Bonne- Espérallce. La mer étoit encore 
fort agitée; Ie vent flllPortoit Ie haut des vagues, et en 
formoit une espèce de pluie, OÙ les rayons du soleil ve- 
noient peindre les couleurs de l'iris. II est vrai que l'iris 
célesle a cet avantage sur l'iris de nler, que ses couleurs 
sont bien plus vives, plus distil
ctes, et en plus grande 
quantité. Dans l'iris de mer on ne distingue guère quc 
deux sorles de couleurs : un jaune sOlnbre du còté du 
soleil, et un vert pàle du côté opposé. Les autres couleurs 
ne font pas une assez vive sensation pour pouvoir Ie'S dis- 
tinguer. En récompense, les iris de mer sont en bien 
plus grand nOlnbre; on en voit vingt et trente en mênlc 
temps, on les voit en plein nlidi, et on les voit dans une 
situation opposée à l'iris céleste; c'est - à - dire, que leur 
courbure est comme tournée vcrs Ie fond de la mer. Qu'on 
dise après cela que daus ces voyages de long cours on ne 
voit que la mer et Ie ciel : cela est vrai; mais pourtant 
l'un ct l'autre représentent tant doe mel'veiJIes, qu'il y au- 
roit de quoi bien occupcr ceux qui auroient assez d'intel- 
ligence pour les découvrir. El1fin, pour finir toutes IC5 
observations que j'ai faites surZa lunlière, je n'en ajou- 
terai .plus qu'une seuIe; c'est sur les exhalaisolls qui 
8. J 
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s'euflamment pendant la nnit, et qui, en s'enflammant, 
formellt dans l'air un trait ùe lllmière. Ces exhalaisons 
laissent aux lndes une trace bien plus étcndue qu'ell Eu- 
rope. Du moins fen ai vu deux ou trois que j'aurois 
prises pour de véritables fusées : elles paroissoient fort 
proches de la terre, et jetoient une lumière à peu près 
sembI able à celle dont Ja lune brine lcs prcJniers jours 
de son croissant. Leur chute étoit lente, ct eUes tra-çoient 
en to_mbau tune ligne courbe. Cela est certain au moins 
d'une de ces exh.alaisons que je vis en haute mer, déjà 
bien éloigné de la còte de l\la]abar. 
C'est toul ce que jc puis vous écrire pour Ie préscnt. Je 
souhaite, mon révérend père, que toules ces petites obsèr.. 
vations vous fassent plaisir. Grâces au Seigneur, je n'al- 
tends que Ie moment où ron m'avertisse d'entrer dans Ie 
Maduré. C'est la mission qu'on me destine, et après Ia- 
queUe vous savez que je soupire depuis tant d'années. 
J'espèrc que faurai occasion d'y faire des observations 
heaucoup plus importantes sur la miséricorde de Dieu 
à l'ég?rd de ces peuples, et auxquclles vous vous inléres- 
serez vous-même davantage. Aidez-n1oi du secours de 
vos saints sacrifices, dont vous savcz que j'ai tant besoin. 
Je suis, avec beaucoup de resp
ct, etc. 


. 
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LETTRE DU PÈRE ÉTIENNE LE GAC 


.\U PÈRE CHARLES PORÊE. 


A Chinnaballaharam, Ie 10 janvier 1709. 
l\loN nÉvÉREND PÈRE, vous n'ignorez pas que depuis 
("luelques années nous sommes entrés dans Ie royaume 
de Carnate, ét que nous y avons formé une mission sur Ie 
plan de celIe que les jésuites portugais ont établie dans 
Ie l\Iaduré. Les commencemens en sont à pen près sem- 
blables; nous y éprouvons aussi les D1êmes difficu!tés 
qu'ils y eurent à surmontel', et pent - être encore de plus 
grandes. Tout récemment il nous a faUn essuyer un des 
plus violens oragcs qui se soient encore élevés contre cette 
mis
ion naissante. Les dasseris J qui font uue profession 
particulière d'honorer J7islnou, faisoient depuis long- 
temp
 sous main de vains efforts ponr arrêter Ie progrès 
de l'Évangile. l\lais, voyant que leurs trarnes secl'ètes de- 
venoient inutiles, ils résolurent enfil1 d'édater, se fiant 
sur leur grand nornbre, et sur ]a facilité du prince à leur 
accorder tout ce qu'ils demandent. Cc fut Ie jonI' de ]a 
Circoncision, ]orsque les chrétiens sortoient de l'égIisc, 
que notre cour se trouva tout à coup renlplie de Inonde. 
Un grand l10mbre de dasseris s'y étoient rassemblés avec 
quelques soldats du palais, et plusieurs personnes de 
toutes sortes de castes que ]a curiosité y avoit attirées. 
Le principaux d'entre ceux -ci demandèrent à parler au 
missionnaire. Le père de la Fontai1le })arut aussitôt en 
leur présence avec cet air affable qui lui est. si naturel; · 
et, faisant tomber le discours sur la grandeur de Dieu , 
il les entretint quelque temps de l'importance qu'il y 
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avoit de Ie connoîtrc et de Ie scrvir. Ceux que la passion 
n'avoit pas encore I)révenu
, témoiguèr
nt êrfC con tens de 
eet cntretien, et y applöudirent; mais pour ceux qui étoicnt 
envoyés de la part des f!;ollroux on prêlre
 i'l'islnOllvÚtes , ils 
éle\'èrent leurs \"oix, ct nous menacèrent de venger bien- 
lòt, ù'une nlanière éclatante, les divinités de leur pays, 
que nous rcndions méprisables par nos discours. Le luis- 
sionnaire réponùit avec douceur qu'il cnscignoit l
 vérité 
à tout Ie monde, et qu'il n'y avoit que ceux qui eU1Lras- 
scroient ceUe vérité, qui pussent espérer d'arriver un 
jour it la gloil'e à laqueHe chacun d'eux avoit droit de 
prélendl'e. Ainsi se terlnina cette asscmhlée. La rage étoit 
peillte sur Ie visage de la plnpart, et ils ne nous lllena- 
çoient de rien moins que de nOllS chasseI' du pays et de 
détruire nos égliscs. C'étoit]a résolution que les prè.tres 
genlils avojent prise n C/âZlacalta J petite vine éloignéc 
d'Íci d'environ trois Iieues. lis souffroient inlpatienlnlent 
la désertion de leurs plus zé]és disciples, dout un granù 
nombre avoil déjà reçu Ie baptême. Leurs revenns dilUi- 
l1uoient à mesure que diminuoit Ie nombrc des adoratcurs 
de l7ist1l0ll, et ce]a, encore plus que Ie zèle pour Ie .culte 
de leurs fausses divinités, les anillloit contre notrc sainte 
religion. 
I
e ]cndcmaill, nons apprîmes dès Ie Inatin que ]es 
daSSCl'ls s'atlrou poient en grand nombre dans les places 
de la ,,-il1e. Les cris menaçans que poussoient ccs sédilieux, 
Ie bruit de leurs tambours et de leurs trompcttes, dont 
rail' retentissoit de toutes parts J obligèrent Ie prince å 
110115 envoyer dcux bra1l1eS pour nous donneI' avis de 
cette émeute, et nous sommer de sortir au plus tôt de la 
vine; sans quoi illui seroit impossible tl'apaisf'r nne po- 
pulace soulevée uniquement contre nous. Lc père de I
a 
Fontaine répondit qu'il respectoit les moindrcs voIontés 
du prince, mais qu'il Ie croyoit trop équitable pour n(: 
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Ini pas rcndre la justice qui lui étoit due. A. ce nlorncnt- 
là mêlne les dasseris, sui vis d'une foule incroyable de 
rp.upJe, vinrcnt assaillir notre égZisc. I.Ja cour et une 
grande place qui est vis - à - vis 11e pouvant en contc- 
IIiI' la rnuhitude, plusieurs grirnpèrent sur les murailles et 
sur les maisons voisines pour être témoins de ce qui devoit 
arriveI'. I.Aes dasseris, armés, crioient de toutes leurs forces 
que, si nous refusiqns de sortir du pays, il n'y avoil qu'à 
nous livr(\r entre leurs mains. La populace 11lUlinée leur 
l'épondoit par des injurcs atroces qu'elJe vonlissoit conlre 
r r I d ' I ., . 
nous. oul e mon e sac 1arnOll a notre perte; ct pannI 
tant de personnes, il n'y en avoit pé1S une qui nous porlât 
cOIn passion, Oll qui prît nos intérêt
. Nous aurions cer- 
taiuement été sacrifiés à ]a furcur des dasseris, si Je 
heau-père du priuce , qui lient après lui Ie premier rang 
dé1ns Ie royauDle, ct qui a ]a direction de 1a police, n'eíÌt 
envo)'é des soldats ponr contenir ces furieux et s'opposer 
au.désordre. Le tUlllulte ne finit qu'av(\c la uuit; ils se 
retjrè
'cnl en corps dans la forteresse ; et Ià, pour intinli- 
del' Ie prince, ils se présentèrent aux principanx ollieiers 
l'épéc à ]a main, 111cnaçant de se tuer eux - nlêmes si I'on 
ne nons chassoit au plus tôt de Ia ,illc. Les esprits étoient 
si fort aigris, que, dans ]a crainte d'un plus grand tu- 
]l1uhe 
 on Dli t des gardes aux portes de ]a vine et de ]a 
fOl'tercssc. J'admirai en cettc occasion la l)rotcctioll parti- 
culière de Dieu sur nous; car bien que le soulè,-ell1en t 
fíÌl général, que Ie bc>au - père du prince fût du nOlnbre 
des dasseris, et que Ie prince lui -lnême fùt allaché au 
cuhe de ses fausses divinités jusqu'à Ia superstition, cc- 
pendant les ordres sc donnoient, et on veilloit à Dotra 
sûreté de la n1êmc m:ll1ière que si nons avions eu qucl(lue 
puissant intercesscur dans cette cour. 
Ccpendant on ne quiua pas Ie dessein de nous chas,
er 
de la vlÏle; car nous rcçûnles coap sur coup plusieurs avis . 
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òU prince, qui nous conseilloit d'en sorlir, du moins 
jusqu'à ce que la sédition fût apaisée, parce qu'il n'é- 
toit plus D1aÎtre d'une populace révoltée, qui avoit conjuré 
notre perte. Nous fimes remercier Ie prince de cette atten- 
tion, mais nous ne crûmes pas devoir déférer à ses con- 
seils: nOire sorlie eût enlraîné la perte de ceUe chrétienté 
naissante, et nous perdions pour jaulais l'espérance que 
nons avons d'avancer un jour vel'S Ie nOl'd. Ð'aiUeurs, si 
nons eussions une fois qniué noLre église, on ne nons eût 
jamais permis tl'y renLrer, et on eût pris de là occasion 
de nons chasser parcillenlent de celIe que nous avons à 
Devalldllpallé. Ces considérations, et beancoup d'autres, 
]lOUS déterlninèrent à souffrir pIutôt toutes sortes de nlau- 
vais traitemens, que de consentir à ce qu'on nous propo- 

oit. Ainsi nous repondîmes à ceux qui vinrent de la part 
tIn prince, qne Ie Dietl que nous servions sauroit bien 
1]OUS protégcr con tre les ennelnis de son cu1te, s'il jugeoit 
que sa gloire y fût intéressée ; que s'il permeuoit que HOllS 
5uccombassions sous les efforts de nos persécuteurs, nous 
étions prêls å répandre nolre sang pour la défellse de sa 
can
e; (Iu'enfin nons étions dans la résolulion de n'abau- 
donneI' notre église qu'avec la vie. Cependant Ie ttulluhe 
continuoit toujonrs, ct nOllS nous auenc1ions à tout ll10- 
n!cnt, ou à être livrés 
ntre les Iuains des dasseris, ou à 
être chassés honteu5clnent et par force de)a ville; mals 
Dicu prit 110tre défcnse d'une manière visible, en nous 
suscitant des intercesscurs , qui d'eux-mêmes firent nolre 
apologie. Dès qu'on sut dans ]a ville que les dass('rÙ sc 
rassembloient de nouveau, un grand nombre des princi- 
paux marchands, des capitaines des troupes, E::t d'autres 
personnes considérables, vinrent Ù noLre église. La senle 
curiosité de nons voir les y avoit d'abord attirés; IDclis 
ils furcllt ensuitc si satisfails de 1'cntrclicn f!u'ils cure}}t 
avec Ie pèl'e de La Fontaine, qu'en nous quiuant, parmi 
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plusieurs choses obligeantes qu'ils nons dirent, ils nous 
donnèl'ent parole de s'employer en notre faveur. 
Dès-Iors il se fit, dans les esprits, un changement si 
grand à notre égard, qu'on ne peut en attribuer la cause 
qu'à la divine Providence. On nous porta compassion; on 
cessa mêIne de nous inquiéter; rnais ce qui nous fut infi- 
nimp-nt alner et sensible, c'est que nos ennemis tournèrent 
toute leur haine contre nos clzréliens. Je dois rendre ici 
témoignage à la vérité : au milieu de ce déchaînement 
universe], ce qui soutenoit notre courage et nons relnplis- 
soit de consolation, c'étoit la ferveur des néophytes, et Ie 
òésir qu'ils faisoient paroître de souffrir quelque chose 
pour Jésus - Ch['ist. Tous les chrétiens, sans en excepter 
un senl, ne pa.
'loient que de répandre leur sang, s'il en 
étoit besoin, en ténloignage de Jeur foi; iis se trouvoient 
dans ces assclnblées tUlnultueuses, et ne rougissoient pas 
de donneI' des nlarques publiques de la religion qu'ils 
professoicl1t. lIs se retiroient Ie soil' dans leurs maisons, 
où la meilleure partie de la nuit se passoit en prières; et 
ils dernandoient sans cesse à Dieu, les nus pour les autres, 
la force de résister aux épreuves auxquelles ils aJloient sc- 
voir cxposés. Les l?rêtres gentiIs firent publier dans toutc 
la vilIe tIne défense de donne,.. dllfcu on de laisser puiser 
de l' eall à ceux qui viendroient à l'église : par là, les 
chréticns étoient chassés de leurs castes; ils DC pouvoient 
plus avoir de communication avec leurs parens, ni avec 
ccux qui exercent les professions les plus nécessaires à la 
vie. Enfin, par cette espècc d'excommunication, ils étoiellt 
déclarés infaJnes, et obligés de sortir de la ville. Rien ne 
nous affiigca plus s
nsiblement que cette nouvelle, à canse 
des suites funestes qu'elle ne ponvoit guère manqueI' d'a- 
voir pour la religion. 
Le lcnùenlain de la puhlication de cctte ùéfellse, una 
(;/zrélielllle qui vcnoit à l'églisc pour .assistcr it la prière du 



184 


LETTRES tDIFIANTES 


soil', tonlba daus un puits qui a hi en trente -quatre à 
trentc-cinq picds de profondeuI', et où il n'y a pres- 
que point d'eau. D'autres chrétiens, qui Ia suivoient de 
près, accoururent aux saints noms de Jésus et de l\larie , 
qu'elle invoquoit, et demandèrent du secours au voisi- 
nage; mais 011 fut bien surpris qual1d on la vit mon- 
tel' d'elIe-mênle à la faveur d'une corde qu'OIl lui avoit 
jetée, sans avoir reçu la moiudre incommodité de sa . 
chute. Les gentils nlêule qui en fUl'ent témoins s'écrièrent 
qu'il n'y avoit que le Dieu des chrétiens qui pût faire un 
tel prodige. Cependant les gOll"OLl
: envoyoient leurs dis- 
ci pIes par toutC's les ]uaisons, pour jeteI' l'épouvante parJui 
les chrétiens. Plusieurs ont déjà été chassés de chez leul's 
parens, et demeurent inébranlables dans leur foi. Aidez- 
nous à prier Ie Seigneur qu'il donne à tous Ie courage et 
]a force dont ils ont besoin pour persévérer ; car au mo- 
n1cnt qne jc vous écris, cel orage J1'a pas encore cessé. 
Je suis avec beauconp de respect, en l'union de vos saints 
sacrifices, etc. 
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LETTRE (EXTRAJT) DU PÈRE l\fARTIN 


A U PÈRÉ DE VILLETTE. 


Du I Marava, Ie 8 novembre 17og. 
l\lON RÉVÉREND PÈRE, je suis dans Ie lJ.Iarava, royaume 
tribulaire du lJladllré. Le prince qui gouverne n'est pour-- 
tant tributaire que de nonl, car il a des forces capahIes de 
résister à ceIIes du roi de l\laduré. II règne avec un pou- 
voir absoIu, et ti
nt sous sa donlination divers autrcs 
princes, qu'il dépouiIIe de leurs états quand il Iui p]aît. 
Ce roi de ..:41 arava est le seul, de tons ceux qui règnellt 
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dans la vaste étendue de ccs missions, qui ait répandu Ie 
sang des nlissionnaires; il fit trancher la tête, comme 
vous sa vez, au père Jean de Brito, Portugais, célèbre 
par sa grande naissance et par scs travaux apostoliques. 
La mort du pasteur attira alors une persécution cruelle 
sur son troupeau; lnais eUe a cessé depuis quelques an- 
nées, et la mission du lJlarava est lllailltenant une des 
plus florissantes qui soient dans I'Inde. En deux THOis et 
demi de temps j'ai baptisé plus de onze cents infidèles, et 
j'ai entendu les confessions de plus de six Dlille néophy- 
lese La famine et les maladies ont désolé ce pays, c{' qui 
n'a pas peu redouþlé mes fatigues; car le nOlnbre des ma- 
lades eL des mourans ne me permettøit pas de prendre 
un nloment de repose 
Rien d
 plus commun au lJ.:larava que les vols et les 
mellrtres, surtout dans Ie district que je parcours actuel- 
lement. II y a peu de joul's qu'arl'ivant sur Ie soil' dans 
une petite bourgade, je fus fort étonné de me voir suivi de 
deux néophytes, qui portoient entre leurs bras un gell til) 
pcrcé de douze coups de lance pour avoir été surpl'is cueil- 
Jant deux ou trois épis de Jnillet. Je Ie trouvai tout couvert 
de sang, sans pouls ct sans parole: quelques petits renlèdes 
que jc lui donnai Ie firent revenir ; et, Iui ayant annoncé 
Jésus - Christ et la vertu du baptème, il me demanùa 
avec instance de Ie recevoir, Je l'y disposai autant que 
son état Ie pern1ettoit, et je me hâtai cIlsuite de le Lap- 
tiser, dans la crainte qu'il n'expirât entre Illes bras. II 
se trouva là, par hasard, un homme qui se disoit Illédc- 
cin; je lui donnai quelques fanons, afin qu'il handàt 
lcs plaies de ce pauvre nlorihond, et qu'il en pl'ît tout 
Ie soin possible. Je passai Ie reste de la nuit, partie à con- 
fesser un grand nombrc de néol)hytes, })artie à adminis- 
trer les derniers sacrcmens à quelques D1alades. Je par- 
tis Ie lendcmain de grand Inatin pour un autre elldroit )' 
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<<.lont Ie hcsoin étoit plus pressant. A peine fus - je ar- 
rivé, que ma caballe et la petite église furent envi- 
ronnées de quinze voleurs : conl1ne elles étoient cnfer- 
nlées d'une haie vive très-difficile à forcer, et que d'ail- 
leurs deux néophytes 
 qui s'y trou vèrent, firent assez 
honne contenance, les vo]eurs se retirèrent, et feus Ie 
loisir de rasscmbler les chrétiens d'alentour. Je visitai ceux 
qüi étoient malades, et je célébrai avec Ies autres la fête 
... 
de tOllS les saints. Je ne pus demeureI' que deux jours 
parnli eux; lua présence étoit nécessaire dans une autre 
contréc assez éloignée, où il y avoit encore plusieurs ma- 
lades. l\Iais je f us bien surpris, Iorsqu'en sortal1t de ma 
cabane, j'aperçus ce pauvre hOlnme dont je viens de par- 
IeI', et que je cl'oyois Inort de ses blcssures. Ses pJaies 
étoient fermées, et de tous les coups de lance qu'il avoit 
reçns, il 11'y en avoit rpl'un seul qui lui fìt ressentir de 
Ia douleur. 11 n'étoit venu me trouver dans cet état, que 
par l'impatience qu'i! avoit de se faire instruire; mais, ne 
pouvant Ie satisfaire nloi-même , je Ie mis entre les mains 
d'un catéchiste, avec ordre de TIlC l'aclener dès que je 

crois de retour, afin de suppléer aux .cérélnonies du 
baptênle, que je n'avois pas eu Ie tenlpS de faire, à cause 
du danger extrême oÙ il étoit. 
Je partis done pour pénétrer plus avant dans Ie pays 
des voleurs, car e'est ainsi que s'éfppe}]e Ie lieu que je" 
parcours maintel1ant. II me faUut traverser une grande fo- 
rèt avec heauconp de risques : dans l'espace de deux licncs, 
on me montra divers cl1droits où il s'étoit fait tout ré- 
cemnlent plusieurs massacres. Outre la parféfite confìancc 
qu'un missiol1naire doit avoir en la protection de Dieu , 
je prends une précaution qui ne Dl'a pas été inutile; c'cst 
de me {aire accompagner d'unc peuplade à l'autrc par 
quelqu'un de ces voleurs mêlnes. C'est une loi illPiolable 
parmi ces brigands de ne point attcntcr sur ccux qui so 
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mettent sous la conduite de leurs compatriotes. II arriva 
un jour que quelques-uns d'eux voulant insulter des voya- 
geurs accomp
gnés d'un guide 
 celui-ci se coupa sur-le- 
champ les deux ol'eilles, menaçant de _se luer lui-même, 
s'ils poussoient plus loin leur violence. Les voleurs fn- 
rent ob]igés, selon l'usage du pays, de se couper pareil- 
leruel1t les oreilIes, conj urant Ie guide d'eu demeureI' là, 
de se conserver la vie, pour n'êlre pas contrainls d'égor- 
gel' queJqu'ul1 de leur troupe. Voilà nne COlltllf/lC assez 
bizarre et qui \tons surprendra; mais YOUs devez savoir 
que, parmi res penples, ]a loi du talion règne dans tonte 
sa vigueur. S'il snr\'ient entre eux quelque querelle, et que 
run 
 par exenlple, s'arrache un reil on se tue, it faut 
} ' {' , . A ' I ' 
flue autre en lasse autant, on a SOI-meme on a que qu un 
de ses parens. Les feITimeS portent encore plus loin celte 
b
rharie. Pour un ]éger affront qu'on leur aura fait, pour 
un mot piquant qu'on leur anra dit, eHes iront se cassel" 
la tiJlc contre Ia porte de celIe qui les a offensées ; et cclle- 
ci est ohligée aussilôt de se traiter de ]a nlême f
çon. Si 
rune s'empoisonne en Luyant Ie sue de quelque herbe vé- 
néncuse, l'autre qui a donné sujel à celie mort violentc, 
doit s'cmpoisonner aussi ; autrèmcnt on brûlera sa nlai- 
son, on pillera ses besliaux 
 et onlui fera toutes sorles de 
Jnauvais traitemcns, jnsqu'à Cf1 que la satisfaction soit 
faite. lIs étendent cette cruauté jusque sur leurs elifr111s. 
Il n'y a pas long-temps qu'à quelques pas de cette église, 
d'où j'ai l'honncur de \'ous écrire, d'cnx de ces harbares 
ayant pris querdle ensclnble, run deux courut à sa Jnai- 
son, y l)ri
 un enfant d'ellviron quatre ans, ct vint, en 
présence de son cnnemi, lui écrascr la tête entre deux 
pierres. Cclui-ci, sans s'énlouvoir, prend sa fiIle qui n'a- 
voit que neuf ans, et lui plonge Ie poignard dans Ie scin : 
(( TOll enfant, dit-il ensuitc, ll'avoit que quatre ans, Illét 
fille cn avoil ncuf; donne-moi Hne victime qui égalc]a 
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luienne. - Je Ie vpux bien, )) répondit l'autre; et voyant 
3 scs côtés son fils aîné, qu'il étoit près de maricr , il lui 
donne quatre ou cinq coups de poignard. Non content 
d'avoir répandu Ie sang de ses deux fils, il tue encore sa 
fenlme pour obliger son ennenli à tuer pareillement la 
sienne. Enfin , nne petite fine et un jeune enfant qui 
étoit à la Dlamelle furent encore égorgés; de sorte que, 
dans un seul jour, sept personnes furent sacrifiécs à la 
vengeance de deux hommes aItérés de sang, ct plus cruets- 
(Iue Ies bètcs les plus féroces. J'ai actue]]cment dans mon 
église un jcune homme qui s'est réfugié parnli nos chré- 
tiens, hlcssé d'un coup de ]anceque Iui avoit porté son pèrc- 
110ur Ie tuer, et pour contraindrc par là son enncnli'à tuer 
de mènlC son propre fils, Ce barbare avoit d(
jà poignardé 
deux de ses enfans dans d'autres occasions et pour Ie ml
me 
dessein. Des excmplcs si atroces VOllS paroîtront tenir plus 
ùe Ia fahle que de ]a vérité ; mais soyez persuadé que, loin 
d'exagércr, je pourrols vous ell produire bien d'autres qui 
ne sont pas moins tragiqlH
S. IJ faut pourtant avouer qu'unc 
coutume si contraire à l'hulnanité n'a lieu que dans la 
l
aste des yolenrs, et mênlC que, panni eux, plusieurs évi- 
tent les contestations, de crainte d'en venir à de si dures 
cxtrélllités. J'en sais qui, ayant eu dispute avec d'autres 
prêts à exercer une telle barbaric, leur ont cnlevé leurs 
cnfans pour les empêchcr de les égorgcr, et pour n'être 
pas oLligés cux-mêmcs de massacreI' les leurs. 
Ces voleul's sont les lnaltres absolus de toute cettc con- 
trée : ils ne paient ni tai1Je ni trihut au prince; ils sor- 
tent de leurs Lois toutçs les uuits, qucJquefois au uom- 
bre de cinq à six cents personnes, et vont piner ]es 
peupladcs de sa dépendance. En vain jusqu'.ici a-t-il voulu 
les réduire. II y a cinq ou six ans qu'il nlena contre cux 
to utes ses troupes; il pénétra jusquc dans leurs bois, 
ct, après avoir fait un grand carnage de ces rehclles, it 
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éleva une forteresse, où il mil une bonne garnison pour 
les contenir dans leur devoir; mais iIs secouèrent bientôt 
]e jÙl1g. S'étalll rassemblés environ un an après cetLe ex- 
péJition, ils surprirent ]a forteresse, ]a rasèrent, ayant 
pass(
 au fi1 de l'épée toutc Ia garnison, et den1curèrent les 
maîtres de tout Ie pays. Depuis ce tenlps-Ià, ils répan- 
dent partont l'effroi et ]a consternation. A ce (HOment on 
vient de m'apprcndre qu'un de leurs partis piHa, iJ ya qua- 
tre jours, une grande .peuplade, et que les habitans s'é- 
tant mis en défense, Ie plus -fervent de llles néophytes y 
fut tué d'uue nlanière cruelle ; et il n'y n guère qu'un Inois 
qu'un de ses parens, plein de ferveur ct de piété, cut Ie 
mêlne sort dans une bourgade voisine. On compte plus de 
cent grandes peupJades que ces brigands ont entièrelnent 
ra vagées ('cUe anuée. Quoiqu'il soi t difficiJe clue ]a foi fasse 
de grands progrès dans un lien oÙ règnen t des coutull1es si 
détestaLles, j'y ai cependal1t un assez granù nOlnbre de néo- 
phytes, surtout à J7 elleoill', qui signifie en leur langue 
peuplade blanche. Ce qui In'a rempli de COHSOla tion dans Ie 
peu de séjour que j'y ai fait, c'est de voir qu'au centre 
mêlne du vol et de la rapine, iln'y a aUCUll de ccs nou- 
veaux fidèles qui parlicipe aux Lrigandages de leurs COD1- 
patriotes. Je suis avec respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE l
 APIN 


AU P ÈRE LE GOBIEN. 


Au Bengale, Ie 18 décembre 1']09. 
l\Io:N RÉVÉREND PÈRE, j'ai compris par la dernière lcttre 
que j'ai reçue de votre révérence, que je lui ferois plaisir 
de lui communiqueI' les remarques que j'ai faÌtes sur les 
diverses choses qui m'ont frappé dans ce pays; je vouJrois 
que mes occupations m'eussent permis de vous satisfaire 
au point que vous Ie désirez. Ce que je vous en écris au- 
jourd'hui n'est qu'un petit essai de ce que jc pourrai vous 
envoyer dans la suite, si vous me témoignez que vous en 
soyez content. Au reste, ce pays-ci est, de tOllS ceux que 
je connoisse, celui qui fournit Ie plus de matière à écrire 
sur les arts 1Jzécaniques et sur la lIlédecine. Les ouvriers y 
ont nne adrcsse et une habileté qui surpreud. lIs exceBent 
surtout à faire de la toile; cUe est d'une si grande finesse, 
que des pièces fort longues et fort larges pourroien t passt;r 
sallS peine au travers d'une bague. Si vous déchiriez en 
deux uue pièce de mousseline, et que vous la dOl1nassiez à 
raccommoder à nos relllrayellrs, it vous seroit impossible 
de découvrir l'cl1droit oÙ elle auroit été rejointe, cluand 
même vous y auriez fait quelque marque pour Ie recon- 
noitre; iIs rassembJent si adroitement les nlorceaux d'ull 
vase de verre ou de porcelaine, qU'Oll ne peut s'aperce- 
voir qu'il ait élé brisé. Les o/fivres y travaillent en fili- 
grane avec beaucoup de délicatesse; ils imitent parfaite- 
ment les ouvrages d'Europe, sans que la forge dont ils se 
servent, ni leurs autres outils, leur .reviennent à plus 
d'un écu. Le métier dont sc servent les tÏsscrallds ne 
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coûte pas davanlage; et, avec ce mélier, on les ,'oit, ac- 
croupis au milieu de leur cour on sur Ie bord du chemin, 
travaiHer à ces belles toiles qui S011t recherchées dans 
. 
tout Ie monde. 
On n'a pas besoin ici de vin pour faire de l'eau-de-vie; 
on en fait avec du sirop, du sucre, quelques ecorces et 
quelques racines, et cette call-de-vie hrûlc micux et cst 
aussi forte que celle d'Europe. On peint desjlellJ's et on 
dore fort bien sur Ie verre. Je VOllS avoue que j'ai été 
surpris en voyant certains vases de leur façon, proprcs 
à rafraÎchir l'eau, qui n'ont pas plus d'épaisseur que 
deux feuilJe
 de papier colJées ensemble. Nos hatcliers 
rament d'une manière bien difrérent
 des vôtres; c'est 
avec Ie pied qu'ils font jouer l'aviron, et leurs mains leur 
serven t de point d'a ppui. La liqueur que les l
illlllriers 
emploienl nc perd rien de sa couleur à la lessivc. Les la- 
bOllreurs en Europe piquent leurs bælifs avec un aiguiI- 
Ion pour les faire avallcer ; les nôtres ne font simplcnlel1t 
que leur tordre la queue. Ces aninlaux sont très-doci1es; 
ils sont instruits à se coucher et à se rclever pour pren- 
dre ct pour déposer leur charge. On se sert ici, pour 
rompre les cannes de sucre, d'une espèce de l1loulin à bras 
qui ne revient pas à dix SOUSe Un é17loulcllr fabrique lui- 
même sa pierre avec de la laque et de l'én1eri. Un maçOll 
carrèlera la plus grande salle d'une espèce de cÙnenl, qu'il 
fait avec de la brique pilée et de la chaux) sans qu'il pa- 
roisse autre chose qu'une seule pierre, beaucoup plus dure 
que Ie tuf. J'ai vu faire une espèce d'auvenl, long de qua- 
rante pieds, large de huit, et épais de quatre à cinq pou- 
ees, qu'on 
leva en ma présence, et qu'on attacha à 
)a mUl'aille par un seul côté, sans y mettre aucnn au- 
tre appui. C'est avec une cordc à plusicurs næuds que 
les pilolCS prennent hauteur; ils en mettent un bout en- 
tre les dents, ct, par Ie moyen d'un bois qui est enfilé 
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dans Ia corde, its obsel'vent facilement la queue de Ia pe- 
tite ourse, qui s'appelle communémcnt l'étoile du nord 
on l'étoile polaire. La chaux se fait J'ordinairc avec des 
coquiIlages de mer; celIe qni se fait de coquilles de lima- 
çon sert à hlanchir les maisons, et celIe de pierres, à mà- 
cher avec des feuil1es de hétel. On en voit qui en pren- 
l1cnt par jour gros comn1e un reuf. Le bClIrre se fait dans 
Ie prernier pot qui tombe so us la main; on fend un bâton 
en quatre, et on l'étend à proportion du pot où est Ie lait; 
ensuite on tourne en divers sens ce bàlon par Ie moyen 
d'une corde qui y est attachée, et au bout de quelque tenlpS 
Ie hf'urre se lrouvc fait. Ceux qui vendent le hcurre ont 
Ie secret de Ie faire passer ponr frais quand il est vieux 
et qu"il sent Ie rance. Pour cela on Ie fait foudre, on y 
jctte ensuite du JaiL aigre et caillé, ct huit heures après on 
Ie retire en grumeaux, en Ie passant par un linge. 
Les clLÌl1zistes empluiel1t Ie premier pot qu'ils trouvent 
pour revivifier Ie cinabre, et les aut res préparations du 
nterCllre; ce qu'ils font d'une luanière fort simple. lIs 
n'ont point de peine à réduire en poudre tous les métaux; 
fen ai été témoin moi-mème. lIs font grand cas du talc et 
du cuivre jaune , qui consume, à ce qu'ils disent, les hu- 
meurs les plus visqueuses, et qui lève les obstructions les 
plus opiniâtres. Les médecins sont plus résel"'vés que ceux 
d'Europe à se servir du soufre; ils Ie corrigent avec Ie 
beurre; ils font aussi jeter un bouillon au poivre- 
long, et font cuirc Ie pignon d'!nde dans Ie lait. lIs 
clnploient avec succès, contre les fièvres, l'aconit cor- 
rigé dans l'urÏne de vache, et forpiment corrigé dans Ie 
sue de limon. Un médecin n'est point adluis à traiter 
un malade , s'il ne devine son mal, et queUe cst rhumeur 
qui prédomine en lui ; c'est cc qu'ils connoisscnt aisénlcnt 
en tâtant Ie pouls du maladc. Et il ne faut pas dire fju'il 
est facile de s'y trolllper; car c'est une science clont j'ai 
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moi -mêlne quelque expérience. Les maladies principaleg 
qui l'ègnent dans ce pays-ci, sont, {o Ie rnordeclu'n ou Ie 
cltoléra-lllorbus; Ie re(uède qu'on emploie pour guéril' ce 
mal est d'empêcher de boire cclui qui en est auaqué, et 
de Iui brûler Ia plante des picds; 2 0 Ie salluipat ou la lé- 
tltargie, qui se guérit en mettant dans Ies yeux du pin1ent 
hroyé avec dn vinaigre; 3 0 Ie pilllaï, on l'obstruetion de Ia 
rate, qui n'a pas de remède spécifique, si cc n'est celui 
des jogllis. lIs font une peti te incision sur ]a rate, ensuile 
ils insèrellt uue longue aiguille entre Ia chair et la peau ; 
c'esl par cette incision qu'en suçant avec un bout de corne, 
ils tirent une eertainc graisse qui ressemhle à du pus. La 
· plupart des médeeins ont coutume de jeteI' nne goutte 
d'huiIc dans l'urine du Dla]ade; si elle se répand, c'est, 
disenl-ils, une marque qu'il est fort échauITé au dedans ; 
si au eontraire elle demeure en son en tier , c'est signe 
qu'iI Jnallqne de chaleur. 
Le commun dll peuple a des renlèdes fort simples. 
Pour ]a llzigraine ils prennent, en fornle de tabae, ]a 
poudre de l'écorce sèche d'une grenade broyée avec qua- 
tre grains de poivre. Pour Ie 1nal de tête ordinaire, ilg 
font sentir un mélange de sel am)lloniae, de ehaux et 
d'eau. Les verliges qui viennent d'un sang froid et gros- 
sier, se guérisscnt en buval1t du vin où on a ]aissé trem- 
per quelques grains d'encens. Pour la surdité qui vi('ut 
d'une abondance d'huDleurs froides, iJs font instiller une 
goutte de j us de Iinlon dans l'oreille. Quand on a Ie cer- 
veau engagé et chargé de pituite, on respire Ie cumin noil' 
pilé. Ponr Ie Inal de dents:1 une pâte faite avec de la Inif' 
de pain ct de Ia graine de stramonia, mise sur la dent 
malatle, en étourdit la douleur. On fait sentiI' ]a nlatri- 
caire ou l'absinthe broyéc à celui qui a une hénlorragic. 
Pour la chaleur de poitrinc et Ie erachemen t de sang, ils 
indniscnt un giromont de pâte qu'iIs font cuir au foul', 
8. 13 
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et boivcnt l'eau qui en sort. Pour la colifJ
I(, veJ1,teuse rt 
pituileuse, i)s don nent à Loire quatrc euillerées crean, 
où on a fait bouillir de ranis et un peu de giugembl'e, à 
diminution de moitié. lIs pilent aussi l'oignon eru aycc 
du gingelllhre, qu'ils prennent en se couchant, et qu ïls 
gardent dans la bouche pour en sneer Ie jus. La feuil1e 
de cOllconlbre broyée les purge et les fait vOlnir, s'i]s ('n 
boivent Ie jus. La difficuhé d'uriner se guérit ici en bu- 
vant une euillcrée d'huile d'olive Lien mêIée avec une 
parf'ille quantité d'eau. Pour Ie eours de ventre, ils font 
torréfier une cuillerée de clunin blanc ct un peu de gin- 
gembre concassé, qu'on avale avec du sucre. J'en ai vu 
guérir les .ftèvres qui eomn1encent par Ie frisson, en fai- 
sant prendre au malade, avant l'accès, trois bonnes pi- 
1ules failes de gingembre, de cumin noir et de poivre 
long. Pour les fièvres Lierccs, ils font prendre, pendant 
trois jours, trois cui]]erées de jus de teucriun1 ou de grosse 
germandréc, avec un peu de sel et de gingelnbrc. 
Pour soulager ceux qui sentent une grande dOlilell,. de 
fête avec des élancelnells, nos médecins du BCl1gaIe Inê- 
lent une cuiUerée d'hui)p avec deux cuillcrées d'cau, et, 
après avoir bien agité ces deux liqueurs, ils en nlcUe.Dt 
llans Ie creux de Ia main, et en frotlcnt fortelnent la 
Fontaine de la tête : ils disent que ricn 11 'est plus propre 
à rafraÎchir ]e sang. lIs donnent aussi ]a n1ême dose à 
boire pour la rétention d'urine. lIs traitcnt les hYSljJèlc$ 
de la fête en étppliquant les sangsues; ct pour les f(-tire 
mordre:, ils les irritent en les tirant avec les doigts trem- 
pés dans du son InouilJé. La clzallx
 é/einte est ici d'un 
assez grand usage: ils l'appliquent aux Lempes POUI' Ie 
mal de tête qui v!ent de froideur. lIs l'appliquent parcil- 
lenIent sur Ies piqùres de scorpions, de frelons, etc. 
1\lais, pour tireI' les hum curs froides des genoux enflés, 
Ju ventre, et les vents, iIs Ja mêlent en 11eti te qualllÎlé 
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avec du mif'l, dont iIg font une espèce ll'enlplâtre, qui 
tombe de lui-même quand il a fait son opération. Avant 
(Iue d'appliquer ce linimen t, ils oignent l'endroit avec de 
l'huile. lIs prétcndent que Ie meilleur remède conlee les 
vel'S de 1-,entre) c'est un verre d'eau de chaux pris trois 
, 
matins de suitc. Pour les vers qui s'engendrcl1t dans les 
plaies, iIs lllêlent un peu de chaux avec Ie jus de tabae. 
Le CllClllna ou terralllCl'lta n'est pas lnoins en usage 
que ]a chaux. lIs s'en frouenl Ie front, Ie dedaus des mains 
et Ie dessolls des picds, pour en tireI' la chaleur. 
LafelâlLe de haricots de BCllgale broyée, mise dans 
un nouet (ou linge noué), et senlie plusieurs fois Ie jour, 
guérit, à ce qu'ils prétendent, de lafièvre tierce. J'ai vu 
depuis un mois un de nos nlédecins qui donuoit dans un 
nouet ]a {leur entière et non froissée de ICllcanternlll1Z on 
camon1ille blanche à sentiI' pour Ie D1èrne mal; et, deux 
heures avant l'accès, il prenoit un nouet on iI y avoit une 
herbe froissée avec les doigls, dont il touchoit légèr'enlcnt 
Ie front, les tempes, la fontaine de ]a tète, l'endroit du 
bras où 1'011 a coutume de saigner, les poignets, Ie de- 
dans et Ie dehors de la main, l'ombilic, If's lombes, les 
jarrels, Ie dessus et Ie dessous des pieds, et Ia région du 
cæur. L'accès fut médÍocre, et ]a fièvre ne revint plus. 
Je crois que ce nouet étoit rempli de feuiIIes de haricots 
du pays, car ils n'emploient pas ceux de l'Europe. Je UP 
sais pas où un chirurgien allemand, qui étoit sur les 
\'aisseaux hollandois, avoit appris que les haricots sont 
très-utiles contre Ie scorbut. II en ordonnoit Ie bouillon 
aux plus malades; aux autres, il les f:1isoit manger fri- 
cassés avec de I'huiIe, et il les guérissoit. Les habiles mé- 
decins jugent de )a grandeur du mal par Ie pouls; Ie 
COllilnun en juge par lefroid ou p("lr Ia clzaleur e,xlérieurc. 
lIs prétendent que Ie froid occupe Ie dedans quand Ja 
chaleur domine au dehors. Alors ils sont inexorables. 
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pour l1C point perInettre dc Loire, de crainle du salllli... 
pat; c'esL une cspèce de léthargie qui, sans troublcr 
beaucoup Ia raison, cause 1a Dlort cn pen de tCOIpS. 
De toutes les jièvres, ils ne craignent que 1a double 
ticrce 
 pour celles qui conlmcncent par Ie frisson ct par 
Ie tl'enlLlenlent, ils font avaler une espèce de bouillie de 
riz cuit avec une cuillerée de poivre entier, et une têtc 
d'ail concassée. Ce remèd<: fait suer les maladcs, et les 
délivre de la soif. Quand 011 a froid au corps ct chaud 
aux luains et anx picds, iIs ordonnent de prendre trois 
matins de suile trois cuiIlerées du suc d'une pet.ite hcrbe, 
que je crois être Ic chamædl'is ranlpant, avec ùu jus de 
gingembre vert: peut-être que Ie gingembre see avec du 
sucre auroit Ie même ('fret que lc vert. II y en a qui, pour 
décharger les 11oumons d'une pituite crasse ct "isflucuse, 
veulent qu'on funle, au lieu de tabac, l'écorce sèchc de , 
la racine de verveine. D'autres, pour inciscr cette hu- 
Ineur dans Ia toux, font torréfier parties éga]es de dOlls 
de caneHe et de poivre long qu'ils Illêlcnt avec du micl 
corrigé par nne tête de clou rougie au feu; eettc conlpo- 
sition étant faite, ils en mettent de.... temps cn tClnps sur ]a 
langue. J'ai vu des Persans qui, pour ncltoyer les vaisseaux 
salivaires ct les amygdales d'une humeur épaisse et gIuantc, 
se gargarisoient avec une décoctioll de lClllilles, et ils 
s'en trouvoient bien. Jc eonnois un Indien qui a au milieu 
du front la cicatrice d'ul1e profonde brûlure, qu'on lui 
fit à l'àge de douze ans, pour Ie guérir de l'épilepsie. On 
le hrûla jusqu'à 1'0s avec un bouton d'or dans Ie paroxys . 
me, et il fut parfaitemcnt guéri. lIs ont cncore un autre 
l'en1ède plus aisé : dans Ie COIDll)cnCf'IUent du pafoxyslne 
ils appliquent derrière la tête-, dans l'cndl'oit OÙ les deux 
gros Jnuscles qui la relèvent se séparel1l, deux Oll quatre 
grosses sang sues ; et si elIes ne produisent ricn, ils en 
ajoutent d'antres, jusqu'à ee que Ie Dlalade revÎel1lle à lui. 


" 
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Qlland on est tra vaillé d'l1ll cours de vcntl e aVl
C lrau- 
chécs ct glaires, ils donnent à hoire Ie nlatin un verre 
d'eau dans le(}uel ils ont 111is dès Ia ycille au soil' une 
cuilleréc de cumin blanc, avec deux cuillerées de poi- 
vre concassé et grillé COlnmc du café. Si c'est un cours 
de "entre hilieux, il
 lllêlent de l'opÙun avec du nliel. 
dont ils font uue eUlp]àtre qu'ils posent sur l'ombilic. lis 
froissent les écailles d'!zuzlre sur une pierre avec de reau, 
et ils en font un liniment, dout ils se servent pour l'e11- 
flure dn scrottUll, IJs emploient Ie même remède pour 
toutes les fluxions froides. Quand iis veulcnt L1ire sue," 
llll 11lalade :J ils Ie font asseoir sur un siége, ils lui cou- 
Vl'CU t tout Ie corps exceplé ]a tête, et dcssous ils nlettent 
de ['ean chaude otÌ ]'on a fait bouillir Ie strarllo11izltJl.:J Ia 
grossc gernlandrée, l'éIJl"ssinlllln, etc. Jc crois qu'ils y 
Dlettroient du buis s'ils en avoiel1t; car Ie huis épineux 
(Itle nous avons au Dengale ll'a pas la même vertu qne le 
Luis qui croît en Europe. II y a ici une maladie assez 
commune, accompagnée de sueurs extraordi/laires qui 
causcnt la nlort. Le remède cst de donncr des corùiaux et 
de senICi' dans Ie lit du malade quantité de semence de 
lin, laquelIe, Inêlée avec Ia sueur, fail un ]nucilage qui 
rcsserre les pores par sa froidcur. 
Pour guérir les dal'lreS, ils n1cltent une larnlc d'euccns 
ulâle dans deux ou trois cuillerées de j us de lilllon, et ils 
en hassinent l'endroit où est Ia dartrc. On est guéri eu 
trois sernaines; on sent de la fra:
hcur en appliquant cc 
rcmède. lIs guérisselll Ie pallaris fort aisénlcnt : ils font 
Dlortifier sur la bl'aisc un morccau de Ia feuille d'unc 
cspèce de Lis qui croît au llcngale; iis Ie nletteut sur Ie DIal 
deux fois Ie jour; au bout de lrois jours Ie pus est formé. 
Ce rcnlède cause Lcaucoup de doulcurs. lIs clnploicllt Ie 
11lême rcmède pour résoudre Icsfurollcles ct les tllll'etés :J 
ct pour Ics faire perce!'. Jc m'çn suis .servi Inoi - 11lêmc 
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pour Ull abcès caché sous lcs muscles du bras :. je Ie fÌs 
sorlÎr a\-ec un cataplasnle d'oignons ('t de ginge
bre vert 
fricassés dans rhuile de moutarde. Quand l'abcès parut, 
les feuilIes de lis Ie dissipèrent cntièrcJnent. Ce cataplasrne 
se met sur les parties auaquées de la gouttc, et sur Ie 
'ventre POUl' Ia coliquc Véutcuse. Le scorbllt n'est pas in- 
connu dans ces contrées : on Ie Homme jari. Nos méde- 
cins purgent d'abord celui qui en est attaqué; après lJuoi 
iIs lui font Loire une liqueur composée de jus d'oignon , 
de gingcrnbre '"ert et de grand basilic, parties éga]es. 
Leur gargarisme se fait avec du miel et du jus de Iirnon. 
lIs prétendellt que ce mal vient des ulcères qui sonl dans 
les entraiHes. 
II y a ici un autre mal fort conlmun, qn'on appcIIe 
agrUlll. : la langue se fend et se coupe en plusicurs cn- 
droits; eUe est quelquefois rude, et selnée de taches 
JJlal1ches. Les Indiells craignellt beaucoup ce mal, qui 
vicnt, à ce qu'ils discnt, d'une grande chaleur d'estolllac. 
Pour remède, ils donnenl à màcher du basiIic à graine 
noire, ou bien ils en font avaler Ie sue ferré avcc la tête 
d'un clou. QueJquefois ils donncnt à boire Ie jus de la 
grosse Dlcnthe. II y a encore ici nne sorle d'lllcpr
s) qu'iJs 
appcllcntfoll1'1nillière de 'vcrs,. ct, en cí!ct, ce sout plu- 
sieurs ulcèrcs qui se communi(!ucnt par de petits canaux 
] . d 1 , , . I ' 1 P 
p elDs e vcrs: un se guerlt cl autre s ouvre. our 
prendre ces vel'S, il y en a qui appliquent sur ]a partie 
malade de petites ]alnes de plolnb pcrcées en plusicurs 
endroits, et. sur Ie plomb iIs attachent des figucs du pays 
bien Dlûres : Ies vel'S passcnt par les trous du plomb et sc 
jeltent dans Ie fruit qu'on ôte aussitôt, et alors l'uIcère se 
guérit. Un chirurgicu du pays ;-a'a dit, it Y a peu de 
jours, qu'il venoit de guéril' un uIcère corrosif et très- 
infeclc qu'avoit un Indien au-àessus du picd, en Jui ß}ct- 
tant une couche de tabac grossièremcnt pulvérisé de l'é- 
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})aisseur (rUnC pièce de quinze SOllS, et du sel piJé d'ulJC 
égale épaisseur. On lui a ppliqua ce renlède tous les ma- 
lins, et il fut guéri en vingt jours. Je suis avec respect, etc. 
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RELA TION 


D
 LA DtCOUVERTE DE NOUVELLES ILES PALAOS, OV 
NOUVELLES PHILIPPINES, en Dovembre )710, 


NOTRE navire pour alIer à Ia découverte des lies Pa- 
laos, s'appeloit la Saiute - Trinité, ct avoi t quatre-vingt- 
six honlnles d'équipage : il étoit comrnandé par Ie ser- 
gcnt - major don J:1-'rançois Padilla; il menoit avec lui les 
pères Dllberro1l et Cortil, nlissionnaires jésuites, accom- 
pagnés du frère É"liellne Baudill, qui alJoient porter Ja 
foi chez ces insu]aircs. Ce fut Ie 14 novclnbre 17 10 que 
je sortis des îlcs Philippines, et que je fis route pour 
reconnoÎtre les lies Palaos, me supposant pour lors par 
13 degrés 9 lninules de latitude, el par 144 degrés 22 Ini- 
)lutes de IongituJe. Je naviguai quinzc jours, et Ie 30 1l0- 
vcmhre nous découvrÎInes Ia terre. l'ous reviràmes de 
I 
Lord ponr en approcher de plus près, et nons découvrî- 
Jnes qu'il y avoil deux î1es, que Ie pèrc Duberron nOlnma 
lcs lies àe Sailll-Alldré;) parce qU'OIl célébroit ce jour-là 
Ia fête de ce grand apôtre. 
Lorsque nous fûlues proches des îles, nous aperçûn1cs 
un bateau qui "cnoil it nons, et dans Iequcl il y avoit des 
illsulaircs qui nous crioicnt de Join IJlapia, TJlapia, c'est- 
à-dil'c, ÌJOllllCS gCllS. Un Pa/aos qui avoit élé baptisé à 
I\lanille, cl que nons avions n1ené avec nous, se lllontra 
à eux, Cl leur parla : aussitôt ils vinrent i. bord; ils 1l0US 
direnL que ces îles s'appeloienl SOllsorol, 
L ({n'dles éloient 
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du nombre des îles Palaos. lIs fÌrent paroître beaucoup 
de joic d'êlre avec nons, et ils nous la témoignèrent CIl 
nons baisant les Inains et en nous embrassaut. Ces peuples 
sont bien fë\its de corps, cl d'ul1e complexion robustc; 
ils vont tout nus, exeepté vel'S la ceillture, oÙ ils se cou- 
vrent d'un Inorceau de ualle : leurs cheveux sont presque 
crépus; ils ont fort l)eu de barbe; ct pour se garanlir de 
la plnie, Us portent sur les épaules un petit D1anteau fait 
de fil de palates, et sur la tête une cspèce de chapeau de 
.uatte, :HHour duqucl ils attachent des plumes d'oiseaux 
toutes droiles. lIs furenl surpris de voir nos gens futner 
du tabae, et ils pal'urent faire grand cas du fer; quand 
ils en apc1'cc\'oienL, ils Ie regardoicnt avec des yeux avi- 
des, et ils nons en demandoiel1t sans ce
se. A près midi 
deux aulrcs halcaux vinrent à nous chargés chacun de 
buiL hommes. AussiLÔl qu'ils approchèrent de noLre ho1'd, 
ils se mirenL à chanter; ils régloient la cadence en frap- 
pant des mains sur leurs cuisses. Qualld ils eurent abordé, 
ils prìrent la longueur de notre bâtiment, s'imaginant 
qu'iI éloit fait d'une seule pièce de Lois; quelques aulrcs 
cOlnptèrcnt ]es }lonlmes qui étoicl1t sur notre horde lIs 
nous apporLèrent quelques cocos, du poisson et des hCl'bes. 
Lcs Pps sonl to utes couvertes d'arhres jusque sur le bonl 
dp. la nler. Leurs bateaux nous !)arurC'ut assez hien faits: 
ils se servent de ,-oiles latines, et un côté du hateau est 
tioulenu par un contre - poids qui l'clnpêchc de tou1'ner. 
Nous leur demandâlnes it qucl air de vent restoit la prill.... 
cipale de leurs îles, qui s'appeloit Pallloq; ils lIons Illon- 
trèrent Ie 110rd-norù-cs
. lIs ajoulèrent qu'au sud-quart- 
sud-ouest, ct au sud-quart-sud-est, sout encore deux 
îles, dont runc s'appellc lJJ eriè,.es, et l'aulre POllZO. 
Qnand 1l0US nous fÙn1cs un peu approchés de 1a terre, 
j'CIl\ oyai n10n aidc.-pilote pour chcreher avec la sonde un 
cuùl'oit où rOll pût 1Jluztillcr. La chaloupc étallt arrivée 
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:t un quart de Iieue de I'Hc, cUe fut abordée par deux 
hateaux du pays où il y avoit plusieurs de ces insulaires; 
l'un d'cux, ayant aperçu un sabre, Ie prit, Ie regarda at- 
tentivement, et se jeta à la Dler, l'enlportant avec Iui. 
I\Ion aide - pilote ne put trou vel' aucun lieu propre à 
jeteI' l'anere, parce que Ie fond étoit de roche, et qu'il y . 
avoit grand fond partout. Qualltl il fut de retour, j'en- 
voyai encore sur les trois heures un autre homme pour 
chcrcher un mouillage. II aHa tout auprès de la terre, et 
il trouva, cornme le prelnier, qu'iI y avoit partout graud 
fond de roche, et ainsi nul endroit où ron pût jeteI' 
l'al1cre. Pendant ce tcnlps - là je me soutenois à lit voile 
contre Ie courant, qui portoit avec "itesse au sud-est; mais 
]e vent étant venn à manquer, nous dérivânles au large. 
t 
Alors les insulaires qui étoient venus sur notI'e Lord ren- 
trèrent dans leur hateau pour s'en rf'tourncr. Les deux 
Inissionnaires ,'oulurent engageI' l'un d'eux à denleurer 
avec nous, Dlais ils ne purent l'y résoudre. Ils I'entretinrent 
qucl(lue tcnlps dcs vérités de la religion, et üs Iui Grent 
prononcer les saints noms de Jésus et ùe 1\larie, cc qu'il 
fit ù'unc malJière très-affectuellse. On l'illterrogea sur la 

randelÌr de l'i1e el sur Ie nombre de scs habitans : il 
L' 
répondit que l'ile avoit bicn deux lieues et denlie de tour, 
et qu'il pouvoit y a,'ojr huit cents pcrsonnes; qu'ils vi- 
voient de cocos, de poissol1s et d'herbages. J'ohsel'\"ai la 
hauteur du solei! à midi, et je me tl'ouvai par 5 dcgrés 
16 minutes de latitude nord; et ]a variation au lever du 
soleil fut trouvée de 5 dcgrés nord-cst. Les courallS nous 
emportèrent au large vel'S Ie sud-cst avec '7iolcllcc, Ùe 
sorte qne nous ue pùllles rcgagnel' L1 tcrre que Ie qua- 
trièlne jour à six heures du matin. NOlls nous trouvÙmes 
alors à l'enlbouchurc des dcux îles. J'c11voyai la chaloup'" 
pour chcrchcr un bon lllouillage. Ce rut inutilclllcnt. EHe 
J:eviUl à qualrc hcurcs du soil', apportallt ponr llou\,{'llc 
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qu'il y avoil gl'and fond de roche partout, ct qn'il 
loit inl-. 
possible de jeter l'ancre. Le cinquième, à sept heures du 
Inalin, les pères Duberron et Corta formèrent Ie dessein 
d'a]]er à terre pour y planler UllP croix. Don Padilla et 
moi leur représel1tâmes Ies dangers auxquels iIs s'expo- 
soient, ce qu'ils avoient à craindre des insulaires dont ils 
DC connoissoient point Ie génie, et l'embarras où iIs se 
trouveroient si les conrans jetoient Ie yaisseau au large, 
cn sorte qu'il ne pût approcher de Ia terrf' pour les prendre 
ou pour les secourir. Leur zèle n'écouta aucune de ccs 
difficultés : ils persistèrent dans leul' preJnière résolution. 
l]s laissèrcnt done le frère Baudin dans Ie navire, et ils 
cntrèl'ent dans ]a chaloupc avec Ie contre-maître du vais- 
seau et l'enseigne des troupes qu'on dcstinoit à nlettre à 
terre. Ils emmenèrcnt aussi Ie PaI{!os dont j'ai parlé, avec 
sa f('nlme ('t ses enfans. Les deux missionnaires étant 
partis, nons nous soutînmes à Ia voile tonte Ia jonruée 
contre les courétns, à la favenr du vent; nlais, Ie soil', Ie 
vent ayant lll3nqué, ]e conrant nous jela an large. NOlls 
mîmes toute la nUl t un fanal au beaupré, et un autre à 
1'artinlon, afin qu'on pût déeouvrir de l'îIe, où nous 
étions. La nuit nous eûmcs quelques grains clu nord - est 
é\ u nord -ouest, de l' ouest, ct du sud - est; et Ie matil1 , 
à ]a poinLe du jour, la grande île nous restoit au nord- 
quart- nord-ouest, :'t environ huiL lieues. Jnsqu'au neu- 
viènle à midi, nons fimes tous nos efforts pour approcheI' 
de la terre, 5ans pou\'oir ricn gagneI'; au contrairc, nons 
nons éloignions de plus en pìus. Je me trouyai par 5 d(lgrés 
28 nlinutes de latituùe; nous tînmcs conscil sur Ie parti 
qu'il y ayoit à prendre. Don Padilla, Ie fl'ère jésuite, 
mon aiJe-pilote ct Inoi, fûmcs d'avis de faire route pour 
découvrir l'ì1c de ]J a71 1 oq , capitale de toules c('s îles, 
qui est é]oignéc de celie que nous quiuions d'cnviron cin- 
fluante licucs. 
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Ce fut Ie onziènle jour, à neuf heures du matin, que 
nous découvrÎInes Panloq, et à midi je me trouvai par 
7 degrés 14 nlinutes de latitude nord, environ à une lieue 
au large de l'ìIe. Sur les quatre heures du soir, quatre 
hateaux s'approchèrent de notre bord, se tenant néan- 
Inoins au large de la longueur d'un demi-càble; pen après 
ils furent suivis de deux autres bateaux; enfin quelques- 
uus de ces illJlllaires, qui étoient dans les bateaux, se je- 
rèrent à la mer, et vinrent à notre bord; ils ne cherchoient 
qu'à vole,. ce qui pouvoit leur tOlllLcr sous la Illaill. L'un 
d'eux, voyant une chaîne attachée au bord, la haloit de 
tonLes ses forces pour ]a ronlpre et l'emporter; Ull autre 
en fit autant à un organeau; un troisième, ayant mis ]a 
tête dans un 
abord, vi t des rideaux de lit; il les pri t à 
deux mains, et les tiroit de toutes ses forces; nlais qucl- 
ques-uns de nos gens, l'ayant apcrçu, y accoururent, et 
aussitôt il se jeta à la mer. Don PadilIa, voyant jusqu'où 
ces barbares pOfloicnt leur avidité, fit nlettre ses soldats 
sons les armes ( car il y avoit bien quatre-vingts hommes 
dans ces six bateaux), et illeur fit signe de ne point ap- 
procher; cnún, sur les cinq heurcs du soil', ils prirent 
leur route vcrs la tf'rl'c; en se retirant ils décochèreJlt p]u- 
sieurs flèches contre nous, dont quatre fUl'Cllt à hord, 
ct une s'aLtacha à Ia poupe du vaisscau. Alors don Padilla 
fit faire sur eux nne décharge de mousqueterie; à ce bruit 
iIs sc jetèrent tous à la mer, ct abandounèrent leurs ba- 
teanx, llag(Jant droit ñ lcrl'C avec une '7ilcssc extraor- 
dinail'e; puis, voyan't qu.on Be tiroit plus, ils regagnèrellt 
leurs balcanx, s'y en1Larquèrent, ct s'f>llfuÌrent à tontes 
ramcs. Ces insulaircs vont tout nns; ({uelqucs -uns d'eux 
se pcigncnt Ie corps de divcrscs couleurs; lelH' pean e
,t 
COffillluuémcHt de couleur oIi, àtre, d'aulrcs ront plus 
noire. lis HC nons apporLèrcllt que quelques cocos. 
Le douzième jour, nous Il'eûmes presque pas de vent; 
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])OI1S nous tìnmes Lord sur Lord, sallS néannloÏns trop. 
approcheI' de la terre. Sur les quatre hen res , il viut 
n... 
core à nons deux bateaux, d'où ron nous faisoit divers 
signes en liOUS parlant; Inais comme nous n'avions plus 
d'illterprètes, nous ne pûnles savoir ce qui se disoit. Sur 
les neuf heures du soil' les vents vinrent au sud-sud-cst, 
assez frais, el les courans nous portoieut au nord avec 
vitesse : ainsi je pris Ie parti de passer entre deux îles, le 
cap au nord-nord-ouest; ce canal avait environ une petite 
lielle de largeur. Le treizièn1e , étant à l'ouest de ces îles, 
nous tÎllJnes cOllseil sur ce que nous avions à faire, et 
il fut cOl1clll qu'il fa1toit rctourner à SOllsorol pour ap- 
prendre des nouvellcs des deux luissionnaires qui y éloicnt 
restés, ct de notre chaloupe. Le 18, je me trouvai Dortt 
et sud de rìle. Nous delncurâlnc
 là toule la journée bord 
sur Lord jusqu'à six heures du soil', sans apercevoir au- 
cun bateau, quoique Hons He fussions qu'à une portée de 
canon de la terl'c. :Nous rôdàlnes toulC la côte dc l'ouesl 
de l'ile jusqu'au "20, qu'un grain forcé de sud-est-nord-est 
nous oLligea de quineI' la terre, et tIe faire vent arrièrc 
a\"ec la misaine. ).Je 2 I, nons approchânles encore de 
la terre, ct à deux hellres après 11lidi nons n'en élions 
tiu'Ù trois quarts de licue, sans apercevoir aucun hateau; 
alors un second grain de l'est-nord-est forcé, nous ayallt 
})l'is, nous oLligea de faire rouest -nord-ouest avec la 
scule nli5aine. Nous tÎIHl1eS encore une fois conscil, et 
faisant réHcxion que nous n'a\ions point de cha]oupe, et, 
que nons comn1cncions à manqueI' d'eau, sans sa\ oir uÙ 
nons pourrions en f
ire, nous fÙnlcs tons d'a, is que l'uui- . 
que parli quïl y eût ('l prendre, étoit de nons en rctonfJlCr 
à 11.lallillc pour y porter ]a triste nouvclle de l'al1alldon 
des l'ères ])uberroll cl Curlil. C0l11n1e la saison des ,-culs 
de nord cl norù-est étoit déjh fornlée, 1l0US fûmcs obligés 
de faire Ie tOllI' ùe l\linùanao. 
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LETTRE DU PÈRE TAILLANDIER 


AU PÈRE 'VILLARD. 


A Pondicbéry, ce 20 février J 7 I I . 


1\1 ' É ... " D . , 
ON REV, REND PERE, comme c est, apJ'es ìeu, a vons 
seuI que je suis redevabìe du bonhcur que j'ai de cons a- 
crcr le reste de mes jours à la cOllversicn des infidèJes, 
jc nle fais un devoir de vous :infornler de ce qui me rc- 
garde, et de VOllS Inarqucr en détail ce qne j'ai vu ou 
appris d'une ]nanière sî]['e, dans Ie long voyage (-Jl1'1l m'a 
faUu faire pour Ine rendre aux Indes. 
Ce fut ]e 5 septenlbre de l'année 1707 que je partis de 
Saint-l\Ialo avec Ie père Bonnet, sur le Saint-E-'sprit
 
\7aisseau de trente pièces de canon et de cent quaranle 
homnlcs d'équipage. Après environ un nlois de naviga- 
tion, où ilne se passa rien J'extraordinaire, 1l0US aper- 

iÌnles Ie cap de Fillistère en Galice; et Ie 8 d'octohre 
nons mouillillnes dans]a rade de Sainte- Croix de l'de de 
7'éntJrilfe. Les l'ichesses de ('ctte He, son grand comnlerce 
et l'excclJcnt vin de .ðlalvoisie qu'elle produit, la relldent 
la plus considérablc de toules les i'les Canarip.s. Elle a 
dix-huit Ii cues de longueur ct environ cinq de largeur. 
Au milieu de l'ìle s'élève cetle famense 11lonlagne qu'on 
nomme le pic de Ténérifjè; on l'aperçoi t, à ce qu'on 
m'a dit, de plus de cinquante licnes; eUe a ]a figure d'uu 
cône, dont la base cst fort gran de; ce qu'on dit dans 
qllc](lues relations de sa hauteur, du froid qui y règne, 
dn lClnps qu'il faudroit llleUre POUI' arriver jusqu'au som- 
met, n'est guère conforme à la vérité. J'ai entrelenn d('s 
personncs qui ont eu Ia curiosité d'y monter, et j'ai COH- 
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dn de cf! qu'elles m'ont rapporté, que Ie c1H.
nlin pouvoit 
se fail'e en sept heures. II cst vrai lIu'il selnble qu'elle 
s'élèvc au-dessus des nues; il y tomba de la neige, tandis 
que dans la plaine nous étions fort incolnmodés de la cha- 
leur. Quoique les instrumens dont je me servis pour 
luesurer sa hauteur ne fussent pas fort exacts, je jugeai 
l)ourtant qu'elle n'éloit guère que de treize cents toises. 
Lc petit bourg de Sainte-Croix est au nord - est de rUe. 
N ous en parlÎlnes Ie 10; et, après une lieue de nlau vais 
chemin, flue nons Hmes sur une lllontagne stérile, no us 
arrivâmes à Za Lagllue) petite ville assez bien bàtie, et la 
capltale de l'ile. On trouvc au - clelà 
ne plaine de deux 
lieues, d'oÙ 1'011 aperçoit )a mer du côté de rouest. Là 
conlnlencent' ces beaux cotcaux de vignes entremêlées 
d'orangers, de citrol1l1icrs et d'autres arbres de l'Améri- 
que. :l\ous marchânlcs deux lieues snr q;s collil1cs, ù'où 
ron découvre toujours la mer, et, après avoir passé pal' 
les vil1ages ùe la 11Jalllllza et de Sail fa - 17 ilul'ia) nons 
arrivânles à l' A rotave, seconde vi11e de rUe, où les jé- 
suites de la province d'Andalousie ont un collége. On 
célébroit alors Ia naissance du prince des Asturics; ce 
n'étoit partout que fêtes et (lue di vertisscnlclls. 
C'étoit aussi Ie temps de la vendange du llzalvoi'sie: ce 
raisin est d'une espèce particulière ; on cueiHe ses grappes 
avec attention, et on ne prend que cclles qui sout pal'fai- 
tcment mûres pour Ies porter au pressoir. Quand Ie "in 
est tiré, on y mêle de la chaux vive, afin qu'1! se conserve 
Iorsqu'on Ie transporte dans les divers climats du Inonde. 
L'î1e a encore llu vin rouge et Ju Vill Llanc d'une autre 
espèce; on y trouve aussi des pierres fort porcuses, à tra- 
vers lesquelles on {iltre l'eau qu'on veut boirc. 
Le dilnanche 30 d'octobre, sur Ie soil', nous appareil- 
làmes de la rade de Sainte-Croix, et Ie lenJemaill nous 
vtmes }'lle ùe Za Palme ct celIe de Per. L'eall n'est pas bOßne 
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dans celte dernière He, et c'est nne fable lJ.ue ce qu'on rap- 
porte d'un arbre qui s'y trouve, dont les feuilles sont autant 
de sourcesd'où l'eau découle conlinucllenlcnt. C'est de quoi 
les habitans même de l'Ue de Fer Itont jamais entcndu par- 
ler. Le 19 novembre, à huit heures du soil', nous vìmes 
tomber, à une portée de fusil, une exhalaison qui éclaira 
toutle vaisseau : eUe me parut J'un picd de dianlètre ; elle 
se pal'lagea ellsuite, et se dissipa quelques toises alP.dessus 
de la DIer. Le 25, nous fùmes pris de calme, et nons 
vìmcs plusieurs sOl1ileurs; ces poissons JJlonslrueux pas- 
sèr
nt assez près de nous, pour juger sûrClnent qu'jJ y 
en avoit de trcnte pieds; on ne doil pas en êlre surpl'is, 
si 1'0n l
tÏt réflexion que dans Ie nord on a pris des ba- 
lcillcs llui avoicnt plus de 60 picus. Nous cntrânlcs, Ie 
4 <.Iécembre au soil' , dans Ie port du Cé1p-François de I'.ìlc 
de Saint-Domingue. Ko1.1s avons fait plus d.e 80 lieues en 
côtoyant la partie Ju nord de cette belle île; deux bancs 
de rochel's, entre lesquf'ls il faut passer, rCl1ùen( l'entl'éc 
du port difficile. Les François possèdcut plus de cent 
lieues de CÒle au nord, à rOUL'st et au sud. Les Espé1gnols 
SOllt dans la partie <.Iu sud qui est vers rest. Nous eÙlues 
Licn de Ia joie de nous reyoir dans nne terre françoise, 
et au n1Ïlicu de nos pèr('s qui ont Ie soin des paroisses 
répandues dans Ie nord de ceUe grande He. Le père Le 
Breton, habile hotal1iste, me fit ,'oir des plantcs qui 
cl'oissent autour de notre maison, qu'il lu'assnra ètre 
tout - à - fait scmblables au tlté de la Chine. J'Pll pris 
quelques-unes, et je les fis sécher à 1'0111bre; quand je fus 
à l\Ianille, je les compal'ai au thé de Ja Chine: un chirurgien 
fl'ançois qui y a d
enleuré cinq ans: et à qui je les n
on- 
lrai, jugea CODIffie ll10i que c'éroit eifectivelnent du thé, et 
qu
il étoit aussi bOll que celui qu'on apporle de Ia Chine. 
J'ai su depuis qu'on a découvert de sen1bIables plantPs au 
}) , t I ' , I . 
crou, e que (lue quos personnes s en servcnt a Jlllla. 
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Nos vaisseaux firent voile Ie J 0 décernbre. Nous passâmes 
au nord del'ile de Cuba, afìn d'éviter les vaissenux de guel're 
de laJ amaïqlle.Cette He a deux ccntcinquante lieues de lar- 
genre II est presque impossible de croiscr penùant l'hiveL" 
dans ce canal, parce qu'on trouvc au sud plusieurs 1'0- 
chers Ie long de la grande He de Cuba, et au nord l
 Pra- 
eel, oÙ il yavoit de petites î1es fort basses. Lc })assage en 
quelques endroits n'a pas quatre Iieues de largeur. II n'y 
a plus d']ndiens dans les îles de Saint...Domingue et de 
Cuba; celle-ci est peuplée d'Espagnols qui y ont plusieurs 
villages; eUe a un évêque qui fait sa résidence ordinaire 
à Ia Havalle, ville capitale de toutc l'ìle; il est sufl'ragant 
de l'archcvêque de Saint-Domingue. C'est principalenlent 
dans l'ìJe de Cuba que croÎt eet excellent tabac qu'on 
apporle en pondre ct en feuilles en Espagne, et qu'on 
vend dans tonte l'Europe sous Ie nom de (abae d'Espagne. 
Le 16 décembre, nous elllrâmes dans Ie port de la Ifa- 
vane, en rangeant Ie fort du l\Iore à denli - portée de 
pistolet; ce château a plus de soixante canons de fonte. 
L'autre passe est au milieu, entre Ie fort du l\1ore et un 
autre fort qui a trente-six pièces de grosse artillerie de 
, fonte; Ie canon porte d'un fort à l'autre. Quand on ap- 
proche de la ville, on se trouve à Ia portée des canous 
d'un troisièlne fort plus pelit que Ies deux aUlres; il He 
pent passer qn'un scul vaisscau dans chaque passe, Ie l'estc 
de l'entrée étant semé de roc hers à Heu!' d'eau. Ce port, 
ou pIutôt cette baie, s'enfonce une lieue au sud, et fornIc 
con1me différens bras à l'ouest et à rest. Le mouillage en 
est bon, et ran y est en sûreté contre les vents Ies plus 
violens. La ville cst bien forlifiée; elle a, du côté de la 
terre, plusieurs basti
ns avec leurs eourtines; sa figure 
est presque ronde, ct il faut environ une hellre pour en 
faire Ie tour. II y a trois paroisses, six maisons de dilfé- 
rens ordrcs, ct trois monastères de re1igieuses. Un pilo(
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l'spngnol, que nous avions pris à Ténériffe, nous fit at- 
tcndre plusieurs jours dans Ie port, afin d'eviter les vents 
du nord qui règnent en hiver dans Ie golfe du l\Iexique , 
qu'il nous assuroit être plus violens en certains quartiers 
de la Iune. Nons appareiHâmes enfin Ie 23 décembre, et 
à peine fûnles-nous sortis du port, que notre pilote vou- 
Iut nous y faire rentrer, s'imaginant qu'une tempêt2 du 
nord étoit sur Ie point de nous accueillil'; mais sa prédic- 
tion se trouva fausse. 
Le 4 janvier 1708,011 sonda sur Ie soil', et, au fond qu'on 
trouva, on l'econnut que nous élions à trente lieues au 
nord-nord-ouest du cap de Catoclze. Ce cap, qui cst à rest 
de la province d'Iucatan, a été ainsi nommé parce que 
don Fel'nand de Cordoue y étant descendu au mois de 
mars de l'année 15 I 7 , les Indièns lui répétoient sans cesse 
ces mots: Con escatoch; ce qui signifie en leur langue: 
Fenez à nos nzaisolls. Le pilote espagnol nous fit prendre 
notre route sur la sonde de Cnnlpêche, en laissant' au 
nord les petites îJes de las Areas, 'I'riallgo1o et Alacra- 
lias. NOlls essuyâmes d'abord trois coups de vent de nord 
en trois jours ditférens; ils avoient souffié entre Ie nord- 
est et Ie nord. Alors ils ne sont pas d'ordinaire fort violens, 
et les Espagnols les appellent llorle clzocolalero, parce 
qu'ils ne les empêchent pas de hattre leur chocolat. Ces 
vents ne durcnt guère que vingt-quatre heures. Le to, on 
estima que nous avions passé Ie matin, à huit heurcs, entre 
rile de Triallgolo et ceHes d'Arellas. Le soil', à quatre 
heures et dcmie, on trouva soixante-nel1f brasses à la 
sonde, et à six heures on ne trouva plus de fond. Nous 
vîmes Ie I I une grande troupe de bonites se promencr sur 
l'eau, s'élancer et se poursuivre. Après midi un caIme 
soudain succéda au vent de sud, ct Ie soil' un furieux vent 
de nord s'éleva tout à coup_ Nous fûmes toute la uuit et 
Ie lendcmaill à la cape. Ce jour-là, sur Ie soir, Ie vent 
8. 14 
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eeSf'a en un instant; nlais la nUT, qui étoi t encore fort 
agiléc, nons fit rouler extraorùillaircmelJt tontc Ja nuil. 
Le 13, nous aperçûmes deux navin>s qui nous "in rent 
r('connoÎtre. C'étoient la Diane, frégate du roi, armée au 
Havre-clc-Gràce, de l'escadre de 1\1. clu Cassc, et la Palx:1 
arnlée au Port-Louis. Nous apprÎlnes fJue }<.>s roulis ùe la 
nuit précéùentc lcs avoicnt presque conlraints de démàtcr. 
Le 14, notre petite esc
dre fut augmentée d'un vaiss<.>au 
espagnol qui éLoit parti de Canlpêche pour III fTcra-Cruz. 
Ce soir-là le ciel parut fort couverl; des nuées noires oc- 
cupoient tous les bords de l'horizon : on aperçul en lllên1e 
temps des nuages verdàtres près de la mer du côté du sep- 
tentrion; ces inùices, joints à un calme plat, no us firent 
j llger que nous all ions être assaillis d'nneflll'ieuse te111pêle. 
N"ous ne fùnlcs pas 10ng-tCJ11ps à I'auendrc. I..Je nord se 
déclara tout à coup aycc [uric; chaque vaisseau prit son 
parti COnll11e il put; Ie l1íl\.ire esp:lgnol, :lprès s'être sou- 
lenu quelques hcures, s'abandonna au gré du vent, ct 
nous le vÎnles courir vent arrière sons la nlisaine : les deux 
vaisseaux françois nous quittèrcnt. Lc ]cndt'nlain 15, la 
tHer fut plus agilée que janlais. Quand notre navire se 
tl'ouvoit entre deux latHes, it nons sell1bloit êlrc d:lllS une 
vallée à perle de vue, entre deux nlont:lgnes d'eau qui 
nous caclloient même Ie haut des 111àts d.u Saint-Jea1l- 
Baptiste:1 autre vaisseau dont nOllS n'élioas éloigJJés que 
de trois pOllées de fusil. Le soil', pendant Ie sou per, une 
vague plus forte que les aut res ayant fait extrênl.eInent 
pencher J}otre vaisseau, Ies plats, les mets, tout fut ren- 
vcrsé; et bien que chacun tâchåt de s'accrochcr à tout cc 
qu'il rencontroit, il nous fallot cnfin tonlber ]es uns sur 
les autres. Un oiseau, de la grandeur ct clc ]a fornle d'une 
bécassine, fut porté sur notre bord l)ar]a violence tiu 
vent. Le J9, no us rencontrâmes Ies deux \'aisscaux fr:ln- 
çois
 dont )a tempête nons Wavoit séparés, elnous arrivâmes 
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ensclubJe Ie nlême jour à la Vera-Cruz. C'est là clue finit 
notre pl'clnière navigation de deux mille deux cents Jieues. 
La f7el'lt - Cruz est à 19 degrés et 10 minutes, et à sept 
heures de différence dn Inéridien de Paris) selon robser- 
vation et l'estin1e de nos pilotes. 
Je ne sais si on doit donncr Ie nonI de port à la rade de 
T/ era- Cruz. Les vaisseaux mouillent à l'ahri dn fort de 
Saint-Jean-Dulua : ce fort a été constrllit dans une pe- 
tite île, que Ia marée COU\-Te entièrement ]orsqu'elle est 
haute. Ce fut Ie velldredi-saint de l'année 1519 que );'er- 
nand Cortez débarqua près de Saint-Jean-Dulua, et c'est 
à l'occasion de ce saint jour Cju'il donna le nom de Vera- 
Cruz à la viIle qu'iL fonda cinq lieues plus au nOl'd que 
Ja petite île Dulua. On l'appelle à pl'ésent Fieja Fera- 
Cruz pour la distinguer de ccHc oÙ est maintenant Ie 
port qu'on nOlnme la 
7llevll TTera- Crllz. C'est Ie senl 
l)ort qui soit dans Ie golfe de 1\Iexique. Cette \'iJIe n'est 
que Ie tiers de Ja Ha vane; cUe n 'est cOllsidérahle que par 
le séjour qu'y font les vaisseaux marchands qui viellnent 
de Cadix, et qui s'en retournent chargés d'argent, de 
cacao, d'indigo et de cochenil1e. Nous en partîmes Ie 3 fé- 
vrier. N ous perdî.mes de vue ]a mer, pour continuer sur 
terre notre voyage. Comme la séchcresse étoit grande, 
nous prîmes un chemin qu'on a fait depuis quelques an- 
nées, et qui est beaucoup plus commol1e que l'ancien che- 
min, qu'on est obligé de suivre pendant la saison des 
pluies. A une gran de lieue de la J/era-Cruz, on voit à Ia 
droitc du chemin un petit viIJage n'ommé Buena - Fista,- 
trois lieues après on passe la rivièrc Xalnaca, qui entre 
dans la luef à 8 Iieues de la Vel'a- Cruz. I...a journée est 
ensuite de 10 Iicues, qu'on fait dans des terrcs incu1tes, 
quoique le terroir paroisse assez hon en plusieurs en- 
droits, ct, on arrive au village de Cotasta, situé auprès 
d'une rivière du même nom. Nous Inarchâmes Ie Ienùe- 
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main sur des collines qui ne sout point cnltivées. .Après 
cinq lieucs de chen1in, nous tronvâU1CS quelques cabanes 
d'!ndicns, et nous entràmes dans une plaine où est Ie 
village de Saint-Jean, à ,huit lieues de Cotasta. 
Le -5 février, nous nOllS trou\'funes ùans un pays plus 
, tempéré et plus agréable à la vue : nous passâmes ùans 
des vaBons fertiles, chargés d'arbl'es fruitiers et enSClnen.. 
cés de nlaïs ou blé d'Inde; on voyoit de toutes parts une 
infinité d'oiseaux de tonte espèce, et tout-à-fait dilIërens 
de ceux d'Europe. II y a surtout quantité de perruchcs 
bleues, plus petites qne des grives, -ct d'ullc couleur fort 
vive. Après deux lienes de chemin, on trouve Ie vilJage 
de Saint - Laurent. Ce sont dcs 1l0irs qui l'haLitent : ils 
descendent de plusieurs familIes des noirs d'Afrique , qui, 
 
s'ét
nt enfuÌs de la nlaison de leurs n1aÎtrcs, oLtinrent 
Jeur liberté, à condition qu'iIs peupleroient ce pays. A 
trois lieues au-delà de ce '7illage, nous nous arrêtâmes à 
la ville de Cordlla 
 où il y a plusieurs familIes espa- 
gnoles : les maisons y sont bâlies à l'européenne, et on 
pourroit la comparer à un de nos plus gros hourgs de 
France. Cette journée, qui est de lle!lf grandes licues, se 
termine en arrivant à la vine d'Orissava : eUe est un peu 
plus grande que CordLla. On se trouve alors au près de 
celte fameuse montagne d'Orissava que nOllS avions appr- 
çue de vingt - cil1q lieues en mer, et dont Ie sonlmel est 
toujours couvert de neiges, quoiqu'ellc soit sitnéc sons la 
zone torride. Ene est beaucoup plus haute que Ie pic de 
Ténériffe. Ce soil' - Jà deux marchands espagnols nous 
abordèrent fort civilement. L'un d'eux fit paroîtl
e bcau- 
coup de joie quand il apprit que nous étions J:'rançois : 
il nous relldit une visite parlicuIière, pour nous dire qu'il 
étoit l1é comme nous sujet du plus grand roi de l'univers, 
mais qu'il avoit été é]evé à Cadix dcpuis l'âgc de dix ails. 
Bien que sa langue matcrnelJe lui fût devenuc comn1e 
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Lr:H)gère, il DC laissa pas de nous faire comprendre qn'il 
avo;t Ie ereur aussi françois que ]a naissance. Le 6 fé- 
vrier, après deux Iieues de marche dans la plaine d'Oris- 
sava, qui éloit toute couvcrle d'orge qu'on alloit mois- 
sonner, nous gravÎlnes une DlonLagne, on plutõt une 
forêt de chênes fort touffus : nous descendìmes ensuite 
dans nne va1Jée entourée de montagnes extrèmernent hau- 
tes. Au milieu de cette plaine, qui a hi en une lieue de 
diamètre, est situé Ie viHage de JJlaltrata, qui n'est habité 
que par des lndiens. Le soil', DOUS mîmes deux heures et 
demie à gagneI' nne Juontagne tonle converle de pins de 
deux cspèces; et nous finÎlnes celte journée, qui fut de dix 
]ieuc:;, en traversant nne plaine de sable, où I'on trouve 
beancoup de paln1Îers sauvages, de la n1ême espèce que 
ceux qui croisscnt dans les sables de Pondichéry. 
Le 7, nons découvrÎnles Ie l\lexique, un des plus fer- 
"'" 
tiles pays de l' Alnérique : je ne crois pas qu'il y ait sous 
]e cicl un clirnat plus doux et plus tClnpéré; tous les fruits 
de l'Europe (-'t de l'Anlérique y croissenL; et s'iI y a peu 
de "ignes et d'olivicl's, il faut l'attribuer à l'indolence de 
5es habi tans, on aux sages lois de la monarchie espagnole, 
dOllt lë df>sscin cst de conserver ce nouveau monde dàns 
]a dépendance de l'Espagne. On y voit de très-helles 
plaines rcmplies de villages, dont les maisons sont hâties 
de hriques cuiles au soleil. On sèmc tous les ans du hlé 
dans ces tcrres, qui sont arrosées par des canaux prati- 
qués exprès, ou bien par l'eau qui descend des collines 
voisines, où il se trouve beaucoup de sources. Le 8, 
nous arrivâmes à la Pucbla de [os Angeles, viIle la plus 
considérahle de ce royaume après ]a capitale : cUe est à 
peu près de la grandeur d'Or1éctlls; les rues en sont fort 
droitcs, et les maisons assez bdles; cUe est partagée en 
quatre l)aroisses; on Y conlpte neuf monastères de reli- 
gieuses, et un plus grand nombre de comnnlnaulés. 
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d'hommes; l(1s égliscs y sont magnifiques, et principaTc- 
ment ]a cathédrale. En soriant de Ia Puebla de los Ange- 
les, on marche pendant hnit lieues dans une très - helle 
plaine fort peuplée ct très - fertile. A une licuc à la droi le 
du chemin est Ie bourg de Cholala, où Penland Cortez 
pensa périr par la trahison des hahitans. A quatre lieues 
sur la gauche est. la villc et ]a répub]ique de _Tlascaln, 
qui fut d'un grand secours au même Cortez pour S'CJll- 
l)arcr de la vine de 
Iexico. Là on voit trois montagnes 
couvertes de neiges. Dne de ces lTIOntagnes est un volcan , 
qui, pendant neuf ans, avoit discontinl1é de jeteI' d
 la 
fnu1ée; nlais iI avoi t recommcncé depu1s trois nlois, et ]a 
funlée qu'il poussoit en rail' étoit si épaisse, quJon l'aper- 
ccvoit mêmc de la viIle de jJ/exico. Le lcndenlain nous 
entrâmcs dans une forêt de pins, où }'on trouve quantité 
de faisans, de (
oqs d'Inde et toute sorte de gihier. Dès 
que 11011S commençâmes à (lescclldre, nous découvrînlcs 
Ie lac du l\lexique, et, Ie troisiènle jour depuis notre 
départ de la Puebla de 10s Angeles, nous arrivâlne
 sur 
Ie midi à ]a vine de 1Jlexico, é]oignée de vingt-deux li
ues- 
de la Puebla, et de quatrc-vingts de la rera- Cruz. 
Cette famcuse "iBe de 
Jexico, la plus belle et la plus 
considérahlc du Nouv
au -l\londc, est située dans une 
grande plaine, environnée d'un cercle de montagnes ùe 
plus de quarante lieues. Dans la 
1ison des pluies, qui 
conlmencent vcrs Ie mois de tHai, on ne peut y entrer 
que par trois chaus
ées, dont ]a plus petite a une grandc 
demi-lieue de longueur: ]es deux autres sont d'une Iieue 
(:>t d'une lieue et denlÏe. l\fais dans les temps de sécheresse, 
Ie lac au milieu duquel ]a vi]]e est située diminue con- 
sidérablcment. I.Jf's EspagnoJs se sont efforcés de faire 
écoulcr les caux à travPfS les nlontagncs qui environnent 
ceUe grande r]aine; nlajs, après hien des frais et dt's 
travaux imlncnses, j]s n'ont réussi qu'CJ1 p
rtie daus 
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l'cxécution de lcu'r projet : néanmoins ils ont remédié par 
là aux grandes inondations dont Ia vilJe étoit souvent 
nlen:tcée. J...a vine de lJlcxico est bàtie fort régulièrement. 
EJJe est tl'aversée de quelques canaux, lesquels se rem- 
plissent des caux qui viennent du lac; on pourroit creu- 
ser dans toutes les rues. EIIe est beaucoup plus grande 
que III Pilcbla. QucIcluCS Espagnols y, cOlnptent deux . 
cent mine âmes; mais si l'OB veut examiner les choses 
sans préjugé, on n'y en trou'"cra pas plus de soixante 
miHe. II y a dix mille blallcs dans ftJ exico : Ie res.te des 
habitans est composé d']lldiens, de nOlI'S d'Afriquc, de 
Tllult1lres, de lItélis et d'autres peuples qui descendent du 
mélange de ces diverses nations entre elles et a vcc les 
Européens 
 ce qui a formé des hOlnlnes de couleur si 
différente depuis Ie blanc jusqu'au noir, qne parlni cent 
visages, à peine cn trouve-t - on deux qui soient de la 
lllènle couleur. Les 111aisons y 50nt belles, elles églises 
magnifiques. II y a un grand nornbrc de communautés 
religieuses, On y voit rouler beaucoup plus de carrosses 
qu'cn aucune vine de France, si rOll en exceptc Paris. 
Le clinlat y est charmant : on peut être toute l'année ha- 
bilJé de drap d'Espagne, quoiqu'on soit environ à 20 de- 
gl'és de latitude nord. Dans Ie fort de l'éLé, on n'a qu'à se 
. 
tenir à l'ombre pour se garantir de l'inconlnlodité que 
cause la chaleur. C'est ce qui do,nna lieu à la réponse que 
lit autrefois à Charles-Quint un Espagnol nouvellement ar- 
rivé dul\lexique. Ce prince Iui ayant delnandé conlbien de 
temps îI y avoit au l\lexique entre l'été et l'hiver : (( Au- 
tant de telnps, sire, lui l'épondit-il, qu'il en faut pour 
passer du soleil à l'olnbre. )) Lcs pluies, qui COlnmencen t 
au nlois de Inai et qui l1C fÌnissent qu'après l'été, con- 
trihuent beaucoup à modérer les grandes chaleurs. Enfin, 
si ron considère la quantité d'argcllt qu'on apportc cha- 
(lue jour des uzilles dans cette ville, Ja magnificcnce des 
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églises et des autl'es édifices, Ie grand llombre de carrosses 
qui roulent continucllcment dans les rues, et les richesses 
immenses de plusieurs Espaguols, on se formera ridée 
d'une des prenlièl'es et des plus riches villes du monde. 
 
l\lais, d'un autre côté , quand on voit que les Indiens , qui 
font la plus grande partie dll peuple, sont mal VêLUS, 
qu'ils \'ont sans linge et llu-pieds, on a de la peine à se 
persuader que cetLe ville soit effectivelnent si opulente. 
Le I I mars, nous comnlel1çâmes un nouveau voyage 
pour nous rendre à la nzer du Sud. En prenant la route 
d'Acaplllco, on :f:1it d'abord quatre lieues dans une plaine 
Lien cultivée; après quoi on montc pendant une heure 
sur une montagne que les Espagnols appellent la Sllbida 
del Arenal:! à cause des saLles qu'on y trouve : on passe 
daus une forêt de pins qui dure cinq licues, et on des- 
(;cnd pendant trois lieues pour se rendrc à CornaJJacca, 
l)etit hourg situé tlans un terl'oir fertile, et dont Ie di- 
mat est beaucoup plus ardent que celui des environs du 
l\lexiquc. Le pays qu'on rencontre après ce bourg est 
rempli de villages d'!ndiens, et con pé de ri vières et de 
ruisseaux qu'on passe à gué dans des temps de sécheresse. 
On ne trouve que de petites plaines, des collines, des 
vallons jusqu'à la Subida del PassarÙo) qu'on descend 
par un fort mauvais chemin qui est de plus d'une lieue. 
Demi -lieue après, on s'arrête à Pueblo-Nuevo, village 
d'!ndiens situé sur les bords d'un lac qui a une lieue de 
longueur et trois quarts de lieue de largeur. Ce viIJage 
est éloigné de vingt-une lieues de Cor/lavacca. Nous n'en 
parlÎmes qu'à quatre heures du soil', pour é\'iter la grande 
chaleur, et, après six lieues de Dlarche, nous nous arrê- 
lâmes à un autre village nommé Palula. Le lendemain, 
nous fîmes encore six lieues entre des colIines chargées de 
ccs arhrissca ux que les Espagnols Homment orf)"al1111n, ct 
que les François nonJment cierges épineu.r. Ou dil'oit) 
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à les voir de loin, que c'est une infinité de flambeaux de 
cire verte. l\-ous passâmes la rivière de las Balsas, de ]a 
même manière qu'on Ia passoit avant ]a conquête du 
l'tlexique: un carré de foiLles roseaux d'environ dix pieds, 
so us Iequel on attache des calehasses, sp.rl de bateau: 
on vous fait asseoie sur la sene d'une D1nle, ou sur un 
ballot, qu'on place au milieu de cette machine, afin que 
Ie poids l'empêcbe de tourner. Un lndien, tenant un des 
angles d'une lllain, et nageant de l'autre, vous conduit à 
l'autre bord de Ja rivière. C'est du 110ln de balsas que 
les Espagnols dOJ1ncnt à cetle espèce de radeau, <]ue la 
rivière a pris son nom : ils de\- roiel1t plutôt l'appelt>r la 
riviè,.e des 111osquÏtes; car on cst conllne environné d'une 
nuée de ces insectes, qui ne sont pas plus gros que nos 
pIns petits moucherons, et dont les piqÙres Iaissent des 
marques qui dtll'ent souvent un Jnois entier. C'est pour 
é\'iter leur persécution qu'on prend le ten1ps de la nnit 
ponr faire les neuf lieues de chemin qu'il y a jusqu'au 
,"illage de S0111pallgo. 
'fout ce pays cst désert : on n'y trouve qu'une- miséral}]e 
ca)Janc qu'on a hàtie sur Ie che1l1in pour ]a cOffilnodilé 
des voyageurs; mais comlne cUe étoit inhabitée, nons ne 
jugC'ânlcs pas it propos d'y entrer, dans Ia crainte d'y être 
mordus ùcs scrpens ou des scorpions : nous ailnânlCS 
mieux prenùre notre repos sur la terre, pendant les 
deux on Lrois heures que nous avions à ùonner au som- 
meil. Les mauvaises hôtelleries où on loge dans tout Ie 
I\Iexique, nous avoiel1t accoutnrnés à nous passer de lit, 
et de toutes les auLres douceurs qu'on a dans les voyages 
de France. 
Deux lieues apl'ès Sompallgo, on passe dans un bourg 
de Cfuatre cents fanlilles, dont plusieurs sont espagnoles; 
il se llomme Cilpacingo. Ce hourg est situé dans une 
p]aiue de ùeux licucs de longueur, assez fertile, et cu- 
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,'ironnée de eoUines. ElIe est terminée par un gros vil- 
lage d'!ndiens. A une lieue au - delà, on passe par un 
autre viI1flge, après lequel on fait huit Iieues sur des 
luontagnes fort escarpées, ct toutes semées de rochel's. II 
faut continuel1clnent n10nter et descendre. Deux chevaux 
ne sauroiellt passer de front dans certains cndroits, où 
]e chen1in est creusé entre deux rochers. NOlls couch:ì.n1es 
dans un l)clit ,-illage qu'on nomme los dos Canzl1l0s. Le 
]endemaill, qui étoit dimanche, nous y dìn1es la saintc 
messe : ces hons lndiens VillI'ent J'cntendre; ils n'avoient 
pas en cc bonheur depuis nn Inois'l parcc que 18ur cnré 
demeuroit à douzc ]ieucs de leur vi1Jage, et a\'oit à visiter 
J)lusieurs hamcaux fort écarlé
. Pour nons remercier, 
ils nous apportèrcllt que]qu:::ô oranges et des gui rlandes 
de fleurs. Depuis los dos CanlÏlloJ jusqu'à Acapulco, on 
fai t vingt - u He lieues 
ans trou.....er aucun viJlagc : on a 
hàli, de trois en trois ìieues 
 .de méchantes cabanes qui 
servent d'hòtcllerics. 
A quatre lieues de Los dos Carninos, nous passâmes la 
rivière de Los Pqpaßllio,fj, c'2st-à-dire ùes Pcrroquets. 
C'est, après celie de las Balsas, la pI us cOllsiJérable qu'il 
y ait depuis 111exico jusqll'à ]a ll1cr. Nous monliuncs 
ensuile peniJant une heure et dClnie sur une n10ntagne 
fort escarpée, it Iaquelle on a donné, con1me à la rivìère, 
Ie nom de Papagaz'os, apparen1mcnt à cause des gros 
perroquets qu'on y voit. Ils 
Dllt de la grosseul' d'une poul,
 = 
ils ont Ie haut de la tète jaune, tout Ie rcste du corps cS,t 
vert: ils apprennent facilcmcnt à parler. Panni les dif- 
férentes sortes d'arbres qui croissent sur cctle rnontflgne, 
on y trouve celui dont on se scrt Cll Europe pour les 
teintnres, ct qu
on appdle bois de canlpêclze: il ne croît 
pas fort haut; les feuil1es en sont petir,cs, et ressclnb]ent 
,Hssez à cel1es du trèf1e. Lc dixièrne jour de notre voyage, 
'Æ\.û us 
rrivâmes à Acapulco. Ce bourg est à quatre-\,ingt- 
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Sf'pt Iienes de lJIe.x:lco, et à 16 degrés 45 Ininutes de la- 
titude nord, scion Ies observations des pilotes. Les nlar- 
chands dp JJJe.x-ico y ont des Inaisons où ils mettent Ies 
marchandises qu'on apporte de l\lauille. Tandis que Ie 
vais5pan des Philippines est dans Ie port, on y voit quan- 
tité de marchands; mais à peine est-if parli, que chacun 
se retire. Les hahitans, même les moins riches, vont 
passer l'été plus ayant dai11S les terres, pour éviter ]e 
ßlauvais air d'Acap111c
 pendant I(1s chaIenrs, qui y sont 
cxcessives. Le port cst hon ('t sûr, mais Ie château n'cst 
pas fort : 11 y a pou:'lant une belle arti]]erie de fonte. 
Les vaisseaux des Philippines y arrivent d'ordinaire Yl'I'S 
Ie mois de décembre ûu de j
ln ]{'r _ et ils en paI'tf'n t 
d('pnis Ie commen
eme:1t de mars jus<Ju'anx preD1iers 
.lours d'avril. S'ils parto
eat plus tard, ils ne trouveroient 
pas ]es brises assez iO:\E5 pour leurs pesans galions; et 
au-dd:\ des îIes Marianes, ils auroient il1faiJIiblement à 
(
ssuyer des vents d'oueE
 <:,ui conlmencent à ]a fin de 
juin, ('t qui Ipur sont entièrement conlraires. II arrive 
sou\-ent dps treIDhlcmpns de terrc it Acapulco: pendant 
Ie pen de séjour que nons y fifnes, nous en ressclllÎ1nes 
deux, mais ils ne furcnt pas violcns. 
Le 30 mars, n(\u
 mîrnes it la ,oiI(-> pour les Philippill
s. 
lAe vaisseau éroit de deux cent SOi'X.Llnte hOlnmes d'équipage 
de toutes Ies diHërentes nations du monde. Le plus grand 
nombre des matelots étoit àes Phili ppil1cs. Le due d'Albu- 
querque, vice - roi ùn l\';exique, avoit nommé Ie père 
B01lnel pour ?umônicr du vaisscan. La languc cspagnoi(! 
nous servit à cJltendre les confessions ct à instruirc tout 
J'équipage. 
-ous cûmcs d'ahord des vcnts foibles, ct des 
ca]n1cs qui durèrcut ppndant douze jours; ils ne cessèreul 
que quand nOns fûn1es à cent lieues de terre. On faiL Jé 
suù-ouest jusqu'à cc que I'on soit par les J 3 d('O'rés df' 
J . b 
atHudc nord. Alors OB a des brises très-fortcs jusqu'aux 
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îles l\Iarianes, Cctte J1a vigatioll est très - douce : on n 'a 
})oint à craindrc -de vents contraires, et Ie vent qui souille, 
étant toujours frais, tempère la chalcur. l\Iais autal1t 
]e yoyage est facile depuis Acapulco jusqu'à J\laniIJe, au- 
tant Ie retour de 1\1aniJIe à Acapulco est -il dégoûlant et 
dangereux. II faut s'élever jusqu'an-dclit de 30 degrés, et 
quelquefois jusqu'au 3!)me dpgré de latitude nord, pot.;r 
éviter les brises qui règuPllt toujours anprès des tropi- 
ques. COlnme c'est dans l'hiver que se fait cette dernière 
l1a,-igation, on a de rud
s tenlpêtes à cssuyer, sans pou- 
voir rclàcher dans Ia routé. Le navire qui nous pOl"ta aux 
Philippines avoit dpmeuré sept n10is dans cette travcr- 
sée. l/amiral rut obligé de rclàchcr à I'cIltrée des Phi- 
lippines, après avoir reçu un coup de mer qui lnit tout 
Ie navire sous I'e:tu. Vne partie de sps vivres fut gâtée, et 
sept hOn1l11eS furent ClllP01'tés dans la mer. II y cn cut 
deux qui fUI'cnt rejelés dans Ie vaisseau par un autre coup 
de mer. Nous ,Îm('s chaque jour des oiseaux, ce qui ne 
nous étoit pas arrivé dans la traversée des Canaries jus- 
qu'à Saint - Donlingue, quoiqu'elle soit beaucoup plus 
forte. 
Le 13 juin, nons mouil1àmes à rile de Gullall, Ia prin- 
cipale ùes lles flJarialles, apl'ès avoir fait en soixante- 
quinze jours deux mille cent soixante-quinze lieues qu'Oll 
conlpte depuis Acapulco. Celte He 
'élend du sud-ouest 
au nord-e
t, dcpuis 13 degrés et 5 minutes, jusqu'à 
13 degrés 35 minutes. Le lendcnlain feus Ie bonhcur 
de dire Ia n1CSSC dans Cf'tte terre arrosée du sang de pIu- 
sieurs de nos pères, qui ont b<tptisé tous ces intìdèJps. On 
les a ra
selnhlés dans Ies trois îles principales de Glllzan, 
de Sarpan ct de Sai"pan. Je saluai don Joseph de Qui- 
roga, sergent-n1ajor des îles, dout la vcrtu et Ie zèlc ont 
beaucoup contl'ibué à l'entièrc conversion de c
s ido- 
lâtres. Le mên1e zèle l'a porté à établir une bonne disci- 
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pline parmi les soldats. l]s vivent en comlnun; la prière 
se fait régulièremellt soir et matin, et ils participent 
SOt1\cnt aux sacrelnens de la pénitence et de l'eucharistie. 
Je trouvai parmi ces soldats un Fral1çois d'O]eron. Lc 
gouverneur nous envoya, selon la coutum
, des rafraÎ- 
chissemens. Je m'embarquai sur un 'canot du pays pour 
aller à terre et pour revenir à borel. Je n'ai point vu de 
bàtiment si l
ger, ni qui aille nlieux au plus près <.Ill 
vent: je les ai vus pincer Ie vent à deux quarts de rhunlbs; 
un vent arrière leur est moins favorable qu'un vent au 
plus près. 
Nous appareillàmes Ie r4, et Ie I er juilJet nous d
cou- 
vrìmes les Philippines, qui sont à trois cent trente - six 
lieues des iles l\Iarianes. Nous eûmes quelclues grains assez 
violens; mais, exceplé une fois qu'on se laissa surpren- 
<Ire, on se lint loujours sur ses gardes, pour amener les 
voiles à propos. Le Jétl'oit entre les îles Philippines jus- 
qu'à l\-Ianille a environ cent lieues de longueur. La na- 
vigation y est difficile, soit à cause des COt1rans rapides, 
soit parce (!u'il y a très-peu d'endroits où I'on puisse n10uil- 
ler. On a au nord la grande île de LllÇOll, où est la yjIle 
de lJIallille, ct au sud, plusieurs îlcs de différente gran- 
deur. Le J er juillet, nous entràlnes dans Ie détroil. Bien 
qu'un vent frais nous fit faire une lieue et dcmie par 
heure, nous eûmes beaucoup de peine à nous soutenir 
contre la marée, qui nons étoit contraire. l\Iais al1Ssilôt 
qu'elle nous fut devenue favorable, nous en profì tàmes 
dans Ie calme même. On mit la c11aloupe an devant du 
navire pour Ie faire gou verner; Cll cinq on six heures 
nous Hmes huit lieues sails aucun vent; nlais Cf:1UC ma- 
11æuvre pensa nous coûtcr cher; cal'le couran
 nons ayant 
pOl'tés au luilieu de plusieurs petites îles quc les Espagnols 
appellent los Naraujos, à cause ùes orangers dont cUes 
sonl cou \-erlCs, notre vergue de civadière toucha un 1'0- 
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cher fort cs('al'pé <.rune de ccs ìles; par honhel1r il y avoit 
assez de fond pour nc pas échouer, et Ie courant, llOUS 
a yant fai t pi ronetter, nous jt>ta an rnilieu de ('cUc l
spèce 
de port, où nous n10uiHàmcs pour attendre Ie vent, qui 
nons tira entin d'un si Inauvais pas. l\'"ous et11ployànlcs 
,(uinze jours à passer ce détl'oit, appréllcndant sans ccsse 
d'avoir un vent d'ouest, qui peut-ètre nous eût obligés à 
débouquer. Le 17 juiHet, nons arrivàmes à Cabite : c'est 
un port qui se trouve dans la baie de lJlallille, à trois 
llenes de cette ville. Deux jours après s'éleva un vent 
d'ouest qui dura donze jours. Ii y eut pendant dix - huil 
jours nne pluie continuelle, qui ne cessoit que par in- 
tervaIles, et pour pen de tenlps. Ces pluies recommencent 
ainsi à plusieurs reprises jusqu'au IDois de noveJnbre, et 
<{ueIquefois jusqu'en décembre; alors toutes les plaines 
sont inondécs; on se pronlène en canot dans les campa- 
gnes scnlées de riz, lesf{uelles de loin paroissent des prai- 
rics agréables. Ce sont ces pluies abondantes qui modè- 
rent la chaleur, et qui, étant causées pat" Ie vent d'ouest, 
rendent Ie clinlat de l\Ianillc 'fort Iltllnidc. L'acier Ie 
mieux poli se COllvre de ronille en nile nuit. Les forêts de 
ces îles sont pleines de ú/iffles SallJJages 
 de ceifs ct de 
sa/lgliers d'une espèce particulière. Les Espagnols y ont 
fait venir d'Alnérique des vachcs, des chevaux et des bre- 
his; mais ces animaux TIC peuvel1t y vivre, à cause de 
l'humidité et des inondatiol1s. II y a de la cire cn quan- 
tité ct du coton de différentes sorles. Le riz y est excel- 
lent; Ie froment {'roit en quelques enclroits; on y trouvc 
aussi de 1'ébèuc, du 1>ois de carnpêche, de l'illdigo, une 
, 
espèce de cannelle sauvage, des uoix muscadcs, des figuiers 
et des bananiers de plusieurs espèces, qui He sont poin ( 
en Amérique. Enfin, on y voit quantité d'arbres difTé- 
rens, et dOl1t .Le fruit est particulicr. 11 y a surtout un 
grand nOlnbre d'arbrcs pl'opres à la construction et it Ja 
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n1âture des vaisseaux. Les rivières sont pleines de caï- 
lnans, qui dévorent Ies animaux, et les honunes mênle. 
On en prit un auprès de nos terres qui avoit dévoré treize 
persol1lJes. II avoit dix-huit pieds de longueur, et la senIc 
màchoi
'e avoit cinq pieds. Ccs ìles sont entre Ie dix- 
neuvièlne et Ie cinqnièlne degré de latitude nord. 
Outre la graude He de LllÇ'Oll, les Esp
gno]s possèdent 
neuf îJes considéraLles, et plusieurs auLres petites ìJes, 
avec upe partie du 1Jlindanao. Le gouvernClnent est di- 
visé en '",iugt alcadies, dont il y en a dOllze dans Ja seule 
He de Luçon. L'archevêr;ue de 1J./ auiZle a trois évêqu('s 
suffragans : celui de Cagai'all, dans Ie nord de I'ìle de 
Luçon; celui de Ca17la rill ez 
 dans la parlie de rest de la 
mêmc He;' et celui de Cebu, dans une He du même nOtIl, 
dont dépendent les autres îles voisines. C'est dans rile de 
Cebu que lJIagellall fut tué. II 'y a dans ces quatre dio- 
cèses sept cenls parQisses et plus d'UlL nzillioll de chré- 
lÎens, heaucoup mieux instruits qu'on l1C rest COlnnlU- 
nénJent dans plusicurs pal'oisses de l'Europe. Ces paroisses 
sont desservies, la p]u part, par des a uguslins, par des l'e- 
ligieux de saint }-i'rauçois et par des jésuitcs, qui on t 
con \ f'l'li lOus ces pcn pIcs à la foi de J ésus - Cbrist, et qui 
Ips ont SOUlllis it la IYlonal'chic espagnole. 
On trouve encore dans les montagnes et dans les forêts 
un peuple barbare, noir, et d'une taille fort petite, flu'on 
attire peu à peu à la connoissance ùu vrai Dìeu. Outl'C 
]a langue de ccs noirs, qu'on croit être les anciens ha- 
bitans de ces îles, ceux qui sont converlis, dout Ie nonl- 
bre est bien plus grand, parlenllrois lallgues prÙlCliJa!es.- 
la tagale, celIe de la Pal1lpll/lga et celie de Bissazas. La 
tagalc, dont on se sert à l\IauilJe et aux pn virolls, pst la 
plus polic. Ces langues ont un grand rapport entre cJles ct 
avec la langue malaie, qu'on parle à Bornéo, Java, Su- 
matra, ('t dans la péninsule de l\Iala(lue; ce qui fait juger 
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que ce sont des JJJalais qui ont conquis ces î1cs, et qui 
ont obligé les anciens insulaires à se réfugier dans les 
Juontagnes. D'ailleurs, tout ce qui les distingue si fort 
des Européens, les rend tout-à-fait selnhlables aux l\lalais; 
ils ont Ie même tour de visa3e, Ie llez pelit, les yeux 
grands, et la couleur du corps d'un jaul1e olivdtre, conI- 
Inc les l\Ialais. Enfin, ils s'habiHent de la même façon, 
et bâtissent com me eux leurs cahanes de bamboux sur Ie 
bord des rivières. lIs ont Ie naturel fort doux, ct c'est en 
cela uniquement qu'ils diffèrent des l\lalais, dont Ie génic 
est cruel et féroce. Tous ces il1sulaires sont fort affec- 
tionnés aux Espagnols, et Jnettent volonticrs leurs en- 
fans à leur service, en quoi ils sont bien diITérens des 
Américains, qui n'ont pu s'accoutumer jusqu'ici à Ia do- 
mination de leurs conquérans. II est vrai que les Philip- 
pinois se sont soumis d'eux - mêlnes à l'É\' angile ct all 
gouverneInent espagnol, ]a forcc des armes ayant eu très.- 
peu de part à Ia conquète de ces îles. 
Bien que L}] age lla n les ait découvcrtes en 152 I , et 
que depuis ce temps-Ià on ait fait diverses tentativcs pour 
les conquérir, on ne s'y établit pourtant qu'en' [565. Ce 
fut don l\liguel Lopez de Legaspi, Biscayen, ({Hi fonda la 
"ille de Cebll. i}!allille ne fut fondée qu'en 157 I. Lors- 
que l\lagellan débarqua dans une île voisine de Cebll, Ull 
lndicn, envoyé pour examiner les Espagnols, s'étant 
caché derriêre des bamLoux, et les ayant "US de loin 
prendre Ièur repas, rapporta aux .principaux du pays 
que ces n01,lveaux venus éloient d'étranges homnlcs, qu'ils 
étoient Llanes, qu'ils avoienlle nez fort long, qu'ils cou- 
vroicnt d"habits Llallcs les tablcs sur lesquclles iIs servoient 
leurs mets, qu'ils mangeoient des l)ierres, et qu'ils ter- 
minoient leur repas en mangcant du feu. C'étoit ainsi 
qu'il s'étoit représenté Ie biscuit de Iller ct Ie taLac qui 
sc prend ell fumée. Un autre Indien, député de Ia petite 
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province de Pampallga, vers rUe de Luçon, pour enga- 
.gel' ses COlllpatriotes à se SOUlnettre à 1a domination es- 
pagnole, ,'oulant leur exprimer l'effet et Ie bruit du ca- 
nOIl: (( Ces gens-Ià, leur dit- il , ont des armes scnlblables 
à Ia foudre; elles vomissent avec la Hanlnle un boulet de 
fer fort pesant; ce boulet, étant une fois sorti avec impé- 
tuosité, ne cesse de voler de montagne en montagne, 
jusqu'à ce qu'il ait trouvé quelqu'un à qui il puisse porter 
le coup de la nlort. )) 
II y a dans les Philippines plus de sept mille CI1Î7Iois qui 
y sont veuus des provinces de Canton et de Fo-kie/l. lIs 
demeurent la plupart dans un faubourg de 
IanilIe, 
. qu'on appelle Ie Pariall. Les Espagnols sont environ qua- 
trc mille; iI y a beaucoup plus de rnétis, nés d'Euro- 
péens, d'!ndiens et de Chinois. La ville de lJI allille, ca- 
pitale de toules les iles, cst sur une grande baie de l'lle de 
LllÇOll; cUe est fortifiée de dix bastions, avec une petite 
citadelle qu'on Homme Santiago. Ene a au nord nile ri- 
vière, et Ia mer à J'ouest; eUe est elltourée de plusieurs 
gros faubourgs d'!ndiens, où l'on assure qu'il y a cin- 
quante mille âUles. En remontant jusqu'à quatre lieues 
la rivière, on trouve nne si grande quantité de hameaux 

t de villages sur ses bords et sur les divers canaux qu'elle 
forme ou qui vieunent s'y re!1dre après avoir arrosé cette 
belle pIaine, qu'on 
'imagineroit presque que cel amas de 
maisons, répandues dans ce vaste espacc, ne fait qu'une 
seule ville. II y a dans l\lanille quatorze églises très- 
propl'es, dont plusieurs seroient admirées dans les pre- 
mières villes de France. Les églises des villages sont bien 
ornées, et Ie service divin s'y fait avec beaucoup de ma- 
jesté. II n'y a point de paroisse à la campagne qui n':tÏt 
au nloins huit ou dix musiciens; Ie roi d'Espagne les 
exempte du tribut que les lndiens sont tenus de payer. 
On ne peut dire jusqu'où va la libéralité des rois catholi- 
8. 15 
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ljllCS, quand il s'agit d'établir l'cmpire de Jésus-Chl'ist 
Jans ]es lieux de leur domination; Ie zèle ùont iIs sont 
animés pour Ie progrès de _ la religion chrétienne, leur 
inspire toutes sortes de moyens de faire adorer Ie vrai 
Dieu à leurs nouveaux sujets. On envoie chaque année du 
l\Iexique cent mine écus, dont soixante -dix Inille sont 
des tinés à l'entretien d
s autels et des nlissiollllaires. Les 
autres sommes qu'on fournit pour une si sainte æuvre 
sont encore plus considérables. l\lais aussi, queUe conso- 
lation pour ces pieux Illonarques de ,'oil', par leurs soins, 
l'idolàtrie détruite dans ces vastes contrées, où il n'y a 
pas deux cents ans qu"on sacrifioit au démon un uomhre 
infini de victinles hU
1aincs! 
Après avoir demeuré sept mois dans ces îles, qui sont 
le plus beau pays, Ie mieux boisé et Ie plus agréahle à la 
vue quP j'aie encore trouvé, nous nous eJnbarquåmes sur 
un bâljrnent espagnol qui alloit à l1Jalaqlle, dans l'espé- 
rance d'y trouyer quelque vaisseau qui fit "oilp. vel'S la côte 
de L"'oromalldcl. Ce fut Ie 17 février 1709 que nous appa- 
reillànles à l'entrée de Ia baie de l\Ianille, et Ie lundi I I 
de nlars nous JTIouillâmes dans la rade de Ala/aque. Nous 
prîmes, dans cette trav
rsée, plusicurs de ces oiseaux 
qu'on nomme fOlls; on les appelle ainsi apparemment à 
cause de la facilité avec laquelle jIs se laissent prendre. lIs 
viennent se poser sur les mâts au milieu de l'équipage, et 
quelquefois Jnêlne sur les bras des Inate]ots, et on les 
prend sans qu'ils pen sent à s'envoler que lorsqu'ils se 
sentent pris. Je n'avois point vu encore la JTIer aussi tran- 
quille qu'e]]e Ie fut pendant tout ce trajet. Un canot auroit 
pu faire avec nous ces quatre cent 
oixante-quinze lieues 
sur une mer qui est terrible lorsque les vents d'ouest 
souffient. II ne nous faUoit plus qu'un mois pour nous 
rendre à Pondichéry, si DOUS fussÌons arrivés quelques 
jours plus lòt, avant que les vaisseaux portugais ou armé- 
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niens partissent pour la côte de Coromandel; mais nous 
fûmes oLIigés de nous mettre sur un llavire 71Ulure 
 ce 
qui fut pour nons une source de travaux et de disgrâces. 
Pel'meltez-moi, mon révérend père, de vons décrire un 
peu plus au long celte dernière traverséc : jusqu'ici je ne 
vous ai r
pporté que des événemens assez ordinaires à ceux 
qui voyagenl aux extrémités du monde; ce que j'ai encore 
à VOllS dire vous fera connoître de queUe manière Dieu 
éprouve queIquefois les missionnaires, avant que de les 
employer (à son service. Le navire étoit petit et n'avoit 
qu'un pont. II étoit si plein de Inarchandises, que Ie ca- 
l}itaine ffiême couehoit souvent à rail', ainsi que Ie reste 
de l'équipage. Représentez-vous deux missionnaires et un 
})rêtre portugais avec deux valets noirs chrétiens qui Ie 
servoient, au milieu de cent l\lanres ou genli]s tout noirs, 
qui nous regardoient avec plus d'horreur que les gens les 
plus polis n'cn ont d'ordinaire en Europe de vivre avec 
des nègres. Cependant, quand ils enrent embarqué leur 
chaloupe, ils nous y Iogèrent comme dans un des en- 
droits les plus cOll)modes. Dne natte de jone nous défen- 
doit des ardeurs du soleil dans ce clin1at brûlant; encore 
fa]Joit-ill'ôter lorsque Ie vent n'avoit pas assez de force 
pour enfler et pour soutenir la voile. Nous eûmes plusieurs 
jours de calnle, et Ie soleil à plonlh sur Ia tête. Nous 
essuyâmes aussi des grains violens qui paroissoient des 
tempêtes à ceux qui n'ont point vu encore Ia mer dans 
sa fureur. La pluie qui les accompagnoit nous incommo- 
doÏt fort dans notre chaloupe, et iI nous falloit Iutter sans 
cesse avec Ie vent qui nous arrachoit des mains la natte 
qui nous couvroit. Après un mois d'une ennuyeuse et 
pénihle navigation, nous découvrîmes Achel1l
 qui l1'est 
qu'à cent cinquante lieues de l\lalaque. Nos pilotes étoient 
si habiles, qu'ils crurent que nous étions aux îles de Ni- 
cobar, qui sont d
ux degrés plus nord; et ils étoient si 
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})rudens que, quoique nous fussiol1S sur Ie point de p1an- 
qncr d'eau el de vivres, iIs vonloient nons exposer à unu 
travcrsée ùe trois cents lieues sans faire ùe nouv('étUX ra- 
fraÎchissemens. Les marchands et les passagers contraigni- 
rent Ie capitaine à nlouiller devant un village, à trois ]ieues 
d'Achem : on ne fit qu'une chaloupée d'eau, ct on prit 
quelques provisions. Le 15, nous a ppareiIIàmes, et nous 
nous vÎInes obligésde mouiller Ie soirmêlllcdevant Achen1, 
parce que Ie vent nous manqua et que la marée nous de- 
vint contraire. La verdure et les helJes forèts d' Achem et 
de l\lalaca ne surprennent point les yeux d'un yoyageur 
qui a vu lesPhilippines. La nuit on mit à la voile, el on nc 
pcrdit la terre de vue que Ie 18. Les calmes ordinaires en 
cetle saison causèrent beaucoup d'inquiétnde à nos pilotes 
ignorans; ils eurent recours à mil1e superstitions pour 
obtenir Ull vent favorable: tantôt c'étoit un pptit navire 
chargé de riz qu'on jeloit à la mer, au milieu des accla- 
mations de l'équipage; tantôt c'étoit une cassoleue de 
parfuills qu'on nlettoit aux an1ures; d'autres fois Ie songe 
qu'avoit eu un matelot ou un esclave les portoit à jcter 
de l'eau sur les mâts , à laver Ie navire, on à faire courir 
sur Ie pont une figure de cheval. Enfin, iJs se recomman- 
doicnt à nos prières, et nous leur répondions qu'iIs de- 
voient rcnoncer à leurs cérénlonies superstitieuses, pour 
ne s'adresser qu'à Dieu senl. Cependant on ne nons donnoit 
plus qu'un verre d'eau par jour, ct on voyoit Ia fin d.u peu de 
vivl'es que nons avions achetés à Achem. La disette d'eau 
fut si grande Ie 4 mai , que nous fûmes contraints de faire 
rôtÌr un peu de riz dans un pot de terre, et de Ie manger 
ainsi. Dans cette extrémité, nous nous adrcssâmcs au 
Seigneur avec toute la ferveur dont nous étions ca rabIes: 
notre prière fut écoutée; cette nuit-Ià même il s'éleva un 
bon vent, et il tomba de la pluie. On la recueillit daus des 
naUes et dans des voiles, et eUe fut si bien ménagée, que 
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nous ne huvions qu'autant qu'il faUoit pour ne pas mourir. 
Nous nons estirnions heureux d'avoir une cuillerée d'eau 
pour modérer les ardeurs du solei! qui nous hrûIoit. Le 
6 mai , un grain violent no us fit courir vent arrière sous une 
seule voile: Ie feu Saint-Elnze parut au bâton d'enseigne 
et sur Ia hune du grand rnât. Le 9, jour de l'Ascension , 
nos deux mâts de hune se rompirent dans un gros roulis. 
Le 10, l'enu nous manqua absolument : nous priâmes Ie 
Seigneur avec la 111ême confiance. ef ilnous exauça avec 
1a Inême miséricorde; il l)lut pendant la nuit, et on 
amassa de l'eau pour toute ]a semaine suivante. Le feu 
Saint-Elme parut encore sur les haubans. Nonobstant Ia 
situation ma]heureuse où nons nous trouvions, nous ne 
pûm.es nous empêcher de rire, Iorsque Ie prêtre portugais 
nons exp]iqua les injures que les matelots vomissoient 
contrc ce prétendu démol1; car c'est l'idée qu'ils se for- 
moient du feu Saint-Elme. (( Que viens-tu faire en notre 
bord? disoit run d'eux : nos marchandises ne sont point à 
toi; eUes n'ont point été vo]ées; eUes nous appartiennent, 
nous les avons Lien payées. -Cherche, lui disoit un autre, 
cherche Ies corsaires et les forbans, qui out piIlé tout ce 
qu'ils ont dans leur vaisseau; tourmellte-]es, fais-Ies pé- 
rir, Inais Jaisse les marchands en paix. - '7 a-t'en, s'écrioit 
un autre, va corriger tes parens: tOll père cst un voleur; 
ta mère, tes sæurs sc sont décriécs par leur mauvaise con- 
duite; tes fl'ères ont mérité la n10rt pour leurs crimes. >> 
Puis ils s'armoient de hâtons, couroient sur ]e pont, grim- 
})oicnt sur ]es hauhans, ct poussoient de grands cris, sans 
oser pourtant approcheI' du prétendu démon. Enfìn.. 
lorsquc Ie feu Saint-Ehne eut disparu, ils se félicitèrellt 
les u ns Ies aulres, com me d'une grande vicroire qu'ils 
venoicnt de rClnportcr. 
Le 19, jour de la Pentecôtc, nous nous trouvàmes dans 
unc enlière disettc d'cau: no1.1S eûmes reCOUI'5, :;clon notr
 



23u 


LETTRES tDIFIA
TES 


coutulne, à la divine Providence, et deux heures après 
il tomba une pluie si abondante, qu'en ménageant l'eau 
comme on faisoit, on en eut pour plus de trois semaines. 
Le 24, un vent d'onest s'étant Ievé, on mit d'abord à la 
_cape pour ne point nous éloigncr de tcrre. Au commcn- 
cen1ent de la nuit Ie vent augmcnta, pt un coup de mer, 
prenant le vaisseau en travers, reJuplÎt d'eau une partie 
'de Ia chaloupe oÙ nous étions Iogés. II f:'lIluL Incessa(nn1ent 
faire vent arrière pour ne point être coulé à fond par les 
ondes hautes {111i auroien t bientôt rempli et subnlergé 
))otre v;:isseau. li 3US nous abandonnâmes à la Provi- 
Jence, qui nOllS avoil sauvés tant de fois des portes de 
Ia rn'Ort. Nonobstant ]'abstinence rigoureuse que nous 
ltvions faite i il ne nous restoit de vivres qne pour peu 
de jours, et cependant il nons falloit repasser ces trois 
cents lieues de traversée qui nous avoient déjà coûté tant 
de peines et de fatigues. 1\1ais ce n'étoit pas là ce qui 1011- 
choit. Ie plus nos matelots; ils ne pensoient qu'au 
nger 
pl'ésent: Ia mer étoit fort grosse; les lames élevées, courtes 
et bl'isantes, nous poursuivoiellt et nous Inenaçoient à 
cbaque instant de la mort: une seule eût suffi pour nous 
engloutir. II falloi t 
tre extrêmement attentif à gouvcrncr, 
afin que Ie navire ne les reçût point par son travers, Cette 
lluit-là, le lendemain 25 et ]a nnit 5uivantc, l'air reten- 
tissoit sans cesse des cris lalnenlables des fl1quirs, tandis 
que nous étions tranquillcs et disposés à tout ce qu'il plai- 
roit à Dieu d'ordonner de notre sort. Nons éprouvànles 
alors combien la confiance en Dieu, que Ie christiéluisme 
inspire, est diíft
rente de la fausse sécurité du mahon1é- 
tlsnlc. Le 26, la mer s'apaisa, ct Ie vpnt nons devenant 
favorable pour retònrner du côté d'Achelll, nous fîmes en 

ept jonrs ceUe longue traversép. Le 3, nous pass
mes 
entre les î1es de Nicobar, qui sent à 7 degrés de latitude 
&ill nord d'AchcIT1, cl cc jour -là Ie riz manqua tout-à-fait 
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dans Ie vaisseau. On donna à ccs insulaircs de la toile et 
(Ju tabac, ct i1s nons donnèrent en échange des cocos et des 
ignames : ce sont des racines fort insipides. 
Le 5 juin, on mouilla près des îles de Pulopillant et 
de Lancari, qui ne sont pas éloignées de la terre ferme. Le 
calme vint, et nous fûmes réduits à un coco par jour 
pour deux personnes. II fanut mettre la chaloupe en 
mer pour aIleI' quérir des provisions. Ainsi, pendant neuf 
jours que dura Ie caln1e, nons n'eûlues plus de quoi nons 
garantir des ardeurs brûlantes du solei! : les l\Iaures 
mêmes nous portoient compassion, sachant bien qu'étant 
l)és dans des pays froids, nous devious soutrrir beaucoup 
plus qu'eux. (( Pourquoi, nous disoient -ils, vous appli- 
quez-vous si COl1stamment à la prière? Ne souffrez-vous 
pas assez de la faim et de la chaleur? Laissez là vos livres; 
"OU5 direz toutes ccs prières quand vous vous serez repo- 
sés quelque temps à terre. )) La chaloupe, qu'on avoit en- 
voyée chercher des vivres, revint ia uuit du 14 au 15. Lc 
peu de provisions qu 'eUe apporta rendit la vie et les forces 
à l'équipage. Nous admirâmes Ia honté du Seigneur, qui 
nous procuroi t ce soulagement, 10rsque nons n'a vions 
plus qu'un coco et un verrc d'eau. Le 16, nons cntrâm
s 
dans la rivière de Parlis du petit royaume de Queda. 
C'cst, dit-on, Ja même rivière où se donna cettc bataille 
lniraculeuse des Portugais contre les Achemois, qui fut 
prédite par saint François Xavier aux habitans de l\Ialaca. 
Le père Bonnet partit dans un canot pour nous préparcr 
une maison à Queda. Comme Ie navire ne pouvoit remon- 
ter la rivière qu'avec Ics marécs, ce père vint nOllS pren- 
dre en parau (c'est nne sorte de bat
au fait d'un seul tronc 
d'arbre creusé, qui sc terrnine en pointe par les ùeux 
])Ont5). 
ous arrivânlcs Ie 19 juin à Ia villc, (,ù un ll1ar- 
chand mahonlétan de Suratc nons avoit fait trou'\'cr nnp 
maison. Lc royazune de Queda est tributairc du roi de 
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Siam. La vine a sept à huit mille habitans, et tout Ie 
royaume environ vingt mille. L'entrée de la rivièrc est à 
6 degrés 10 lninutes de latitude nord. On voit au nord- 
est de l'entrée, it deux ou trois lieues dans les terres, la 
montagne de l'Éléphant. Ellc {
st ainsi appelée parce que 
de loin cUe a la figure de eel anima]. II n'y a que des vais- 
seaux Inédiocres qui puissent passer Ia barre, sur laquel1e 
il n'y ayoit que deux brasses et demie de haute Iner. Dans 
]a rivière, jusque auprès de Qlleda, on trouve quatrc brasses 
d'cau de haute mer. Les habitans sont Malais: ils sui vent 
tous la seete mahométane des Turcs et des l\fogols. Lt'urs 
]naisons sont bâties de hamboux et élevées SUi"' des piliers 
it qualre ou cinq pieds de terre, à cause de rhumidité. Le 
roi ('t quelques - uns des plus riches ont des maisons de 
})lanehes : leurs vêtemens sont semblables à ecux des 1\1a- 
]ais de l\Ialaca, de Jor et de Sumatra. 1]5 ont presque tous 
les cheveux longs; une pièee de toile ou de soie leur en- 
toure la tête, sans la couvrir entièrement. lIs portent tou- 
jours sur eux leur c.ri,. c'est un poignard fort tranchant , 
long de quinze à dix-huit pouees, et large de deux ponces : 
plusieurs sont faits en figure d'onde, et ont des poignées 
d'or. 115 ont aussi des zagaies ct quelques Dlousquets. 
I..eurs houc1iers sont ronds et fort Iégers; jIs ont deux 
pieds ct quelques pOllces de diamètre; ils sont à l'épreuve 
du sabre et du pistolet. II y a dans le pays plusieurs fa- 
milIes venu
s de la côtc de Coromanòcl : il est aisé de les 
distinguer, parce qu'ils sont plus noirs et plus tirnides que 
les l\IaIais. On y trouve aussi quelques Chinois qui y sont 
venus de Siam par terre. Ce royall171e n'est pas peupl.é : il 
pst plein de grandes forêts, où ron voil quantité de hufllr's 
sauvagcs, d'éléphans, de cerfs et de tigres. On y prend 
les éJéphans comlne dans Ie royaume de Sian1, et c'esl un 
des principaux revcnus du roi. Le plus grand (IUC j'y ai 
vu avoit six coudées et demic de hauteur. Les plaincs sont 
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coupées de plusieurs canaux qui les rendent fertiles f'n 
différentes espèc
s de riz. Outre les fruits ordinaires qui 
viennent dans les lndes, la terre y produit d'eIle-même 
plusieurs fruits exceIJens inconnus aux autres parties du 
monde, parmi lesquels Ie mangoustan et Ie durion sont 
les plus estin1és nlême des Europécns. Le roi ne lève au- 
CUD trihut sur ses sujets ; il a des mines d'un étain qui est 
aussi blanc que celui d'Angleterre, mais qui n'en a pas la 
solidité; il en fait fabriquer des pièces d
 monnoie qui 
pèsent une livre, et qui ne valent que sept S011S. II fait 
battre aussi de petites pièces d'or rondes de bas aIoi, d'llne 
]igne et demie de diamètre, sur Iesquelle
 sont gravées des 
lettres arabes; on en donne cinq pour un écu d'Espagne. 
Vne petite monnoie de cuivre, qui ne vant qu'un de lIOS 
deniers, a cours parmi Ie peupIe. Les vivres y sont fort 
bons et à vil prix. Les marchands de Surate viennent y 
charger de l'étain qu'on appelle Ie calill aux lndes ; ccux 
de Ia côte de CoromandeI y po.rten t des toiles de coton , 
et jIs en rapportellt du calin, de 1'01' en poudre et des 
éIéphans. 
Quand nous arrivâmcs à Queda, nous apprîmes que 
depuis environ deux aDS, un François, Dommé lJIartill , 
y avoit soufi'ert la mort pour la religion catholique. Il éloit 
pilote d'un petit bâtiment sorti de BcngaIe, dont Ie capi- 
taine éloil anglois. Après avoir passé à Achem et à Batavia, 
il tua son capitaine, ct s'empara de toules les marchandises 
du vaisseau. Dans l'appréhension que son crime nc fût dé- 
couvert, il pensa à se délivrcr de ceux dont il avoit plus de 
raison de se défier; dans ce dessein il abandonna dans 
une île déserte, sur la côte de Java, cinq I11atelots cllré- 
liens, qu'iI y a voi t en \'oyés sous Ie prélexte d'y faire de 
reau; mais peu après, ayant élé ohligé de relàchcr :ì 
Queda 
 un esc1ave du capilaine tué raccusa auprès du 
roi, clui COllusc!ua Ie LÙtilueut, ct cOlldanllla Ie coupaLlc 
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à la mort. Comme on Ie conduisoit au lieu du supplice " 
on vint de Ia part du prince lui offrir la vie et mille écus, 
s'il vouloit embrasser Ie mahomélisnlc; il aima mieux 
nlourir que de renoncer sa foi. II expira Ie crucifix à Ia 
main, en prononçant ces paroles de l'oraison dominicale : 
r otre non" soit sallctifié. Nous avons su ces particularités 
d'un Portugais, de quelques métis portugais, d'un l\'.Ialais 
qui lui servit d'interprète jusqu'au dernier soupir, ct des 
mahométal1s mêlne de Surate, tous témoins oculaires de 
sa constance et de sa fermeté. Je ne pus m'cD1pêcher d'ad- 
mireI' l'ineffable conduite de Ia Providence, qui ne se 
lassc point de nQus altcndre, et qui, d'un pécheur cou- 
pable de tant de crimes, fait en un instant un martyr 
de Jésus-Christ. Nous fûmes obligés de passer sept mois au 
milieu de ces barbares pour attendre la mOUSSOll. Je vous 
laisse à penseL', lnon révérend père, ce qu'ont à souifrir 
des missionnaires qui se voient contraints de vivre panni 
des hommes pervers, sans espérance d'en converlir un 
seul, et privés de Ia seule consolation qui leur reste en ce 
monde, qui est le saint sacrifice de Ia messe. Je ne compte 
point parmi nos peilles celle de se rendre les ser\'ices 
qu'on attend des autres pour l't>ntretien ùe la vie: nous ne 
trouvâmes pas un seull\Iaure qui voulût nOliS aller cher- 
cher de l'eau à la rivière. Outre cda, Dieu nous aftligea , 
Ie père Bonnet et 1110i, d'une nlaladie assez ordinaire aux 
Européens quand ils séjournent dans un climat aussi brû- 
lant que l'est c(
Iui-ci. Nous eûmcs pourtant Ie bonheui' 
d'aider à tirer d'esclavage un chrétien de l\Iacao, qui, dt'- 
l)uis qnatre ans, n'avoit pu obtellir sa délivrance : Ell! 
que sais-je si ce n'étoit pas pour secourir ce fervent ca- 
tholiquc que Ie Seigneur avoit permis tons Ies contre- 
temps qui nous a\'oient fait reJàchcr à (JlIcda! 
Ii y avoit long-temps que nous dcmandions à Dicu d'ê- 
trc déIivrés de ccUe tcrre barbare; il cxauça nolre prière. 
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lorsque nous nous y attendions le moins. Trois navires de 
Saint-lVlalo, n'ayant pu se rendre à l\Iergni pour hi verner , 
furent obligés de se radouber à l'île de Janselon. 1\1. de 
La Lande, qui s'étoit embarqué à Pondichéry pour pro- 
curer à ces vaisseaux les rafraÎchisselnens nécessaires, 
conduisit Ie plus petit navire à Queda pour y acheter des 
vivres. A peine Ie navire eut - it mouillé à l'entrée de la 
rivière, que des lnarc/lauds maures de Sllrate nous en 
vinrent féIiciter. NOlls nous disposions à aller voir ces 
messieurs à bord, lorsqu'ils arrivèrent : nous leur offrî- 
IDes notre maison, et ils nous 6rent Ie plaisir de l'accep- 
tel'. lIs furent fort bien reçus du roi, et ils obtinrent tout 
ce qu'ils demandèrent. J'allai en canot prendre Ie capi- 
tdine, qui étòit incolnmodé; nous l'avions connu sur Ie 
Saint-Esprit, où il étoit lieutenant, et où illlOUS avoit 
comblés d'honnêtetés. J e h
marquai encore mieux Ia beauté 
de la rivière. Ses bords, en plusieurs e
droits, sont tout 
couverts d'arbres, 'sur lesquels nons voyions, matin et 
soil', des singes sauter en foule de branche en branche. 
Nous vîmes aussi beaucoup de crocodiles qui se reposoieut 
sur Ie sable. II en passa un auprès de notre canot qui 
avoit bien vingt pieds de longueur; on lui tira un coup 
de fusil, je crois que ce fut illutilement. 1\1. de La Lande 
en blessa un de douze pieds, qui étoit sur Ie bord de la 
rivière; nous vÎ1nes les traces de son sang, et il eut de la 
peine à faire deux ou trois pas pour se jeter à l'eau. 
Le vaisseau mit à la voile Ie 10 janvier 1710. Le 24, 
nous passâmes près des í./es de Nicúbar de 8 degi:és. Les 
insulaires vinrent dans quatorze canols nOllS apporter 
des ignames, des cocos et quelques poules, pour les échan- 
ger contre du tabac en feuiIJes. lis sont presque nus; 
leur coulcur est d'un hasané jaunâtre; parmi les noirs, ils 
pourroient passer pour b1ancs. Ils font une espèce de pàte 
de raciucs qui leur ticnt lieu de pain; car il ne croit dans 
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leurs îles ni riz ni blé. Le 2 février, nons mouillàmcs 
à la rade 'de POlldiclzéry. J'ai eu depuis la douleur de 
me voir séparé du père Bonnet, avec qui Dieu m'avoit 
uni d'une façon toute particulière. V ous avez appris 
sans doute avec quel courage Iui et Ie père Faure sont 
entrés, Ie 16 janvier de cette année 1711, dans les lles de 
Nicobar, pour annoncer Jésus - Christ aux peuples bar- 
bares qui les habi ten t. 
II seroit inutile de vous redire ici des particularités 
qu'on a déjà mandées en France. Ainsi, je me contente- 
rai, en finissant cette lettre, de vous communiqueI' quel- 
ques observations astrollo1niques et autres que j'ai faites 
dans Ie cours de ce long voyage, et je in'estimerai heu- 
reux si eUes vous font plaisir. La déclinaison de l'aiguille 
aimantée, qui est du côté du nord-ouest en France, di- 
minue peu à peu jusqu'à cc qn'on se trouve entre les îles 
Canaries et les premières iles .de I'Amérique. Dans ce 
parage il n'y a point de déclina
son; mais en avançant 
vcrs l'Amérique, l'aiguille décline vel'S Ie nord - est, et 
cette déclinaison augmente jusqu'à la J7 era-Cruz, où cUe 
est de 6 .degrés. A Acapulco, sur la n1er Pacifique, cUe 
ll'est que de 3 degrés et 5 n1inutes nord-est; eUe aug- 
nlcnte jusqu'à ce qU'OIl se trouve auprès des bancs de 
Saint-Barthélemy, qui sont à 17 degrés ùe longitude, 
avant que d'arriver aux îles l\Iarianes. Nous ]a trouvâmes 
en cet endroit de 14 df'grés; cUe a été de 16 degrés sept. 
ou huiL années 
uparavant, quoi qu'en dise 1\1. Dam- 
pierre, dans son f7 o..rage autollr dlt monde, où il assure 
qu'iln'y a point de déclinaison considérahle depuis Aca
 
puleo jusqu'aux Philippines. D{\puis ccs bancs ùe 5aint- 
llarthélemy, el1e dinlinue considérablenlcnt en avançant 
vel'S les Philippines. Aux îles l\larianes , cUe étoit 1'an- 
née 1708 de 8 ùegrés ct 40 minutcs. A l'ETllbocadcro de 
Sail-Bernardino J qui cst à 17 degrés ct quelques nliJ1utes 
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de longitude plus à l'ouest que les îles 1\larianes, 1a décli- 
naison n'est plus que de 2 degrés nord - est. A JJI allille 
 
qui est à 14 dt'grés 30 minutes de lati [udc nord, et à 8 heu- 
res 4 Ininules de ditrérence du n
é..iùjeu de Paris, je 
ne crols pas qu'elle soit considérable. Lorsqu'on ,-a de 
l\Ianille à l\Ialaga, la déclinaisou dcvient nord -ouest. 
Dans toules les grandes nlcrs qui sont vcrs ]a z.one tor- 
ride, auprès des lropiques, les vents ne \,icnnent jamais 
de l'ouest; ils soufflent loujours dcpuis Ie nord et Ie nord- 
est, jusqu'au sud- est et sud. Les courans portent aU5sÎ 
à l'oucst. Dans les mers ùes Indcs orientales de la Cochin- 
chine, de la Chine, des Philippines, jusqu'aux îlcs 1\1a- 
rianes, ils changent régulièrernellt, scion les différentes 
saisons dc l'aunée; c'CSl ce qu'on appeJle mOl/SSOll. On 
sait que daus les plus fortes tPnlpt-les, COlTID1C dans les 
"cuts lnédiocrcs, il y a loujours, après un certain nonlbre 
de vagues, trois laules plus éIe\ées que les autres; elles 
reviennent aillsi de temps {,ll t('nlps; je ne DIe souliens 
point J'avoir Iu nu]Je part quc1que raison précise de ce 
phénonlèue. Dans les ternpêtes, lorsqu'on est obligé de 
courir vent arrière, quoiqu'on fasse souvent avec Hue 
seule voile plus de deux lieues par heure, les tantes, qui 
poursuivent pour ainsi dire Ie navire, Ie frappent et Ie 
devancent; on les voi t passer au-deJà avec une grande \ i- 
tcsse, et ccpcndant si rOD jeuc dans la mer une pièce de 
bois, cUe restera biEn loin derrière Ie '7aisseau. Je ne sais 
si 1'0]] ne pourroit pas expliquer ceci par l'exen1ple des 
ondulations que produit une pierre jctée dans un bassin: 
ces ondulations s'avancent vel's Ie bord, sans emporter 
avec cUes ce qui surnage dans Ie bassin. AilJsi, 1'011 voit 
à quarante et cinqual1te lieues des côtes des débris de mâts 
qui sont dans Ia mer peut-être depuis plus de vingt aDs, 
sans que Ies vents violens de plusieurs jours les aient 
portés à ]a côte. J'ai remarqué que les chalcurs de la zone 
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torride ne sont pas excessives au point qu'on nous ]es 
I'epréscntc dans plusieurs relations : quoiqu'ellcs soicnt 
fort grandes, on s'y accoulume aisémellt. II y a même 
sous la zone torride des pays assez telnpérés, comme, par 
cxemple, Ie Brésil, Ie Pérou, Siam, 1a péninsule de 1\la- 
)aca, et principalemellt les environs de la ville de 1Ylcxico. 
Génél'alement parIant , plus on est près de Ia ligne, Dloins 
on souffre de la chaleur, à cause des pluic5 fréqucnles, 
et parce que Ie soleil passe fort vite auprès du zénilh. 
Au contraire, sous Ie tropique, il cst deux mois sans 
s'éloigner de plus de 3 degrés et delni du zénith. 
Je souhaite, mon révérend père, que ce détail dans 
lequel je suis entré vous soit agréahle, ct j'espère que 
vous voudrez bien vous souvenir dans yos saints sacrifices 
de la personne du lIlonde qui est avec Ie plus de recon- 
noissance et de respect, etc. 
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I
ETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE BOUCHET 
AU PRÉSIDENT COCHET DE SAINT-VALLIER. 


A PODdichéry, ce 
 octobre 1714. 


l\IoNsIECR, dans la pensée que j'ai eue de vous faire 
part de quelques connoissanees de ee nouveau monde, 
qui méritent volre attention, j'ai ern que ce seroit favoriser 
votre goût que de vous entretcnir de la ma1lière dOllt la 
justice s
 adrnillistre altx 11ldes, ct de l'idéc qu'on s'y 
forme de eette vertu; car à qui pourrois-je mieux ad res- 
sel' de semblables observations, qu'à un grand magistrat 
qui a passé plusieurs années dans un des plus ilJustres 
emplois de Ja robe, et qui s'y cst si fort distingué par 
ses lumières, par sa pénétration et par son intégrité? C'cst 
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done à votre jugcmcnt, nlonsieur, que je soumels aujour- 
d'hui la justice indienne; ee que vous prononeerez pour 
ou contre ses maximes, sera une règle sûre de ce qui doit 
être approuvé ou b]ân1é. 
Les lndiens n'ont ni code ni digeste, ni auèun livre OÙ 
soient écrites les lois auxquclles ils doivCllt se conformer 
pour terminer les différends qui naisscllt dans.les famil- 
Jes. A la vérité ils ont Ie Yedaln, qu'ils regardent com me 
un livre saint: ce livre est divisé en quatre parties, qu'on 
a ppelIe lois divines; mais ce n 'est poin t de ]à qu'ils tirent 
les maxÎmcs qui servent de règles à leurs jugeJIlens. lIs 
ont un autre livre qu'ils appellent J7icnacltul'am : on 
y trouve quantité de belles sentences, et quelques règles 
pour les différentes castes qui pourroient guider un jugee 
On y raconte)a manière tout-à-fait iugénieuse dont quel- 
ques anciens ont découvert Ia vél'ité, qu'on tàchoit d'ohs- 
curciI' par divers artifices; Inais si les Inùieus adn1irent 
l'esprit et la sagacité de ces j uges, i]s ne songent poin t à 
suivre leur mélhode. Enfìn, on trouve une iufinité de 
sentences adlnirables dans les poëtes anciens, qui faisoient 
profession d'enseigner une saine DloraIe; mais ce n'est 
point encore ]à qu'ils puisent les principes de leurs déci- 
sions. Toute l'équilé de leurs jugen1ens est appuyée sur 
('ertaine
 coutllnles inviolabIcs parmi eux, et sur certains 
usages que les pères l1'al1smeUf.ut à leurs enfans. 1]5 re- 
gardent ces usages comme des règles certaines et infailli- 
hIes pour entretenir la paix des familIes, et pour ter- 
miner les procès qui s'élèvent, non- seulement entre les 
particuliers, mais encore entre Ies princes. Dès là qu'on 
a pu prouver que sa prétention est fondée sur Ia coutume 
suivie dans les casles et sur l'usage du monè.e, e'en est 
assez, il n'y a plus à raisonner; c'est Ia règIe, et ron doit 
s'y conforme('. Quand vous aUl'iez des démonstrations que 
cette coutumc est mal établie, et qu'elle est sujette à 


" 
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de gran(ls inconvéniens, vous ne gagneriez rien; la cou- 
tume remportera toujours sur les meilleures raisons. 
Parmi plusieurs exemples que jc pourrois apporter, j'en 
choisis un tiré des coutumes qui s'observent pour Ie ma- 
riage. Les enfans des deux frères ou des deux sæurs sont 
déclarés frères entre eux par la coutume de toules les 
castes; mais les enfans du frère et de la sæur ne sont 
que cousins germains. De là vient, disent-ils, que ces 
derniers peuvent bien se marieI' enselnble, mais non pas 
les premiers, parce qu'autren1cnt il s'ensuivroit que Ie 
frère et la sreur pourroient s'unir pareillement par les 
liens du n1ariage, ce qui fait horreur et choque toul-à- 
fai t Ie bon sens. Quant! on leur n
présen le que Ie degré 
de parenté est absolument Ie même entre les enfans des 
deux fl'ères ou des deux sæurs, et les enfans du frèrc et 
de 1a sæur, puisqu'ils tirent leur origine de ]a lnême tige 
et en égale distance, cette objection leur paroît absurde , 
et ils regardent ceux qui la proposent comme des gens 
qui cOITlbattent les premiers principes. Leur entêtement, 
fondé sur les p,'éjugés de l'éducation et sur l'usage con- 
tinuel de ces ruaximes, leur' paroît avoir une évidence 
qui l'emporte sur loutes les démonstrations. Aussi croient- 
ils avoil' répondu solidement à toutes les difficuhés qu'on 
leur oppose, quand ils ont dit : (( C'cst la coutume )); car, 
poursuivent-iIs, (( comment pourroit-on agir contre des 
usages établis du consentement général de nos ancêtres, 
de ceux qui les ont suivis, et de ceux qui vivent aujour- 
d'hui? Ne faudroit - il pas être dépourvu de raison pour 
contredire ce qui a été réglé par tant d'hommes sages, 
et ce qui est autorisé par une continucUe eXpéricnce? )) 
Je leur ai queJquefois deÌnandé pourquoi iJs n'avoient 
pas ramassé ces coutu1I1es dans des livrcs qu'on pût con- 
sulter au besoin. lIs me répondoient que si ces coutunles 
étoient écrites dans les livres, il n'y auroit que Ies savalls 
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qui pourroieut les lire; au lieu qu'étant tJ'anslllises de 
siède en siècle pal> Ie canal de la tradition, tout Ie 
onde 
en est parfaitcment iustruit. Ccpendant, ajolltcnt - iIs, 
il ne s'agit ici que des lois générales et des coutulnes 
universelles; car, pour ce qui est des coutume" particu- 
lières, eIles étoient écrites sur des lames de cuivre, qu'on 
gardoit avec soin dans une grande tour à CallgihoZlranz. 
Les l\laures ayant presque entièrelnent ruiné cette grallde 
ct fameuse vilIe, on n'a pu découvrir ce qu'étoient de- 
venues ces lames. On sait seulement qu'elles contenoient 
(
e qui regardoit en particulier chacune des castes, et 1'01'- 
dre que les castes différentes devoient observer entre 
cUes. 
Je puis confirnlcr ce que disent sur cela les lndiens, 
qu'on gardoit autrefois à Callf)
ibouraln ce qui concernoit 
certains actes publics. En eifet, c'est de CangiboZlraln 
qu'un brame lira autrefois la lame de cuivre où étoit 
luarquée la donation qu'un ancien roi des lndes fit, il 
Y a plus de quatre cents ans, de certainès peuplades à l'é- 
glise de Saint - Thomé. Lorsque j'arrivai aux Indes, l
s 
l\logols ne s'éloient point encore emparés de Callgibou... 
ram. S'il s'élevoit alors parmi les lndicns queIque dispute 

ur la caste : (( Allons à Callgibou/'aln, disoient - ils, nons 
y trouverons plusieurs brames qui ont les lois écrites sur 
les lalnes de cúivre; )) et, encore aujourd'hui que ceUe ville 
commence à se réta
Iir, il y a dix ou douzc brao1es qu'on 
consnlte souvent, et dont on suit les décisions. Ce n'est 
pas que je sois persuadé qu'j]s aient lu ces sortes de lois, 
Inais du moins iis sont Dlieux instruits que d'antres de Ja 
traùition. 
Pour ce qui est des autres matières qui ne regardcnt 
})oint les castes, elles se ternlincnt aisément, disent les 
J ndiens : Ie bon sens et la 11l1lâère nature/Ie suffisent à 
quiconque veut sincèrcment juger avec éqllité. Ð'aillellrs, 
8. 16 
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il Y a certaines u1axinlcs générales qui tienncnt lieu de 
lois ct que tout Ie n10nde connoÎl : ]('5 }1rinci })al('s mêmes 
<(ui regardent Ics castes, nc sont igllQrées de personnc. 
II ne se trouve de Ia difficulté que dans cerlains cas 
(,lllbarrassal1s, et qui arrivent rarClllCnt. Je l'al)porterai 
{Plclques-unes de ces lllaximes qui foudent aux Indes 
une espècc de coutulne. Je DIC ressouviens que, racontant 
autrefois à un haLile homnle d'Europe ce que j'ai rhon- 
neur de vous lllander, il mc ait. que certainenlcnt il devoit 
se C01l1nlcttre beaucoup d'injustices aux Illdcs, 110n-sen- 
]emellt par l'iniquité et par ravarice des juges, ]nais en- 
eore parce qu'il l1'y a nunc règle sûre, cornine il y en a 
en Europe dans Ie droit ci viI ct Jans Ie dl'ol t ca non. Sans 
entreI' ic
 dans l'exarnen des grands avalltagcs (IU'Ol1 pré- 
tend lirer de cetle m.uhitudc prodigieusc ùe lois, i1 111C 
semble que les Indiens ne sont pas si fort Llàolablcs de 
n'avoir pas prìs Ie soin ùe compiler dans un livre leurs 
COlLtllntes. Car enfill, ne suf-fit- il pas qu'ils Ies possèdcnt 
parfaiternent? EL, si cela cst, qu'onl-ils bcsoiu tIc livres? 
Or, ricH n'est plus connu que ccs coutumes. J"ai \'Ll des 
enfans de dix ou douze aus 
Illi lcs sa VOif>ll L à InerveiHc, et 
f{uand on exigeoit d'eux qucJque chose qui y fût conLralrc, 
ils répondoient aussiLôt : /ljal'alOlicoll '1';rOd([I1
, ce1a est 
conlre la couLume. J'ai In, si je ue Inc trompe, dans un 
livre de droit, que si des coutumes ont été acceptées du 
consentement général d'une nation, il importe fort pen 
qu'el1es soicnt écrites; ct mêll1e qu'une preuve admira- 
ble de leur validité et de leur autorité, c'cst qu'il n'ait 
pas été nécessaire de les écrire. Cette maxilne autorisc 
enLièremcn t l'usage des Indicns. 
Les Indicns conservent chèrcmcnt Ie souvenir de qucJ- I 
ques rois de fInde qui sc sont rcndus célèbres par l'é- 
quité des jugemcns qu'ils ont rendus, ct auxqucIs tous 
les peuples ont généralcment applaudi. 'TierllllZarken est 


,. 
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nn de ccnx qui se sont Ie plus distingués. II étoit admirable, 
tl iscnt-ils, à déluêler la vérité du mensonge, et ,it la lirer 
(1es plus épaisses ténèbres où 1'on tàchoit de l'envelopper. 
Sa réputation étoit si universeUement étabIie, que non- 
sculement les princes et les rois de son tenlps, mais les 
c.licux mêmes s'en rapportoient à lui, lorsqu'il s'élevoit 
{
ntre eux quelque différend. C'est ce qui arriva aux dieux 
du chOl'canl, ( iis appellent ainsi un de leurs cinq paradis ). 
Ces dieux, étant en dispute sur une matièl'e importante, 
ct pe pouvant s'accorder, convinrent de prendre J7iera- 
l/larken pour jugee On Ie fit monter sur un char dans 
les airs; on Ie pIaça sur Ie trône de DeJJelldil'en, et on 
fut si satisfait de ses réponses, qu'on Iui donna pour 
récompense Ie trône OÙ on l'avoit placé. l\lais, ajoutent 
les lndiens, quelque (
élèbre que fût ce juge, il étoit bien 
au- dessous d'un autre appeIé jý/ariadiranu:n. Celui - ci 
éloit regardé autrefois comme Ic chef des castes; quel- 
ques-uns discnt qu'il étoit brame. Jamais personne n'eut 
plus de sagacité et de pénétration. On prenoit quelque- 
fois plaisir à feindrc des causes très -épineuses et très- 
cmbal'rassées, et 1'0n ne croyoit pas qu'il pût jamais s'ell 
til'ef; mais on étoit bien surpris de voir avec queUe net- 
t('té il dévcloppoit les affaires les plus embrouiIlées, ct 
a vec queUe facilité il prononçoit des décisions où 1'on 
n'avoit rien à répliquer. II s'en faut bien pourtant que je 
{Toie ces jugcmens aussi admirables que Ie disent les 
Indiens : si je les rapportois ici avec les circonstances 
dont iIs sont revêlus, rien nc scroit moins conforme à 
noIre goût. Je me contcnte d'en choisir deux qui ont 
quclque chose de rcmarquable. Le prcmier a du rapport 
au jugcmcj.lt de Salomon. Le voici : 
Un honlnlc riche avoit épousé deux fe/nInes: la prc- 
Jnièrc, qui étoit née sans agrénlenS,. avoit pourtallt Ull 
avantagc sur la scconde; car cUe avoit ell uu enfant de sou 
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mal'i, et l'autr
 n'cn avoit point. l\Iais aussi ell réeompensc 
celle-ci étoit d'une hcauté qui lui avoit cUlièremcllt gagné 
Ie creur de son époux. La prclnière fClll1ne, outrée de se 
voir dans Ie nlépl'is, talldis que sa I'ivale étoit chérie et es- 
tin1ée, l)rit la résolution de s'en v-engC'l', ct cut recours à 
un arlifìce aussi cruel qu'il cst extraordinaire aux Indes. 
Avant que d'exécuter son projet, dIe affecta de publicI' 
qu'à la vérité cUe étoit illGnilnent sensible aux mépris de 
son l11ari, qui n'a\-oit des yeux que pour sa rivale., mais 
aussi qu'elle a voit un fils, et que ce fils lui tCHoit lieu ùe 
tout. Ellc donnoit alors tontes sortés de nlal'ques ùe tell- 
dresse à son enfant, qui n'étoit encore qn'å la nlanlclJe. 
(( C'est aillsi, disoit-clle, que jc TIle vcnge de Ina rivalc; 
je n'ai qu'å lui montI'eI' eet enfant, j'ai Ie plaisil' de ,'oil' 
peilltc sur son visage la douieur qu'clle a de ll'en avoil' pas 
autant. )) A près avoil' aillsi convaincu lout Ie ulonde dc la 
tendresse intìnie qu'elle portoit à SOIl fils, cIle résolut , ce 
qui paroìt incroyable aux Illdes, de tLler eel enfant; et 
en efl:èt, cUe lui tordit Ie cou pcndant une nnit que SOIl 
mari étoit dans unc bourgade éloignée, et cUe Ic porta au- 
pl'ès de la seconde fenlme , qui dorU1oit. Le Jnatin, faisant 
selnblant de chercher son fils, ellc courut dans la Chall1- 
brc de sa rivale, et, l'y ayant trouvé mort, eUe se jeta par 
terre, eUe s'arracha les che\'eux en poussant des cris af- 
freux, qui s'elltendirent de toute la peuplade. (( La harbare! 
s'écriait-elle, voilà à quoi I'a portée la rage qu'cllc a dc ec 
que j'ai un fils, et de ce qu'cllc n'cn a pas. )) Toute la peu- 
l)Iade s'assclnbla à ces cris : les prèjugés étoient contre 
l'autre femme; car enfill , disoit-on , ill1'cst pas possible 
qu'une mère tue son propre fils; el quand une mère scroit 
assez dénalurée pour cn YCllir là, celle-ci lie peut pas 
Inême être soupçolinéf
 d'un pareil criule, puisqu'elle ado- 
roit son fils, ct qu'ellc Ie regardoit COlnlne son unique 
consolation. La secollde femme disoit, pour sa défcnse) 
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qu'il ll'y a point de passioD plus lTueJle et plus violente 
que]a jalousie, et qu 1 clle est capable des plus tragiques 
cxcès. Iln'y avoit pas de témoin, el 1'on ne savoit com- 
D1el1t découvrir la vérité. Plusieurs a)-ant tenté vainemcnt 
de prononcer sur une affaire si o})scure, dIe fut porléc à 
j1/ ariadiranzFlI. On nH\rqua un jour anquel chacnne des 
df>uX femlnes devoit plaider sa canse. El!cs Ie fìrel1t avec 
ceue éloquence naturel]e que la passiolJ a coutunle d'ills- 
pi reI'. .DJ a,.illdiral1lCll, les ayant écoulées rune el I'autrc, 
prononça aiusi : (( Que eelle qui est iuno,ccute, et qui pr
- 
tend que sa riyale est coupable du crime l.lont il s'agit, 
fasse une f015 Ie tour de l'assen1hlée dans .Ia posture que 
je lui marque. )) Cette posturequ'illui D1arquoit élo,it indé- 
ceute, ct indigne d'une fcn1me qui a de ]a pudeur. Alors 
la mère de I'enfant, prenan,t Ia paro]e: (( Pour VOllS faire 
connoìtre, dil- elle hardirnent, qu'il est certain que D1a 
rÌ\'ale est conpabIc, non-sculclllcnt je cousens de faire un 
tour dans cette asselnbléc de la nlallière qu'on me Ie pres- 
crit, Inais j'Cll ferai cent sïl ]e faut. - Et rooi , ùit Ia 
sccoudc femIne, quand 1l1êlne, toul inlloc('nte que je 
suis, je devl'ois êlre dédarée coupable dn crilne dout On 
In'accuse faussclnent, et cond:nnnée ensuile à ]a n10rt la 
plus crndle , je ne fcrai janlais ce qu'on cxige de Inoi ; jc 
perdrai pI ulôt n;)ille fois la vie que tIe DIC pernlcttrc des 
actions si mal séantes à unc fcn1me qui a taut soit pen 
d'honneul'. )) La prem-ïère femIne \'ou]ut répliquer, nlais 
Ie juge Ini imposa silence; et, éIevant la voix, il déclara 
que la SCCOl1dc fenlo1e étoit innoccnte, ct que Ia pre- 
nlière étoit coupahle.. (( C
r, ajouta-t-iI, nne fClnme qui est 
si Dlodcste qu'ellc ne veut pas mêlnc se dérohcr à unc 
mort certaine, par quelqne action tant soit peu indé- 
cent(', n'aurait jalnais pu se détcrminer à commettrc un 
si grand crituc. Au contraire, celle qui, ayant perdu 
toute hOllte ct toutc J.1udcur, s'cxposc sans peine it ce 
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sorles d'indécences, ne fait que trop connoîtrc qu'ellc cst 
capable des crimes les plus noirs. )) La première femme, 
confuse de se ,'oil' ainsi découverte, fut forcée d'avonel' 
publiqucment son crime. Toute l'assenlblée applaudit à ('c 
jugement, et la réputation de JJlariadiranLe1l, vola biCl1tût 
dans toute 1'lnde. 
Le second exemple a quelque chose de singulier, on 
plutôt de fabuleux. On sait que les Indiens adnleuent dcs 
dieux subalternes, qui, quoiqne d'ull génie fort il1féricUl' 
aux diellX d'un ordre plus élevé, sont néanmoins heau- 
coup plus hahiles que tous les hODlmes ensemble. Cda 
supposé, voici Ie fait: Un homme appelé Paljen, recom- 
luandable par sa force et par son adresse extraordinaires, 
s'étoit marié et avoit vécu queIquc temps fort paisiblelnenl 
avec sa feDIme. II arriva, je ne sais commcnt, qu'un jour, 
s'étant fort emporté contre elle, il l'abal1ùonna et s'cnfuit 
dans un royaume éloigné. Pendant ce temps-Ià un de ces 
dieux subahernes dont j'ai parlé, prit, aiusi que Ie ra- 
content les Indicns, la figure de Paljell, et vint dans 
sa maison, où il fit sa paix avec Ie heau-père et la belle- 
mère. II y avoit déjà trois ou quatre mois qu'ils denlcu- 
roient ensemble, lorsque Ie véritable Pal7cll arriva; il 
ana se jeter aux pieds de son bcau-père et de sa bclle- 
mère, pour leur redemander sa felnme, avouallt de Lanuc 
foi qu'il avoit en tort de s'emporter anssi légèrelnent q u'il 
avoit fait, mais cnfin qu'une premièrc faute méritoit Lien 
d'être pardonnée. Le bean-pèrc et la LelIe-mèrc fnrcnt fort 
étonnés de ce discours; car ils ne comprcnoient poiut 
que Paljen leur demandât uue seconde fois Ie parJ.on 
qui lui avoit été accordé quelques mois auparavant. La 
surprise fut bien plus grande lorsquc lcfallx PaljCll a1'- 
riva : se trouvant tous deux cnsemLle, ils COlnnlcncèrcnt 
par se quereller réciproquemeut, ct ils vouloient sc chas- 
ser l'unl'autre de Ia maison. rrout Ie Blonde s'asscllJLla ; ct 
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personne He pouvoit délnêJer quel étoit le \'él'italJle. lIs 
a voient tons. deux la mêrne figure, Ie mênlC habit, les 
11lêmes traits de visage, Ie Inêlne son de voix. Enfin, 
pour dire en pen de mots ce que les Indiens r
contel1t fort 

u long, c
étoient jnstenH
nt les deux Sosies clout parle 
}Jlau(c. On plai<.Ia dcvaut Ie palleacal'l'en) ct il a vona 
qu'il ne eon} prcHoi t rjell à ('('Ue affaire. On alia iHl palais 
- du 1'0i; il asseluhla ses conseillc[':), el, après avoil' bien 
con fël'é cllselnblc" ils nc surcn t ({ue <.Ii reo EI1ÍÌll, l'aHai re 
fut rell\'oyée à J11ariatlil'ame1l. II ne sc troliva pas peu 
cll1harrassé; Iorsqne Ie 1,é,.ilaùle PClTjell eut déclaré 
SOIl nom, (.clui de son pèl'C, de sa Inère, de ses autres 
parens, ÙU ,'iIIage Ot1 il avoit pris naissance, et les 
autres événelnens dc sa vie, Ie faux P aTjcn ùi t: (( Celui 
qui vient de parler est un foul'be : iI s'cst infornlé de 
tHOn nonl, d(
 Illes parens, du lien de nla naissance, ct 
généraI('mcn t de cc qui HJe l'egardc, et il vient ici faus- 
sen1cnt se dédarer pour Paljell; c'cst nIoi qui Ie suis, 
ct fPll prends à ténloll1 ccux qui sont ici préscns, ceux 
surtout qui ont vu quelle éJoit ma force ct mon adresse. 
- Ell! c'c
t lHoi, rcprenoit]c véritable Pa/jcll, c'cst moi 
qui ai (,it C'e qnc vous vous attribucz fausscJnent. )) Unc 
luultitllde prodigieusl' de pC'rsonnes, qui clltcudoicl1t ce dis- 
cours, crurent ([UC ponr Ie coup JJla.ri,ldirarllCll ne sc ti- 
l'croit janlais d'uuc an:li.l'c si cluLarrassée; néannIoills 
il fit bientôt yoir qnïl avoil des cxpéùiens toujoul's prêts 
ponr éclairc!r Ie., faits les plus obscur
 et les plus cm- 
Lrouillés; car, voyant nue pierrc d'unc gl'ossenr éllornlc, 
flue plusicurs hOlIlmes auroicnt eu de 1... I>eiuc 
l 1110uvoir, 
il parIa ainsi : (( Cc que "ous diles l'un et l'autre lJ1C ßIet 
hors d\
tat <.Ie rien déci<.Icr; j'ai pourtant UIJ llloycn dc con- 
noÎll'c sûrellu'ut la "érilé : cellli qui est \'éritaLIenlcnt 
jJ ar jl'1l a la n
putation d'a\,olr bcaucotlp de force ct d'a- 
drcssc; qu'il Cll douuc une prpuvc, Cll soutcnant cctle 
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pierre dans ses mains. )) Le véritahle Parjell fit ses efforts 
pour renluer Ia pierre, et ron fut surpris qu'cffccLÌ ve- 
ment il Ia souIcvât tant soit peu ; mais de l'c{fort qu'il fi t 
il tomba par tcrre. II DC laissa pas d'être app]audi de I'é1S- 
scmblée, qui jugea qu'il étoit Ie vrai Pa/jell. Le faux 
Pa/jen s'étant approché à son tour de Ja pierre, il rélc\'a 
dans ses mains comme il auroit f{)it d'une phnne. (( II n'en 
faut plus douter, s'écria-t-on alors, c'cst cclui-ci qui cst 
Ie vél'itahle Pa'jell. )) lJI al'iadi,.anzen, au contraire , pro- 
nonça en faveur du premier, qui avoil sinlPlcment sou- 
le,'é la pierre, et il en apporta aussilôt la raison: (( Celui , 
dit- iI, qui ]e premier a soulevé la pierre, a L1it ce qu'on 
peut faire humainelnent , quand on a des forces cxtraor- 
dinaires. l\lais Ie second, qui a pris cette pierre, qui 
l'a levée sans peine, et qui étoit prêt à la jeteI' en rail', 
cst certaincnlent un démoll ou un des dieux subahcrnes 
qui a pris Ia figure de Pa/jell; car il n'y a point de InOI'- 
tel qui ose tenter de faire ce qu'-il a faiL )) Le faux p{l1j(
1l 
fut si confus d
 se voir découvert, fIu'il disparut à l'ins... 
.lant. Cette fahle a été sans dotHe invcntée pour faire con- 
noître jusqu'où alJoilla sagacité de ce lJIariadirafnen; fen 
ai rctranché plusicurs circonstances rapportécs par les 
Indiens, qui seroient plus ennuycuses (!u'clles ne vous. 
feroient de plaisir. 
II y a encore un nomnlé Apac?LÏ
 dont les Indiens p,arlcnt 
sou vent; c'étoit un honlme à peu près semblaLl
 à E"sope. 
II étoit à la conI' d'un roi des lndes, et avoit Ie talent ùe dé- 
veloppcr les élligl11es les plus obscures qùe les rois de ce 
temps -Ià se proposoient les uns aux autres. Car on étoit 
ohligé de découvrir Ie sens des énigmes, surtout de celles 
qui étoient proposées par l'empereur universel dcs lndcs. II 
y avoit mênle (
cs peines att3chées à ceux qui ne pouvoicnt 
pas réussir .l\lais, comme cela lie regardc qu'indirectemcnt 
les jugemeJ1S qu'ont portés les anciens, jc n'en toucherai 
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rien ICI. Ccs exemples font assez voir l'idée qu
 ont [rs 
Indiens d'ull juge,. ils triotnphent quand ils expriment 
les qua1ilés qu'il doit avoir; et s'ils étoicnt aussi exacts 
dans la pratique que dans la spéculation, je. crois qu'iIs 
ne cèderoient guère aux Européens. Un juge, disent-ils, 
doit posséder la matière dOllt it est question; il doi(savoir 
parfaiteffiel1t toutes les maxirnes qui tiellnentlicu de droit; 
il doit être hOlnme de bien; il faut qu'il soit riche, pour 
ne pas se laisser corrompre par l'argent; il doit avoir plus 
de vingt (\ns, afin que l'indiscrétion, qui est Ie partage 
de la jeunesse, ne l'engage pas à précipiter ses décisions; 
il doit avoir moins de soixanle ans, parce que, disent-ils, 
l'esprit COllilnence à s'alfoiblir dans les sexagénaires, et ils 
ne sont plu
 guère capabJes d'une grande application; s'il 
est alni au parent d'une ùes parties, il doil se désister de 
la qualité de juge, de peur que Ja passion llC l'aveugle; il 
ne doit. jamais juger seul, quelque bonne intention ct 
quelques lumières qu'il puisse avail'. Tout ce que je viens 
de dire est écrit en vcrs grandoniques, c'esl-à-dire, en 
langue santollseradanl" langue des sayans. 115 disent en- 
core que la principale attention du juge doil être de bien 
examiuer les térnoills, qu'j} est facile de corron1pre, et qui 
sont d'ol'dinaire très-adroits à faire des réponses é'Iuivo- 
ques, afin de pouvoir se disculper lorsqu'ils sont surpris 
dans un faux témoignage. Et, en eifet, les lndiens, je,dis 
mêJne ceux qui ont]e moins d'esprit, feroient sur cela 
des ]eçons à ceux qui, en Europe, sont Ie plus accoutu- 
més à déguiser la vérité. C'est pourquoi les juges, qui veu- 
lent s'instruire exactemel1t de la vérité, ant soin de faire 
écrire les réponses que les ténloins ant faites à leurs in- 
terrogations; ils les rcnvoient ensuile; deux jours après 
ils les font revenir, et ils leur proposel1t les mên1es chases 
d'une manière un peu différente; et parce que les juges 
,.ont communémpllt aussi haLilcs lIut:: les léu1üillS nlènlcs, 
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ils tournent les réponses des témoins en toutes sortes de 
sens, afin de ne leur pas laisser la liberté d'expli(Jucr cc 
qu'ils ont dit aulrelnent-que dans Ie sens nature!. Cela 
arrive, disent les Inùiells, qualld. Ie juge n'cst pas gagné; 
car s'il s'est laissé corroIl1pre, il fcra di re infainiLlcnH
nt 
aux térnoins ce qu'il vondra. 
La patience, la dOllccllr, et surtout unegrande attCll- 
tion à ce qne prescrivent les coutumcs, sont encore re- 
commandées aux juges. Tons les vcrs inùiens sont rcm- 
plis d'illvectives ('ontre un juge clui n'écoute plus ]es lois; 
c'est un torrent impétueux, disent - its, qui a ronlpn sa 
digue , et (lue rien ne pent plus arrêter; i1 ravage, it dé- 
sole cc qui se rencontre sur son passage. lIs ont de mêmc 
' I b '. 1 " " 
une especc l eprover equ I s repelent sans ('csse; c estqu un 
jugc l1e doit janlais regarder ni Ie \'isage 11i la Inain des par- 
ties qui plaiùcnt. On étcnd l'explication de celte IDaxin1c 
à tout ce qui met qt{clque rapport d'ullion entre le juge 
ella partie, conln1C sont la naissance, les aHiances, les 
cmplois. II ne doit jalnais regardel' Ie visage des parties, 
ct sur ('ela ils ci tent un quatrain qui est ;'1 peu près parmi 
eux ce qu'étoicnt autrefois pal'lni nous Ips quatrains de 
Pibrac. En voici Ie sens : (( Un roi qui est ohligé de juger un 
procès entre un de ses sujcts et Ull des princes scs eufans, 
doit regarder Ie prince son fils COlnnlC un de ses sujets, ct 
Ie sujet C0l11me son fils, de peui' qne l'aílèction naturclle 
HC Ie séJuise ; encore sera-cc Leaucoup si, avec ('ctte 11ré- 
caut.ion, l'an10ur-propre, par des retours inlperceptiblcs, 
llC corrompt pas scs bonnes intentions. )) Je leur ai aussi 
enlendu parler avec de grands éloges d'un roi qui régnoit 
autrefois dans un siècle où ron rendoit Hue exactc justice; 
il craignoit si fort de se laisscr surprcndre, que tontes ]cs 
fois qu'il UI011toit sur son trône pour jugcr quclquc 
pl'ocès, il se faisoit bander les ycnx avant tIne les parties 
fussent arl'ivées, ct lorsqu'ellcs étoicnt ell sa pr'éscuc(', il 
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leur défendoit expressément de rien dire qui pÛlles dési- 
gner ou ]es faire cOllnoÎtre. (( Aussi étoit-ce alors, ajoutent- 
jIs, que Jes dieux, charmés de l'équilé de ces juges incor- 
ruptibJes, descendoient sur la terre pour en êtrc les 
témoins, et répaudoient une pluic de f1eurs sur leurs 
têtes. l\Iais que notre siècle est difTér('nt de ces sièdes hen- 
reux ! on n'y voil plus que fraude et qu'injustice. )) En se- 
cond lieu, un juge, disent les Indiens, ne doit pas regar- 
cler]a main des parties, c'est..à-dire, qu'il ne doit pas sc 
]aisser gagneI' par des préseus, ricn n'étant si indigne d'un 
hOlllnlc cn ceUe I,lace qne d 
 se Ii vrer à une passion aussi 
basse que }'a varice. "oici une de leurs sentences: (( Quand 
vous allez visiter les ten1ples des dienx, quand vous rcn- 
dez vos devoirs aux ruaÎtres qui vons ont enseigné, quand 
vons allez voir quelqu'un de vos parens ou de vos anlis que 
vous n'avez pas vu de puis long-u
mps, vous faites bien de 
leur porter qucÌque présent, mais non pas quand vous 
allez voir vos juges; ce seroit leur faire un affront. )) 
Je me suis autrefois entretel1U avec un Indien qui pas- 
soit pour très-habile. L'entrelien étant tOlllbé sur Ie sujct 
dont je pade, i! me dit que celte maXilTIe qu'un jnge l1e 
doit regarder ni 1a Inain ni Ie visage des parties, a
'oit à 
la vérité un très-beau sens, mais que ]a nlaxinle conlrairp 
avoit cncore Ull sens plus fin et plus déJicat. II soutenoit 
done qu'Ull juge dcvoit l'cgardcr lc visage et la l1zain dc 
CCll.:X: qui plaidel1t. 'II doit regarder Ie visage, parcc que 
souvent Ie vis
ge des cliens et des té]llOins porte des mar- 
ques presque certaines de cc qui se passe dans Ie fond de 
leur âme, et donne de grandes ouverturcs pour approfon- 
dir la vérîté. (( Les passions, poursuivoit-il, sont d'ordillairc 
si bien pein tes dans Ics JCUX ct dans Ie reste du ,-isage , 
qu'on y rcconnoît aiséulcnt ]a haine, l'anlour, la colère 
cl lcs autres passions qu'Ol1 s'el1ûrce de déguiser; les trails 
cn sont qudquc[ois si Licn Inarqués, qu'j]s cOlllriLucnt 
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beaucoup à dévoilcr ce qu 'on vouloit cacher; cl, qlloiquc 
ces signes naturels ne soienl pas toujonrs infailllbles, ils 
IJCllvcnt êlre cepcndanl d'unc grande utililé. Le visage qui 
sc ,'oil, discnt les Indiens, est l'image de l'ànlc qui nc se 
voit pas. Un juge, ajoutoit-il, doit pareillen1ent r('garder 
]a Jnain, c'est-à-dire, les présens qu'on lui yeut faire. Par 
là if connoÎlra, ou que Ie plaideur a 111auvaise opinion 
de sa cause, ou qu'il se défie de l'équité de son juge; et 
ccs connoissances peuvenl fort bien le diriser dans la suite 
du procès. )) Les Ii vrcs indiens sont remptis d'invectivcs et 
d'inJprécations contre les jll{!/JS illiqucs qui se iaissent sé- 
duire ou qui vendent la j uslice. \7oici Ie sens d'un de leurs 
quatrains: (( l..c méc1wut juge qui a condan
ué J'innocent 
vcrra sa falnille détruilc; sa ]naison sera ruinéc ;.les hcrbes 
ct l'arbrisseau érollcou naÎlront dans les chambl'cs qu'il a 
habitées, et ses cnfans mourrout dans un âge encore ten- 
dre.)) Je n'auroisjalnais fait, si je voulois Ju'étcndre plus au 
long sur ccUe matière. Je passe à d'antres points qui ne sont 
pas n10ins inlportans. V olci ce qu'ils pensellt sur les té- 
1110ins qU'Ull juge est souvcnt obligé d'interroger. On do'it 
se défier des témoins qui sont encore jcuncs, ou qui pas- 
sent soixante ans, et de ceux qui sont pallvres : pour ce 
qui est des fCITlmes, iine fant jamais les adn1ettrc, à moins 
qu'une nécessité absolue n'y ohligç. lis ont une plaisantc 
iJéc du térnoignage que portent les Lorgnes, les bossus, ct 
ceux qui ont quclque difiorIllité sClublaLle. (( L'expériencc, 
disent-ils, nous a appris que Ie témoignage de ces sortes de 
gens est loujours très-suspect, et <Iu'ils sont beaucoup plus 
faciles que d'autres à se laisser COITOlnpre. )) J'ajoutcrai que 
lcs Européens ne sout nullemellt propres à recevoir Ie té- 
nloignage des Illdicl1s, à n10il1s qu'ils n'aicnt fait un long 
séjour aux lndes, et qu'ils ne possèdent parfaitelnent la 
langue: sans quoi ils scront toujoul's tro1l1pés par les ré- 
ronses anlbiguës qui lcur seront faitcs. 
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Chaqnc clu:f de boul't;;ade est Ie juge nalurcl des procès 
qui s'élèvent dans sa bourgade; et, afin que ce jugement se 
l)ortc avec plus d'équité, il (.hoisit lrois ou qualre des habi- 
tans les plus expérilnentés, qt;i sont comme ses assesseurs, 
('t avec lesquels illJrononee. Si celui qui est condanuJé 
n'est pas satisfait de Ia sentencc, il peut en appc1cr au 
l11alliaca,.rcll; c'esl une espèce d'intendanl qui a plusieurs 
hourgades dans son gouvernement. Celui-ci prcnd aussi 
avec lui deux on trois persouues qui I'aident à exanliner 
I'aL1airc ct à ]a j
1ger. Enfin, on peut encore appeler de 
celtc sentencc aux officicrs inll11édiats du prince, qui ju- 
gent en dernier ressort. Si c'est une affaire qui regarde Ia 
(-.aste, ce sont les chefs des castes qui Ia décidellt. Les pa- 
rens peuvent aussi s'assenII)Ier dans ces occasions, et d'or- 
dinaire jIs jugcnt très-équita]JIemellt. Les gOllrou:x:, c'est- 
à-dire, les pères spirituels (car les gentils en ont aussi 
bien que les chrétiens), ternlinent Hue grande partie des 
procès qui s'élèvent entre leurs disciples. Quelquefois ceux 
qui sont en procès prPDllent des arbitres auxquels ils dou- 
ncnt le pouvoir de jilger leur dilférend, et alaI's ils ac- 
quiescent à ce qu'ils ont décidé sans avoir recours à d'autres 
j uges. De tous ces juges , il 11'y a que les malliacarrcns 
qui prellnent de l'argent, encore ne Ie font-ils pas tou- 
jours; mais il y en a qui prennent Ie dixième de Ia SOlnme 
qui fail Ia rnalière du procès, c'est-à-d
re que si Ia somme 
esl de cent écus, on en donne dix au lIlalliacarrcll. C'cst 
d'ordinaire celui qui gagr1e sa cause qu'on oblige de payer 
ccUe somme, celui qui la perd étan t assez puni de payer 
cc qu'il doit. Pour ce qui est des {,OllrOlix païens, ils exi- 
gent bicn davantage; mais, à les entendre, cet argent 
n 'cst point pour eux, il est destiné à des reuvres saintes et 
utilcs au public. 
A près vous avoir entretcnu des juges, il faut vous faire 
connoître, monsieur, quel est Ie devoir des parties. Ccux 
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qui ont un procès à SouLcllir ùoivent p]aiJcr cux-luènlCS 
leur cause, it Illoins qne qucJquc ami nc Jeur rencle ce scr- 
,'ice; ils ùoivcnt se teuir dans une posture rcspectueusc en 
présencc de leurs jU6cs; iIs ne s'interrompent point; ils 
se conlentent seulement de téllloigner, par un mouvcmpnt 
de têtC', qu'ils onl de quoi réfuLer ce que dil 1(\ partie aù- 
verse. Quand les plaidoyers sont finis, on renvoie les par- 
ties et Ics télnoills : aJors]c juge et les conseillel's cOllfèrent 
ensemble, et quand jls sonl ({'accord sur ce qu'ils doivent 
prononcer, Ie juge rappdle ]es parties, cl leur signific ]a 
sentence. V ous voyez, lllonsieur, que par là on évite les 
)cnteurs que la chicane a introduites, et que les f('ais de 
la justice \'ont à très-peu de chose. Aussi ll'y a-t-il guèrc 
de pays OÙ ron plaide à mcillcur marché qu'aux IndC's : 
110ur peu que les juges soient intègres, on est bienlôt hors 
de conI' et de procès. 
COIDlne ]a plupart Jes procès, aux Indes, roulent sur 
des deHes e1 sur des SOInlnes emprnntées qu'on ùifIèl'e trop 
long-temps de rendre, je ne puis Ille dispellser de vons ex- 
pliquer la manière dont se font ces sorles d'elnprUllts. 
C'cst la CoulUllle que celui qui enlprunte donne un 
mOllrì'i, c'est-à-dire, une obligation- pa I' laquelle il s'en- 
gage à paycr à son çréancier la SOl1lme cmpruntée avec 
1es inlérêts. Pour que cel acte soit aUlhentique, il doit 
êlre signé au moins de trois témoins : ron y n1arque Ie 
jour, Ie mois , l'allnée qu'on a rcçu l'argent, ct cOlnLicn 
on a pronlis d'intérêt par mois. Les Indiens dislinguent 
des intérl 1 ls de trois sarles: les uns qui sont verlu, d' au- 
tres qui sonl péché, ct d'autres qui ne setH llÎ péché ni 
vertu (car c'est ainsi qu'ils s'exprimC1l1). L'intérêt qui cst 
vcrtu est d'un pour cen 1 chaque IDois, c 'est - à - dire, 
douze pour cent chaque année. Ils prétendent que ceux 
qui ne prCllllcnt pas davantage pratiquent un gl'and acle 
de vertu, parce que, disent - ils, avec Ie pcu de gain 
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f]lì'jJs font, ils soulagcllt Ia Inisère dc ccux qui sout dans 
tIne nécessité pressante. lIs parlent presqne de cctte ma- 
1l1ère de pl'êler comme d'une anmône. L'inlér^'t qui est 
péché cst de quatl'c pour cent chaque mois, c'cst-à-dire, 
de quarante - huit par an, en tclle sortc qu'au hout de 
deux ans deux IDois, ]a SOlnnle a doublé. L'inlérêt qui 
n'est ni vertu ui péché cst de deux pour cent chaque 
Ino15, c'est - à -dire, de \'ingt - quatre par an. Ccux qui 
prètent et ne prcnnent que l'intérêt qui cst vertu, ne 
comptcnt point d'ordinaire ni Ie prcrnier nlois ni celui 
oÙ l'on paie; ils ne sont pourtant pas,obligés d'user de 
('clte indulgence, et lorsqu'iIs se reJàchellt a1nsi de leurs 
d roi IS, c'est un eifel de leur générosité. Au reste, il ne 
leur vient pas mêrne en pCllsée d'examinel' s'il y a usure 
ou non dans cctte sorte de prêt; ils croient avoir droit 
de faire valoir leur argent, et ils ne regardent comme dé- 
{('utIu que l'intérêt qui, de leur aveu même, est péché.. 
Lorsqu'un créancicr a attenùu plnsieurs DI0is , ou une 
ou deux années , il a droit d'arrèter son déúitcur au nonl 
elu prince, et sous peine d'être déclaré rebelle. Alors Ie 
débitcur est forcé de ne pas passer outre, jusqu'à ce qu'il 
ait satisfait celui à qui il doit. Ceue coutlUTIe 3pproche 
assez du cri de haro , qui cst en usage en Nornlandie, par 
Icquel on récIame Ie secours de lajuslice, et ron conll'aillt 
]e d.ébiteur à venir devant Ie jugee lci Ie débiteur n'est 
pas encore obligé de comparoître devant Ie .i ugc, parce 
que Ics prelniers passans intercèdent pour lni , et obligent 
]0 créancier de lui accorùer encore quelques mois de 
tcrmc. Cc temps expiré , Ie créancier pent encore arrêler 
]e débiteur au Born dll prince. II est surprenant de voir 
I'obéissance cxactede ceux qui 80nt ainsi arrêtés; car non- 
seulement iIs n'oseroient prendre la fnite, TIlais ils ne peu- 
vpnt même ni boire ni manger que Ie créancier ne leur en 
ail donné la pernlission. C'cst alors qu'on Ie conduit dc- 
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\'ant Ie jugc , qui demandc aussi quelques IDois de délai. 
Penùant ce tcmps-Jà l'intérêt court toujours. Enfin, si ]e 
débitenr manque de payer au tenlpS ,qU'OIl ]ui a prescrit, 
Ie juge Ie condamne, Ie fait nlctl1'C en une espè'ce de prison, 
et fait vendre ses bæl1fs et ses meubles. Ii est rare néan- 
llloins qu'on tire la sonlme entièl'e qui cst due; on engage 
d'ordil1aire Ie créanci
r à relàcher quelque chose des iuté- 
rêts qu'il aurait droit d'exiger. 
Les n2curtres sont assez ra l'es dans tOll te 1'lnde, et de Jà 
vient peut-être qu'il y a si pen de justice pOUI' ces sarles 
de crinlcs. Pourvu qu'on donne nne certaine SOlllnle au 
prince, cent pagodes pal' exernple, on obtient aisénlent 
sa grâce; et ce qui est surprenant, c'est que si quelque of- 
ficicr Dlême du prince a été tué, Ie Ineurtrier en sera 
quitle moyennant un présent de mine écus. II cst pernlis 
au Inari, suivant les lois, de tuer sa fellilne adulLère et 
son complice, quaud il pent les surprendrc ensemhle; 
lllais il doit les tner tous deux, et alors on De peut point 
avoir d'action contre lui. Ce ll'est pas précisétneut In 
crainte des châtimens qui les retient dans Ie devoir: sous 
Ie règne de ]a princesse JJI allga1nal, qui s'étoit fait une Ioi 
de nc faire mourir personne, on n'a pas vn de plus granùs 
désordres que sons celui des autres rois ({ui punissoient les 
coupables. S'il se trouvoit un état en Euro..pe où il l1'y eût 
aucune peine ùe mort, cL où l'exil ne consislàt, COITIlne 
nux lndes, qu'à sortir par une porte de la ville et à 
rentrer par l'autre, à qucls cxcès He s'y abandonneroit-on 
pas? l\lais, sous quclquc prince que ce soit, illl'est jamais 
permis aux Indes de fa ire l1lourir un bral1le, de queIque 
crime qu'il soit coupable ; on ne peut Ie punir qu'en lui 
arrachant les yeux. J'étois dans la viIle de Zì'íclLirapaly 
 
lorsqu'on surprit deux brames qui faisoient des sacrifices 
abominables pour procurer la mort de ]a reine. On se 
.contenta de leur arracher les yeux; encore cettc exécution 
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sc fit-eUe contre Ia volonté de Ja reine, qui ne pouvoit se ré- 
sondre à permettre qu'on les punît. On voit pourtant dans 
l'histoire des rois de l\ladul'é, que quand ils étoient mécon- 
. 
tens de quelques brames, à la vérité ils s'abstenoient de ré- 
pandre leur sang, mais ils les faisoient environner d'une 
haie d'épines , large de douze ou quinze pieds; cette haic 
étoit gardée par des soldats; on dim-inuoit chaque jour ce 
qu'on leur donnoit à boire et à manger, et ainsi peu à 
pen Ie défaut cl'alimens leur causoit la mort. Voilà, mon- 
sieur, une iùée générale de la manière dont la justice est 
adminislrée aux lndes. Je vais vous rapporter quelques- 
unes de leurs maximQs, qui sont comme autant de lois qui 
les dirigent dans les jugemens qu'ils portent. 
PRE1\UÈRE MAXIl\IE. - Qllílnd il y a plusieurs elifans 
dans une nzaisoll, Ies elifalls nlâles sout Ies seu/s lzé,.itiers j 
lesfilles tle peuventrien prétendre à tlzéritage. J'ai sou- 
vent reproché aux Indiens que cette maxime paroissoit 
injuste et contraire au droit naturel , puisque les fiUes ont 
Ie même père et la même D1ère que leurs frères. l\lais ils 
m'apportoient d'abord cette réponse générale, que c'est la 
coutume, et qu'une pareille coutume ayant été introduite 
du conselltenlent de la nation, eJIe ne pouvoit être injuste. 
lIs ajoutoiellt que les filles n'étoient pas à plaíndre, parce 
que les pères et les nlères, et à leur défaut les frères, étoient 
obligés de les marieI' ; qu'ainsi, en les transférant dans 
une autre famille , aussi noble que la leur ( car on ne peut 
pas se marie!' hol's de sa caste), les avantages qu'une filIe 
trouvoit dans ceUe famille où eUe entroit, tenoient lieu de 
la part qu'elle auroit pu prétendre à l'héritage. (( V ous pon- 
vez dire cela, leur répondois-je, aux Européens qui habi- 
tCl1t les côtes , et qui ne connoisscnt que très-superficiel- 
lemcnt vos coulumes, mais non pas à moi, qui ai vécu 
tant d'anYlées avec vous. Car enfin, leur répliquois-je, ne 
sont-ce pas les père
 et les mères qui retirent tout J'avall- 
8. 17 
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tage du Jnariage de leurs fines? N'est-ce pas à eux que Ie 
lllari porte Ja son1ffiC don t il achèle la fille qui lui est des- 
linée ? )) Car il est bon d'observer que, parmi les Indiens, 
se marier et acheter une femme, c'est la mênle chose; 
aussi, pour faire entendre qu'ils vont se marier, ils disent 
d'ordillaire qu'ils VOllt acheter une femme. Cepclldant je 
ne dois pas dissimuler qu'i]s no répondent pas mal à cette 
difficulté. V oici ce qu'ils disent : (( La somme qui a été don- 
née par Ie mari à son beau -père, est presque tout em- 
ployée à acheter des bi joux pour la nouvelle épouse. Ainsi 
on lui fait fairc des pendans d'orcilles, des bracelets d"ar- 
gent, des colliers nlêlés de corail et de grains d'or, des 
anneaux d'or et d'argent, suivant Ie rang et la noblesse de 
leurs castes (et it cst à remarquer que ces anneaux se 
mcUent souvent aussi bien aux doigts des picds qu'aux 
doigts des mains). Le reste de la somme, ajoutent - iIs, 
s'emploie au festin du mariage, et cc qu
il cn coûte au 
père de la fine va souvent au-delà de ce qu'il a reçu. )) Ceux 
. , ." . 
qUI en usent autrenlent, sont IneprJSes: c est pourquol 
on reproche à quelques brames leur avarice, qui les 
porte à \'endre leurs HIles, sans presque rien employer 
pour eUes de la somnle qui leur a été livrée. lIs répondent 
néann10ins que l'emploi qu'ils en font cst légitime, puis- 
que cet argent qu'iIs reçoivent sert à maricr leurs enfans 
mâIes. 
Je me souviens qu'ayant ?utrefois exposé en Europe 
cette coulume des Indiens , on se récria fort en disant que 
rien n'étoit plus barbare ni plus contraire aux lois de la 
nature. Cependant nous voyons quelque chose de sembI a- 
b]e dans Ies livres sacrés : il yest rappoTté que les.flZles de 
SaZplzaad) après la mort de leur père, qui n'avoit :r oint 
]aissé d'enfans mâles, se présentèrent à l\Ioïse et à EIód- 
zar(Nombr., ch. 27, v. I), ctdemandèrentde rccueillir 
l'héritage. Sur quoi Ie savant Corné]ius it Lapide dit 
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que l'on doit concIure de ce passage que les filles chez les 
Juifs, <Juand eUes avoient des frères, ne devoient avoir 
Hucune part à l'héritage de leur père. E.x: hoc loco colli- 
gilur quod apud Hebræos, si protes aliqua esse! nzaJCllla , 
"ïla omllilln
 eral lzæl'es, ita ut jiliæ llullarn hæreditatis 
parle1J
 adire possent. C'est, a joule cet auteur, parce que 
les fanlilIes, parmi les Israéliles, étoient seulement nom- 
mées; ùistinguées el conservées par les enfans mâles. Cette 
distinction fut ainsi établie par Ia providence de Dieu, 
afin que ron pût connoître les successions des héritages , 
el de qui el1es étoient sorties, et qu'on comprît claire- 
ment que Ie Rédempteur étoit né des Juifs et de la famille 
de Juda, con1me Dieu l'avoit promis à Jacob. ,Ainsi les 
filles, parmi les Juifs , ne devoient ricn attendl'e de l'hé- 
ritage de leur père, supposé qu'elles eussent des frères; 
et même quand dIes n'en avoient point, il n'étoit pas si 
clair qu'elles eussent droit d'y prétendre, puisqu'on voit 
que les filles de Salpl1aad ayant demandé d'avoir chacune 
leur part à l'héritage, it faHut consuher Dieu et attendre 
sa' réponse, qui leur fut favorable. Les fiZZes, ch.ez les 
Indiens, sont de pire condition que chez les Juifs, puis- 
que les filles juives, qui n'avoient pas de frèret, avoient 
droit .1 l'héritage ; au lieu que parmi les Indiens, il y a 
une exclusion entière pour les {illes, bien qu'clles n'aiellt 
pas de frères. Deux frères se marient; I 'un a un fils, et 
l'autre a une fille : tout Ie bien qui devroit naturellelnent 
venir à la fille, va à son oncle; mais aussi il contl'acte 
l'obligation de marieI' sa nièce Ie plus avantageusement 
qu'illui est possible. 
Cependant il y a de petits royaumes dans les Indcs , OÙ 
les princesses ont de grands priviléges qui les lllcLlcnt 
au. dessus de leurs frères, parce que Ie droit de succédcr 
ne vient que du côté de Ia mère. Si Ie roi, par exemple, 
a une fille d'une femme qui soit de son sang, quoi(IU'il 
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ai t un enfant mâle d'unc autre femme de même caste, 
ce sera la princessc qui succèdera ct à qui apparLicndra 
l'héritage. Elle peut sc nlarier à qui elle voudra; ct quaud 
son mari ne seroit pas du sang royal, ses enfans scront 
toujours rois, parce qn'ils sont du sang royal du côté-ma- 
tcrnel, Ie père n'étant compté POUI' rien, ct Ie droit, 
COlnme je l'ai déjà dit) venant uniquenH
nl du côté de la 
mère. On doit conclure de ce rnêUle princi pc, que si cette 
princesse qui règne a un garçon et une fille, et qu'on ne 
puisse pas trouver une princesse du sang royal pour Ia 
marieI' au prince, ce seront les enfans de la fille qui rè- 
gneront préférablement aux enfans de son frère; .et quand 
ni Ie prince ni Ia princesse n'ont point d'enfans, comnle 
ce]a est arrivé òans Ie royaume de Travancor , on en cher- 
che ailleurs qui soient issus du même sang, et cela se pra- 
tique quoique Ie roi ait des enfans de sa caste, s'ils ne 
son t pas du sang royal, du côté de la mère. Quand 
c'est la reine qui a ]a puissance absoIue, jl)T a toujours 
six ou sept personnes qui raid.ent à porter Ie fardeau du 
gouvernemcllt. 
SECONDE 1\IAXIME. - Ce 1l
 est pas toujollrs Ie fils alné. 
des I"ois cl de s princes, des palleacarrells et des cluj's 
de bOlub'nde, qui doit sllccéder aLL.X élats ou all gOLtverllc- 
Inelll de son père. Celte maxime, qui règIe ]a succcssion 
des princes, a besoin d'explication. Les Illdicns òistin- 
guent deux sorles de dignités : celles qui passent du père 
au fils, cl celles qui sont seulement atlachées à quelques 
personnes, sans qu'il soit nécessaire qu'elles passent à leurs 
enfans. II n'est pas question de ceIlcs-ci, puisquc Ie prince 
peut en disposer à son gré et choisir qui illui plaira ; mais 
iI est question des états qui sont héréditaircs. La coutume 
veut que les aînés succèdellt quand leurs bonnes quétlités 
les en rendent capables ; mais ]orsqu'ils ont peu d'esprit, 
et qu'ils semblent peu propres à bien gouverncr, <,t 
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qu'au cOlltraire Ie cadet a de grandes dispositions pour 
rem plir les devoirs d'un prince, Ie roi dispose les choses 
de teUe sorte .qu'j} fait lOIuLer ses élals an cadet. S'illle 
l
 faisoit pas, les parens s'assembleroient après sa mort 
et choisiroicnt Ie cadet; ct con1nle c'est une coulumc éla- 
bJic, ]'aìné a moins de peine à s'y conform
r. Sa, c--ondi- 
ti,on ll'ell est pa
 moins heureuse, car, sans avoir les dégoûts 
et les peines qui sont inséparaLles de la royauté, il en a 
les agrémens et les douceurs; on n'oJnet rien de cc qui 
peut lui adoucir Ia peine que lui causeroit lIne soumission 
forcée. Ce qui se dil des roi
 et des prinees doit s'entell- 
dre à proportion des palleacarrens et des chefs de bour- 
gade : Ie cadet est loujours préféré à l'aîné quand it a 
plus de mérite. On a vu avec admiration les deux frères, 
princes de Talljaour, gouverner tous deux ensemble Ie 
pays qui leur a élé laissé par Jeur frère aîné, qui n'avoit 
point d'enfans : il est vrai que l'expérience leur ayant ap- 
pris que cette autorité COlnTnune en1harrassoit leurs sujets , 
ils ont partagé entre eux Ie royaume de Tanjaour; rnais 
iIs ne laissent pas de demeureI' ensemhle dans Ie mên1e 
palais, ct d'y vivre dans une parfaile union. lIs sout les 
cllfans d'un frère du fameux Sivé\gi, si célèbre dans les 
Illdes, I)our a voir ébranIé Ie lrône des "successeurs de Ta- 
Dlerlan. La conduite que tiennentles princes mogols est 
Lien différelltc: ce1ui qui a des forces plus cOl1sidérables 
et (Iui remporte la victoire sur ses frères, succède aux 
vastes états du l\Iogol. II en coûtc toujours l
 vie ou la pri- 
son aux vaincus. On dit qu'Aurengzeb ayanl eté pl'ié de 
clélcrminer celui de ses cllfans qu'il croJoit Ie plus capa- 
ble de lui succéder, il refusa de Ie faire, apport ant pour 
raison que c'étoit au cicl à en décider. II étoit monté 
lui-nll
lne sur Ie trône en faisant mourir ses frères, et en 
retcnant prisonnier son proprc père, qu'j] vouloit, di- 
SOil-ii, déchargcr du poid:; du goÙvernclncnt. Étrangc poJi.. 
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tique des I\Iogols, qui réduit ]es frères à une cspèce de né- 
cessité de s'égorger les uns les auLres. Nos princes indicns 
abhorrent UIle si détestable lnaxinle; il n'y a point de 
pays où les frères soient plus l1uis. 
TnoIsIÈl\IE MAXfl\iE. - (!ualld les biens n' Ollt point été 
partab-és apr
s la 1I201'l dlt père, toulle bien que pellt avoir 
gaßllé un des elifalls doit tJtre ,nis à la masse COmllllllle, 
et partaF;é égalenzcllt. Cette maxime paroîtra étrange, 
Iuais eUe est généralt::ment sui vie aux Indes, et c'est sui- 
vant cette règle qu'on termine une infinité de procès. Un 
exenlple rendra]a chose plus claire. Supposons qu'un In- 
dien qui a cinq ellfans Iaisse en mourant cent pagodes, 
({ui font cinq cents livres de notre monnoie. Si ron faisoit 
Ie partage, on devroit donner à chacun cent livres ; mais 
si Ie partage ne se fait pas, comme il est très - rare qu'Oll 
le fasse, surtout quand quelqu'un des frères n'est pas lnarié, 
a]ors quoique l'aîné ait gagné dix nlille pagodes, il faut 
qu'il mette cette nouvelle somme à la masse COnlJ11Ulle, 
afil1 ql1'elle soit partagée égalclnent entre tous les frères. On 
assemble pour cela les parens et ]es amis : si l'aîné fait 
que]que résistance, il est toujours condamné par ]a lnaxinle 
que j'explique. lIs ont un autre usage que ]es uns bJinnent 
f't que d'aulres adrnirent : lorsque parnli les frères it y 
en a quelqu'un qui a peu d'esprit, et que les aut res en 
ont beaucoup, on fait Ie lot du premier beaucoup plus 
gros que celui des autres ; parce que, disent-ils, celui qui 
l1'a point d'esprit est incapahle de faire valoir Ie bien qu'on 
lui Jaisse, au liel\ que les autres, qui ont du génie et du 
savoir-faire, deviendront en peu de temps heaucoup plus 
riches que leur frère, anquel ils ont laissé Ja meiUeure 
portion de l'héritage. II y a de certaines famines où I'on ]}C 
J}arle j amais de partage; ]es biens sont communs, et ils 
vivent dans nne parfaite intelligence. Ce]a :1rl'Ïve ]orsql1c 
{luelqu'un de la farnine cst assez ,habite pour la fRire sub- 
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sister. C'est lui qui fait toute la dépense : il est comme Ie 
supérieur des aut res , qui n'ont d'antre soin que de tra- 
vainer sous ses ordres; il nlaI'ie les fils et les petits-fils de 
ses f rèrcs ; il pour\'oit à leurs besoins, aux vêtemens, à ]a 
l1ourriture, etc. Ce qu'il y a d'admirable, c'est qu'il se 
trou ve quelquefois des femmes capables de gouverner ainsi 
plusieurs familIes. J'en ai vu une qui étoit chargée de plus 
de quatre-vingts personnes, qu'elle entretenoit des choses 
nécessaires à la "ie. II y a de ces familIes OÙ rOll n'a jamais 
fait de partage, et cUes ne laissent pas d'être aussi riches 
qu'on rest commnnément aux Indes. Ceux qui composent 
ces familIes, dont l'union est si grande, sont dans une 
estime générale , et l'on s'empresse à entreI' dans leur al- 
liance. Ce détachement des biens de la terre, qu'on voit 
parmi des idolâtres, l1e doit-il pas confondre tant de chré- 
tiens d'Europe, que Ie moindre intérêt divise et engage 
dans ùes procès éternels ? 
QUATRIÈl\IE MAXIl\IE. - Les enjans adoptifs elllrellt 
égalellzellt dans le partage des biells avec les el1jans des 
pères et mè1'e
ç qui les Ollt a dvptés . Qualld un homme n'a 
point d'cnfans, il en choisit souvcnt chez quelqu'un de 
ses parens, qu'il adopte. Les cérémonies qu'on observe en 
ccttc occasion méritent d'être rapportées. On fait une as- 
senlblée dans la maison des parens de celui qui adopte : là, 
on prépare un grand vase de cuivre de la figure de n05 
grands plats; on Ie place de telle sOI'te que l'enfant y 
puisse mettre les deux pieds, et s'y tenir dehout s'il en 
a la force. Ensuite Ie mari et la felnme disent à peu près 
ce qui suit. (( Nous vous averLissons que, n'ayant point d'en- 
fant, nons sonhaitons adopter celui que vous voyez. Nous 
Ie choisissons telletnent pour notre fi]5 , quc nos Liens lui 
appartiendront désorm?is, comme si véritab]enlent 11 
étoit llé de nous. Illl'a plus ricn à cspércr de ce]ui qui 
i-toit son pèl'c naturel. En foj de quoi nous a]Jons hoirc 
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J'cau de safran, si vous y consentez. )) Les assistans don- 
nent leur consenternent par nn signe de tête; après quoi 
]e mari et la femme se baissent en versant de reau, dans 
]aquclle 011 a déIayé du safran: ils ell lavent les pieds de 
I'enfant, et its boÌ\'ent l'cau qui est restée dans Ie vase. 
On passe aussitôt un éerit, où ron marque ce qui s'est 
})assé, et les témoins signel1t. Cet écrit s'appe1Je lIlallchi- 
llircanicllÌtou. Si Ie mari ou la felnme out dans Ja suite des 
enfans, ces ('nfaus deviennent les cadets de celui qui a 
été adopté, et celui-ci jouit des prérogatives de l'aîné, les 
]ois ne mettant Dulle différence entre l'enfant adopté et les 
véritables cnfans. On a vu même SOll\'ent que les pères 
t 
les mères avoient plus de tendresse pour Ie fils adoptif 
que pour leurs véritables enfans, s'imaginant que les 
dieux, touchés de la vertu qu'ils avoient pratiquée en 
faisant cette adoption, leur avoient accordé des ('nfan
 f't 
des biens tenlporels qu'iIs n'auroient pas eus sans cela. 
II y a tIne autre eJpèce d'adoptioll qui 11'a pas les mêmes 
avantages, mais qui ne laisse pas d'avoir queJque chose 
de singulier. Si un père et une mère, qui ont perdu leur 
enfant, en voient un autre qui lui ressemLle, ils Ie prient 
de les regarder comme étanl maintenant son père et sa 
Dlèrc: c'est à quoi l'enfaut ne manque guèrc de consentil', 
et alors l'adoption est faite. Elle s'appeUe, dans la langue 
du pays, oppari pirieradoZl. Ce qu'il y a de particulier, 
c'est qu'un choutre peut prendre par voie d'oppari un 
brame pour son fils, s'il a des traits semblablcs à l'un de 
ses enfans morts , et cc braDlc l'appellera son père; cf'pen- 
dant, comme ils sont de caste différente, ils ne mange- 
ront jamais ensemble. Ce qu'on dit du père ct de la n1ère, 
à l'égé\rd du fils adopté par oppari, doit se dire parciBe- 
ment des frères et des sæurs, qui adoptent de la mêmc 
façon celui ou ceUe qui rcssemblc ou au frère on à la sæur 
que la mort leur a enlevé. lIs les traitent dans là suite 
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comme frères et sæurs; iIs ]es assistent dans l'occasion ; 
ils prennent part aux avantages ou aux disgrâces qui leur 
arrivent. Les Indiens discnt que par là ils soulagent beau- 
coup la douleur qu'ï]s ont de la mort de leurs plus pro- 
ches parens, puisqu'ils trouvent dans ceux qu'ils adoptent 
d'autres enfans, d'autres frères, d'autres sæurs. l\lais ceue 
sorie de parenté finit par la mort de ceux qui ont adopté, 
et ne passe point à leurs enfans. 
CIl
QUIÈME l\fAXIME. - Les O1J}/telills doivent (Jtre ll'ai- · 
tés contine If>s ellfalls de cellX à qui on les cOlifie. Un des 
plus sages réglemens qui soicnt aux Indes, regarde les 01'- 
phelins. S'ils ont des oneles ct des tantes, conlme ces oncles 
et ces tantes sont censés par la loi pères et mères des en- 
fans de leurs frères et de leurs sæurs, ils son t élevés comme 
les autres enfans de la n1aison. Le père putatif est obligé 
de les pourvoir de la même nlanière que ses autres enfans, 
de lcs marieI' quand ils sont en âge, el de faire les frais 
nécessaires pour les mettre en état de gagneI' leur vie. C'est 
en conséquence de cette coutume que, lorsqu 'un homme 
a perdu sa fern me , il fait ce qui dépelld de ]ui pour épou- 
ser Ia sæur de ]a défnnte. Cette maxil!le leur paroît admi- 
rab]e; car t disent - ils t par ce moyen il n'y a point de 
helle - mère, et les enfans de la sæur nlorte deviennent 
toujours les enfans de la sæur vivante. On ne sauroit les 
convaincre de l'équité de la loi ecc]ésiastique qui défend 
it un homnle d'épouser en secondes noces la sæur de sa 
femme défunte. (( Ne voyez-vous pas, nous disent-ils, que 
si cet homme llC se mal'ie pas avec la sæur de sa fe.n1me, 
il faudra qu'il épouse une autre fine, qui sera une véritable 
nlaràtre, qui ne manquera pas de ll1ahraiter les enfans de 
son mari pour avantagcr Ies siens ; au lieu que si la sæur 
de la défunte se marie avec son heau-frère qui est ycuf, 
les cnfans de la sæur aîuée seront toujours censés ses pro- 
pres cnfans?}) E,
fin, si les orphc1ills n'ont ni frère aîné, 
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ni oncle, ni tante, on fait une asseo1blée de parens qui 
choisissent quelqu'un qui air. soin d'eux. On écrit ce que 
le père de l'orphelin a laissé, et on est obligé de Ie lui 
remettre aussitôt qu'il est majeur. Ceux qui élèvent les 
orphelins leur font gagner leur vic dès qu'ils sont en âge 
de travailler. S'ils ont de l'esprit, on les met à l'école, 
pour y apprendre à lire, à écrire et à chiffrer. 
SIXIÈME MAXIl\IE. - Quelque crinle qu'aient comnds 
les elifans à t égard de leurs pères, ils TIe pCllVeTlt janzais 
être déslzé,.ilés. Cette maxime, tout étrange qu'elle paroît, 
arrêle une infinilé de procès. 11 est souvent très - difficile 
de prouver en Europe qu'un père qui déshérite son en- 
fant, ait eu une raison légitime de Ie faire. A la vérilé , 
ce pouvoir des pères et la crainle de l'exhérédation peu- 
vent contenir les enfans dans Ie devoir; mais on ne peut 
Dier qu'iJ ne se trouve des occasions où Ja seule haine 
portelcs pères à abuser de ]eurpouvoir.Quoi qu'il en SOil, 
les Indiens s'ilnaginent que leur coutume est très-sage ct 
remplie d
équité. Ainsi, quand un fils auroit frappé son 
père, qu'il l'auroit blessé, je dis plus, que dans un mou- 
vement de col
re il auroit lnême attenté à sa vie, sans pour- 
tant exécuter son desseiL1. Ie père est ohligé de lui pardon- 
ncr; et s'il arrivoit que Ie père déclarât en mourant que 
qu.elqu'un de ses enfans nc lnérite pas d'ayoir part à sou 
héritage, à cause des mauvais traitemens qu'il en a reçus, 
les frères qui 'prétendroient exécuter la volonté de leur 
père seroient condalnnés à tous les tribunaux des lndcs. 
Quand on J dit aux Indiens qu'il est contre les bonnes 
1uæurs qu'un père ne puisse pas priver de ses biens un 
fils ingrat qui l'a méprisé et iusulté, ils répondent que 
rien, au contraire, n'cst plU5 scandaleux que de voir 
mourir un père avec des sentimens de haine pour ses ClJ- 
fans. (( L'obligation d'un père , ajouteut-ils, est de pardou- 
ner à 5011 fils, que1quc ingrat, quclque dénaluré qu'il soi t : 
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car enfin , ce fils n'est-il pas né de son père? II en est done 
une portion. Et quand est - ce qu'on a vu un homme se 
couper la Inain droite--, parce qu'elle a coupé Ia main 
gauche?)) C'est par la mêlne raison que les enfans ne peu- 
vent pas déshéritcr leur père, quelque déraisonnable qu'il 
ai t été à leur égard. Ai nsi, un fils unique nlarié, qui meurt 
sans enfans, avec beaucoup de bien, c'est SOIl père qui est 
son héritier, et il n'y a aucune raison qui puisse Ie priver 
de l'héritage. 
SEPTIÈME lVlAXIME. ..- Le père est ohligé de payer tOll- 
tes les dettes que les elifalls onl cOlltractéf's, et les enfalls 
sont pareillenlent obligés de paJl'er toutes les deltes de 
leur père. Ceue règle est générale, et sert à videI' les pro- 
cès qui touchent cette matière. Cependant, de la Inanière 
que les Indiens rexpliquent, elle a quelque chose qui 
surprend. Car enfin, selon cette coutu me, si un enfant 
cst débanché, s'il emprunte à toutes mains, et qu'il donne 
des obligations en, bonne fOrlne, Ie père est ob)igé de payer 
ses deues. On a beau dire que Ie fils ne 11léri te nulle grâce , 
puisque l'argent qu'il a emprunté n'a servi qu'à fODlenter 
son ]ibcrtinage, ils répondent que la bonté d'un père ne 
]ui pcrmet pas d'user de cettc rigueur. La nlême règle s'ob- 
serve à 1'égard des dcttcs que contractent les pèrcs; les en- 
fans sont pareillcment obligés de les payer. Quand mêmc on 
prouve
ojt que Ie père a employé l'argent cmprunté en des 
dépenscs foUes et indignes d'nn honnête homme, qunnd 
Juême Ie fils renonceroit à l'héritage, il sera toujours COll- 
damné à payer les deltcs de son pèrc. II faut raisonner de 
la mênle lllanière des dettes qu'un des frères a cont.ractées 
avant Ie partage des biens; l'aîl1é est obligé de ]es payer, ct 
celui clui a été un clissi pnteur ne laisse pas d'avoir sa part 
cornlnc les autres à ]a 11lasse connnune. La raison de ceue 
conduilc est fondée sur ccUc maxime, que les Inùiens adIni- 
rent: savoir, (Ju'après la Dlort du pèl'c, Ie tîIs aîné dcvicnt 
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comme Ie père de ses frères. Et, en eifet, les autl'es frères 
viennent se jeter à ses pieds, et Ini les regarde comme ses 
enfans. Ainsi, comme Ie père est obligé de payer les delles 
de ses enfans, Ie frère aîné, qui tient lieu de père à ses 
frèrcs, est pareil1ement ohligé de payer leurs dcLtes. Ccla 
s'entend avant Ie partage; mais ce partage se fait toujours 
fort tarde Cette règle ne s'étend point aux GIles : Ie pèl'e 
n 'est poin t obligé de payer leurs dettes, ni le frère les dettes 
de ses sæurs. 
Ce sont, monsieur, ces maximes générales qui servent 
de lois aux lodes, et qui sont suivies daus l'adn1inistration 
de la justice. II y a d'autl'es Jois particulières qui regarùent 
chaque casle : COIDlne elle
 me Inèneroient trop loin, eUes 
pourront faire la matièl'c d'une autre ]eltre. J'ai l'honneur 
d'être très-respcctueusement, monsieur, votre, etc. 




_.._--_...
,,-
------'---....-,"'

-'"

-- 


LETTRE DU PÈRE HIPPOL YTE DESIDERI 


AU rÈRE ILDEBRAND GRASSI. 


A Lassa (Thibet) , le 10 avril J 716. 
1\10N RtVÉRE
D PÈllE, ayant été destiné à la mission 
du Thibet, je partis de Goa Ie 20 novembre I'] 13, 
t 
j'arrivai à Surate Ie 4 janvier 1714. Con1me jc fus obligé 
d'y faire queIquc séjour, je profitai du Ioisir que j'avois 
pour m'appliqucl" à la ]anguc persane. Lc 26 de mars, 
jc pris la route de Delhy) et j'y an'ivai Ie I I mai. J'y trou- 
vai Ie père JJI anuel ftì'eyre ) qui étoit desliné à la Inême 
mission, et ce fut Ie 23 septe'nbrc que nous conunençà- 
mes ensemble notre marche vcrs Ie Thibet. 1\ ous passâmes 
par Lahor) oÙ nous arrivânles Ie 10 d'octobre, et no us 
t
ûmes la consolation d'y aÙlninistrcr les sacrcmcns de la 
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pénitence et de l'eucharistie à (luc1ques chrétiens desti- 
tués de pasteurs. Nous partîmes de Lahor Ie 19 d'octo- 
brc, et en peu de jours no us nous trou vâmes au pied du 
Caucase. 
Le Call case est une longne suite de montagnes Irès- 
hautes et très-escarpées. Après en avoir passé une, on en 
trollve une seconde plus haute que la pren'lière : celle-ci 
est sui vie d'une troisième; ct plus on n10nte, plus on 
trouve à monter, jusqu'à ce qu'on arrive à la plus élevée 
de toutes, qui se llomme pic Pangial. Les gentils ont 
un pro fond respect pour ceUe montagne; ils y apportent 
des ofIi'andes, et ils rendent un culte plein de supersti- 
tions à un vénél'able vieillard auquel ils prétendent que 
]a garde de ce lieu est confiée. C'est là sans doute un reste 
de souvenir qu'ils ont dé l'histoire fabuleuse de Pl'omé- 
tltéc, lequcl, selon la fiction des poëtes, fut attaché au 
Caucase. Le sommet des plus hautes rnontagnes est tou- 
jours couvert de neiges et. de glaces. N 011S employâmes 
douze jours à passer ces montagnes à pied, traversant, 
avec des peines incroyables, d'impétueux torrens qui se 
forment de la fonte des neiges, et qui se précipitent avec 
rapidilé à travers les pierres et les rochers. Ces rochers et 
ces torrens, auxquels il faut résister sans cesse, rendent 
ces passages extrêmement difficiles, ct je me suis souvent 
vu forcé de m'attacher à la queue d'un bæuf de charge 
. . A ." 
qUI passolt en meme temps que mOl, pour II etre pas 
ernpoI'lé par la violence de ces courans. Je ne parle point 
du froid extl'ênle que j'ai en à souífrir, pour n'avoir pas 
pris Ja précaution de me pourvoir de yêtemens conve- 
nables à un si rude climat. Ce pays de montagnes, quoi- 
que d'ailleurs si affreux, ne laisse pas d'être agréabJe en 
plusieurs cudroits par la Inultitude et la variélé des arhrcs, 
par la fertilité du tcrroir, et par les différel1tes pcuplades 
qu'on y rencontre. II y a quelques petits états dont les 
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princes dépendent du l\logol. Les chemins ne sont point 
partout si imp,'alicables que des voyageurs ne ]es fassent 
à cheval ou dans tin gianlpan, qui est une espèce de pa- 
lanquin. 
J..,c lode mars, no
s arrivâmes à Caellen-tire. La pro- 
digieuse quantité de neige qui tomhe pendant l'hiver, et 
qui ferme absolument les passages, nous oblígea d'y de- 
n1f
urer six mois. Dne maladie, c3.usée apparemrl1ent par 
les prcmières fatigues que j'avois essuyées, me réduisit à 
l'extrémité. Je ne laissai pas de continuer l'étudc de la 
langue persane, et de faire des recherches sur Ie Thibet. 
lVlais, quelque soin que je pusse prendre, je n'eus alors 
connoissance que des deux Thibets: run s'étend du :;ep- 
tel1trion vers Ie couchant, et s'appelle Petit-Tlzibet, ou 
Baltistan; il est à peu de journées de Cachemire; ses ha- 
bitans et Jes princes qui Ie gouvernent sont nlaholnétans, 
et tributaires du l\Iogol. Quelque fertile que soit d'ail- 
leurs ce pays, il ne peut ètre que très - stérile pour les 
prédicateurs de I'Évangile; une longue expél'ience ne 
nous a que trop convaincus du peu de fruit qu'il y a à 
faire dans les contrées où Ja sectc inlpie de l\lahomet do- 
nline. L'autre Thibet, qu'on nomnle Ie Grand-Tllibet ou 
Buton, s'étend du septentrion vel'S le levant, et est un 
peu plus éloigné de Cachemire. La route en est assez fré- 
quentée par les caravanes qui y vont tous les ans cher- 
cher des Jaines; on passe d'ordinaire par des défilés. Les 
six ou sept premières journées ne sont pas fort rudes; 
mais dans la suite les chemins deviennent très-difficiles à 
cause des vents qui y règnent, des neiges, et de Ja rigueur 
extrême du froid très-piquant, à quoi il faut ajouter la 
... 
nécessité où I'on est de prendre Ie rcpos de la nuit sur 
la terre Due, queJquefois même sur la neige ou sur la glace. 
Le Grand-Tltibcl commence au haut d'une affrcuse 
montagne; tonte couverte de neige, nomméc Kantcl. Un 
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côté de la montagne cst du donlaiue de Cachemire, I'autre 
appartient au Thibet. Nous étions partis de Cachemire 
Ie 17 mai de l'année 17 15, et Ie 30, fêle de l'Ascension 
de NOlre-Seigneur, nous passâmes cette n10ntagne, c'est- 
à-dire que nous en trâmes dans Ie Thihet. II étoit tomhé 
quantité de neige sur Ie chemin que nous devions tenir; 
ce chemin, jusq u'à Lelz, qu'on nommc autrement Ladak;, 
qui est la forleresse où réside Ie roi , se fait entre des mon- 
tagnes qui sont une vraie image de la tristesse, de rhor- 
reur, et de la mort même. Elles sont posécs les unes sur 
les autrps, et si contiguës, qu'à peine sont-elles séparées 
IJal' des torrens qui se précipitent avec impétuosité du 
haut des montagnes, et qui se hrisel1t avec tant de hruit 
('onlre les rochers, que les plus intrépides voyageurs en 
sont étourdis et elfrayés. Le haut et Ie bas des nlontagnes 
sonl égaleinent ilnpraticables; on est obligé de marcher 
à Ini-côte, et Ie chemin y est d'ordinaire si étroit, qu'å 
peine y trouve-t-on assez d'espace pour poser Ie pied; il 
faut donc marcher à pas comptés et avec une extrènle 
précaulion. Pour peu qu'on fìt un faux pas, on rouleroit 
daus des précipices avec grand danger de la vie, on du 
moins de se fracasser les bras et les jalnhes, comme il ar- 
l'iva à quelques-uns qui voyageoient avec DOUS. Encore si 
ces montagnes avoient des arhrisseaux auxquels on pût se 
tenir; mais eUes sont sÎ stériles, qu'on n'y trouve ni plan- 
tes, ni mêlne un seul brin d'herbe. Faut-il passer d'une 
montagne à l'autre, on a à traverser des torrens impé- 
tueux qui les séparent, et ron ne trouve point d'autre pont 
que quelques planches étroites et trenlbIal1tes, ou quelques 
cordes tendues et entrelacées de hranchages verts; o
 
est souvent contraint de se déchausser pour appuyer Ie pied 
avec lnoins de risque. Je vous avoue que je frémis encore 
au seul souvenir de ces affreux passages. La difficulté des 
chemins n'est
pas la seuIc incomnlodité de cette route; il 
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faut y joindre Ie froid Ie plus piquant, des vents furieux, 
des neiges abondantes , la nécessité de dormir sur la terre t 
exposé aux injures d'un si rude climat, et de ne se nour- 
ril' que de Ia farine de sattu, qui est uue espèce d'orge. 
Les habitans du pays la mangent tclle qu'elJe cst; pour 
nous, nous la prenions d'ordinaire en bouillie, et ce n'é- 
" 
toit pas un petit avantage de pouvoir trouver Ull peu de 
bois pour Ja faire cuire. Les yeux sou.ffrel1t une nouvelle 
incommodité de la réverbératiOll des rayons du soleiI, 
qui, tombant sur la neige , éblouissent et rendent pres- 
que aveugle. Je fus ob1igé de me bander ]es yeux, ne 
laissant de jour que ce qui étoit précisément nécessaire 
pour me conduire. Entin, de deux en deux jours, on 
trouve des douaniers qui, non contens d'exiger les droits 
ordinaires, demandent tout ce qui leur plaît, et à quel- 
que titre qu'illeur plaise. Dans ces provinces montagncu- 
ses on ne trouve point de grandes villes. II n'y a point de 
monnoic particulière; on se sert de celIe du l\logol; cha- 
que pièce vaut 5 jules romains. Le commerce se fait plus 
ordinairement par I'échangè des denrées. Nous fìnles à 
pied Ie voyage de Cachemire à Ladak, qui dura quaranle 
jours, et nous ll'y arrivâmes que Ie 25 juin. Cc Oroyaume 
du second Thibet commence, comme je l'ai déjà remarqué, 
au monl Kalltel 
 et s'étend du septentrion vers Ie levant. 
II a un seul ghiampo ou roi absolu; celui qui règne au- 
jourd'hui se nomme NÙna-lraTlF;iaZ,. i1 a sous lui un roi 
tributaire. Les premières pcuplades qu'Ol1 rencontre sont 
mahométanes; les autres sont habitées par des gentils, 
moins superslilicux qu'on ne rest dans les autres contrées 
ido]âlres. 
V oici ce que j'appris de la religion dll l"hibet. lis 
appellent Dieu K01lciok 
 et ils semhlent avoir quelque 
idée de l'adorabJe Trinité; car tanlôt ils Ie llomment 
KOllciok-Cz o k, Dieu un, et tantôt K 01lciok-SZUl1I Dieu 
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trinité. 115 se servent d'une cspècc de chape]et, sur lequel 
ils prononcent ces paroles: OI1
, Ita, lllun. Lorsqu'on leur 
en denlande l'explicatioll, iIs répondent que ont signifie 
intelligence ou bras, c'est - à - dire puissance; que lza est 
la parole; que IU1l1l. est Ie cællr au l'amour, et que ccs 
trois mots signifient Dieu. lIs adorent encore un llommé' 
Urglziell, qui naquit, à ce qu'ils disent, it y a sept cents 
.ans. Quand on leur demande s'il est dictt ou homme, __ 
quelques - uns d'eux répondent qu'il est tout ensemble 
dieu e.t homme, qu'il n 'n eu ni père ni mère, nlais q u'il 
est né d'une fleur. Néallmoins leurs statues rcprésenlent 
une fenIme qui a une Ileur à la main, et ils disent que 
c'est Ia mère d' Urghiell. lis adorent plusieurs autres 
personnes qu'ils regardent comme des saints. Dans leurs 
églises on "oit un autel couvert d'ulle nappe avec un pa- 
renlent : au milieu de l'autel est une espèce de taberna- 
cle, oÙ, selon eux, Urgltien réside, quai que d'ailleurs' 
ils assurent qu'il est dans Ie ciel. Les Thibétains ont des 
religieux nommés lamas. Ils sont vêtus d'un habit parti- 
cllIier, diflërent de ceux que portent les personnes du 
siècle; ils ne tressent point leurs cheveux, et ne portent 
point de pendans d'oreilles comme les autres; Inais iIs ant 
une tonsure semblabIc it celIe de 110S religieux , et ils sont 
obligés à garder un célibat perpétuel. Leur cmploi est 
d'étudier les livres de la loi, qui sonl écrits en nne langue 
ct en des caractères J.ifférens de la langue ct des caractè- 
res ordinaires. lIs récitent certaines prièl'es en nlanière 
de chæur. Ce sont eux qui font les cérélnonies, qui pré- 
sentent les offrandes dans les temples, qui yentretiennellt 
des lam pes alIumées. lis offrent à Dieu du blé, de l'orge , 
de la pàte ct de l'eau dans de peti ts vases fort prop res. 
On mange, comme une chose sainte, ce qui a été offèrt 
de la sorte. Les lanlaJ sont dans une gl'ande vénératio11 : 
ils vivent d'ordinaire cn coulnlunauLé, cl séparés de lout 
8. 18 
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commerce profane; ils ont des supérieurs Iocaux, ct, 011- 
-ire cela, un supérieur géuéral, que Ie roi JnêlJle lraile 
Hvec beaucoup de respect. 
Le roi ct plusieurs autres de sa cour nous regardoient 
comme des lalnas de la loi de Jésl1s-Christ, venus d'Eu- 
rope. Lorsqu'ils aperçu rent que nous récitions 110trc 
oílice, ils eurent la curiosité de voir les livres que nous Ii- 
sions, et ils nous demandoieut avec empresscnlent ce que 
représentoient les ilnagcs qu'iIs y trouvoient. Après les 
avoir bien examinécs, ils disoient tous ensemLle : lruJ'll, 
cela est fort hicu. JIs ajoutoient deux choses : 1 0 que leur 
livre cst asscz semblablc au nôtre : c'est ce que je nc IHlis 
nIe persuader;' ce qui nle paroît de l)lus certain, est qu'à 
]a vérité plusieurs d'enLre eux savent lire leurslivres myslé- 
rienx, Inaisque personnc ne les entcnd; 2,0 ils disoientsou- 
,-eut: (( Oh! si vous saviez notre, langue, ou bien si nous 
cOlnpl'enions Ia vòtre, que nous allrions de plaisir à vous 
entendre expliquer volre religion! )) Ce qui fait "oir que 
ces peu pIes seroiel1t asscz disposés it goùler les véri tés 
chréticnncs. Les Tltibélai/ls SOl1t d'Ull naturel doux et 
docile, luais inculte et grossier. II n'y a panni cux Hi 
sciences ni arts, quoiqu'ils ne manquent pas d'espl'it. 
lIs n 'ont point de cOInnlunication avec les nations étrangè- 
res. K nIle sortc de viande I1C leur cst interdite; ils rc- 
jettent la luétenlpsycose, et la l)olyganIie n'a point lieu 
parIni enx, trois articles en quoi ils S011t bien différens 
des ido]àtres indiens. Quant à Ia nature du c/Ùnal, il est 
fort rude, ainsi qu'on peut l'inférer de ce que j'a i dit. 
L'hiver est presque la seule saison qui y règne toute l'année. 
En lout temps la cinle des m
nt
gnes est couvcrte de 
ncige; la terre I1C produit que du blé el de l'orge: on l1'y 
,'oit prc
sque ni al'brcs, ni fruits, ni léguJTIes. Les maiS01JS 
sont pelites, éLroites, faites de pierres posécs grossière- 
nlent ct sans art les unes Sllr les autrcs. lIs n'usent que 
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des étolTes de Jalne pour leurs vêtenlens. D epuis que nons 
SOlnnlCS à Ladak, nons n'avons eu pour logenlcnt que la 
.cahane d'un paUVl'e homme de Cachemire, qui vit d'au- 
mônes. 
Deux jours après notre arrivée, nous allâmcs visiter Ie 
I017lpo; c'est la prelnière personne après Ie roi, et on l'ap- 
pclle son bras droit. Le 2 j uillel, nous eûnles la première 
audience dll roi, cluÍ nous rcçut assis sur son trònc. Le 4 
et Ic 8, nous fÙmes appelés pour la scconde ct troisiènlc 
fois, et ,alors il nons traita plus familièrement. Le 6, nous 
rcndìmes visite au grand lama; il étoit accompagné de 
plusieurs antres lamaJ, dont un est fils du lompo, et un 
-auH'e est proche parent du roi. lis nous reçurent av'cc 
beaucoup d'honnêteté, et nous présentèrcnt quelques ra- 
fraÎchissernens scIon I'usage du pays. Ces honneurs et ces 
témoignages d'amitié ll'empèchèrcnt pas qu'on ne nous 
inquiétàt. Le conlnlcrce de laine attirc à Ladak quan- 
tité de lna!zolllétans qui viennent de Cachcnlire. Quc1ques- 
nlls d'cux, soil par jalousie, soit par hainc du nom chl'é- 
licn, dircnt au roi ct à ses ministres que nons éLions de 
riches Inarchands, qui porLions avec nous des perles, des 
diamans, des rubis, divcrses pierreries et d'autres mar- 
chandises précieuses. II n'en fallul pas davantagc pour 
donneI' lieu à quelques Yexai
ons : un député de Ia cour 
yi nt faire une visite dans notre logis; tout lui fut ouvcrt, 
ct Ie rapport qu'il {it au roi excita sa curiosité. II se fit 

pporter une corbcillc et une bourse de cuir, où étoicnt 
nos petits meubles, c'cst-à-dirc du linge, des livres, di- 
vers écrits, quelques instrumens de mortification, <.les 
chapelets et des médaillcs. Lc roi, ayant lout examiné, dit 
hautement qu'il avoil plus de plaisir à considérer ces 
sortes de meuhles qu'à yoir des perles et des rubis. 
Tellc étoiL ma situation, et jc ne pcnsois plus qu'à fixer 
lnon séjour d
ns un pays oÙ j'éLois résolu dc souffrir tont 
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('e qu'i] plairoit au Seigneur: j'étois même au ('omblc òc 
la joie d'a\,oir enfin trollvé un (
tat fixe, où je poul'fois 
travailler au saInt des ârnes; je COlll111cnçois déjà à appren- 
dre la langue, dans l'espérance de voir un jour naÎlrc, 
panni ces rochers un Thibet, quelquc fruit agréable aux 
yeux de la divine lnajesté, lorsqu'on nous apprit qu'il y 
avoil un ll"oisièlflC 'I'hibct. Après plusieurs délibératiolls 
il fut conclu, contre mon inclination, que nons irions en 
.faire la décohverte. Cc voyage est d'enviroll six à sept 
mois, par des lieux déserts et dépeuplés. Ce troisiènlC 
Thibet est plus exposé allX incursions des Tartares, qui 
sont limitrophes, que les deux aulres r-fhihets. Kous 
pal'tÌmes donc de Ladak -Ie 17 août de l'année 17 15 , et 
nous arrivâmes à Lassa, d'où j'ai rhonnenr de vons 
écrire,le 18 mars 1716. Je vous laisse à conjecturer ce 
.flue j'ai eu à soufii'ir, durant ce voyage, au Inilieu des - 
glaces, des neiges et du froid excessif qui règne dans ces 
ßlontagnes. Peu après notre arrivée, certains tribullaux 
du -roy-aume nous firel1t une affaire assez enlbarrassante. 
II a plu à Dieu d'apaiser eet orage de la nlanière que je 
vais vons le raconter. Je passois devant Ie palais pour me 
rendre à un de ces tribunaux; Ie roi, qui m'aperçut 
d'un balcon où 11 éloit a\4eC un de ses ministrcs, s'inforlna 
qui j'étois. Ce nlinistre étoit instruit de notrc aflaÎrc ; et 
('omme il est plein de droiLure et d'équité, il saisit cette 
occasion pour représenler au prince l'injustice qui nous 
étoit fait-e. Le 1'oi me fit appeler sur-Ie.chan1p, et donna ses 
orJres afin qu'on cessât de nous chagrincr. Quelques jours 
étprès, élanl al1é rendre visite au ministre dont je viens de 
-parler, il me fit des reproches, avec bonté, sur cc que je 
ne m'étois pas encore présenté au roi. Je m'excusai sur cc 
que la coutume du pays ne pcrmcttant pas d'approchcr 
des grands sans leur faire quelque présent, je n'avois rica 
qui méritât d'être offert à un si grand. prince. l\lon excusc, 
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tonte légiliJue qh'ellc étoit, ne fut pas écoutéc. II me fal1ut 
done ohéir, et me rendre au palais. Plus de cent personncs 
de distinction se trouvèreut dans 1a salle) qui demall- 
doient audience. Deuxofficiers ",iurent prendre leurs DOlns, 
scIon la coutume, et porlèrent la fcuiBe au roi , qui me fìt 
entreI' aussitôt avec un irand lalna. lAe préscllt du lUlna 
étoit cOl1sidérable, et Ie n1ien dc très-peu d'inlportance : 
cependant celui du larna resta à ]a porte, selon l'usagc, 
et Ie roi se fit apport
r Ie 111iel1; et ponr témoigncr C01l1- 
bien il en etoit content, il Ie garda auprès de lui, ce qui 
cst, en cette cour, une marque singulière de distinction. 
Ii ll1e fit asseoir vis - à -vis et fort près de sa personnc; 
et, pendant près de deux heures, il llle fit une infinité 
de questions, sans parler à qui que cc fût de ceux 
qui étoient présens. Enfin, après avoir fait lllon éloge, il 
tHe congéùia. Je chcrehai plusicurs fois à profiter des 
honlles dispositions du prince, pour l'entretenir, dès cettc 
prenlièle visite, de notre saiute religion, et de la Ini5sion 
que j'étois prêt à enlreprendre dans scs états; DIalS Ics 
circonstances ne me Ie pernlirent pas. Ce prince cst 'far- 
tare de nation; il y a quelques anuées (!u'il a conquis ce 
royaum
, qui n'est pas fort éloigné de la Chine; car on 
nc cOlllple que quatre 1110i5 de voyage d'ici à Pélin. II en 
est venu depuis peu nn aJnbassadeur qui s'en est'déjà rc- 
tourné. Après ce pelit récit, In011 révérend père, que j
 
viens de VOllS faire de ce qui s'est passé dans Ie cours de 
1l1eS voyages, et depuis que je suis arrivé dans la capi.ale 
du troisiènlc Thibf'f. il ne lIle rcste plus qu'å vous de- 
mander, commc je Ie fais a\'cc instance, Ie secout's de vos 
IH'ièrcs. Après tant de courses péniLles, j'en ai un e
trênle 
hc:-.oin, pour TIle soutenir dans les travaux attachés au n1i- 
l1istèrc auqucl 1a bonté diyine a daigné nl'appp]er, tout 
in digne que fen sois.. C'est donc dans Ia p
rticipalion de 
vos saints sacriGces qne j'r.i l'honneur d'être, cle. 
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, 
LETTRE DU PERE TURPIN 


A 1U. ***. 


A Pondichéry, en l'anné-e 17J8. 
PUISQUE vous souhaitez savoir Ia l1zalliè,.e donl on ap- 
prête le colon et don! on fait la toile aux III des , il nle 

era fort aisé de vous satisfaire 7 parce qu'avant de \'0\15 
répondre, j'ai tiré des ouvriers n1ên1es touLes les connois- 
:;ances que j'ai crues nécessaires sur ce sujet. Le colon naît 
aux Indes d'un arbrisseau qui a environ trois ou quatre 
l1ieùs de hauteur. Lorsqu'il est grand, il jette u
 fruit 
vert de la grosseur d'une noix vertc. Quantile fruit cOln- 
)}1enCe à nlûrir, il s'entr'ouvre en fonne de croix; alaI's 
Ie coton commence à paroître. Lorsqu'il est tout-à - fait 
mûr, il se divise en quatre p
rtics égales, clui se sépareut 
entièrement, et qui ne se tienllent que par la tige. On 
cueille aussitôt Ie c
ton n1êlé avec la graine; Inais conlnlC 
cette graine y est fortenlcnt attachéc, on la sépare par Ie 
moyen d'une petite nlachine assez ingéuieuse d'cl1viron 
treize à quatorze lignes de diamètre, et òe la longueur 
d'une palme. Deux axes entrenl ùans deux pièces de Lois, 
qui sont de la hautcur d'une coudée, ct de ]a grosséul- 
d'environ deux pOlIces perpendiculaires. Les deux cJ]in- 
dres Oll axes sont placés ilnlnédiatenlPnt run sur l'autre à 
une ligne ou à une ]igne ct denlie de distance, en sorte 
que les graincs de coton ne pnissent pas passer entre ùeux. 
1\1.ais ce qu'il y a de nlienx inventé dans la 111achine, c'csl 
que, par Ie InOUVCnlCl1t de la nlani\eIle qui lient au c)llin- 
ore d'en hant, ces deux cylindrcs se Ineuvent en un sens 
contrairc. Ccla se fait par Ie l)loyen de deux pièccs de 
Luis qui conullulliqucl1t avec les deux axes du cûté op- 



ÉCRITES DE L'Il
DE. 2';9 
posé àla lllanivelJe, etqui, étaut en fornle de vis, s'engrè- 
nent l'un dans l'autre; d'où il arrive que la manivelle fai- 
sanl tourner Ie cylindre d'cl1 haul. dans un sens, Ie bout 
du même cylindrc, s'engrènant dans Ie bout de l'autrc, Ie 
fait mouvoir dans un sens contraire. 11 suit de ce mouve- 
Dlent que le cOlon qu'on approche de ces deux cylilldres, 
cst attiré (>t passe entre deux., en Iaissant tamber les gl'ai- 
nes qui y étoient elnharrass
es. Ces gl'aines sonl destinées à 
ensclnencer Ics terres pl'opres au coton. On cal'de (
nsuilc Ie 
coton: cela se fait d'abord avec les doigts, à peu près COlnme 
on fait Ia charpie. Ensuitc on l'éte11d sur une natte, er on 
achève de Ie carder avec un arc assez long qu'on tnet des- 
sus, et dOllt on pince la corde, en sorte que Ies vibrations, 
tOlubant fréquemnlent et fortenlelll sur Ie coton, Ie fouet- 
tent, et Ie rel1dcnt fort rare ct fort délié. On Ie donne 
ensuite à des ouvriers, hOlnlIles et fcmnIcs, pour Ie f.iler; 
cc qui se fait avec un rouet, qui est plus petit que ceux 
dOllt 011 se s(',rt en Europe. La beauté ct la honté du fìl 
dépendent presque de l'habileté des fileurs et des fìleuscs. 
II y en a dc fill et de grossier, et) entre ces deux CXtl'éll1Ï- 
tés, il y en a aus
i de plusieurs sortes. Au rcste, ou 11C 
lave point Ic fil; mais, après l'avoir Dlis en écheveau, OIl 
Ie dunne au tisserand. Celui-ci choisit d'abord Ie plus gros- 
sicr pour la trame, ct réscr\"c Ie plus fin pour ounlir Ia 
toile: ce qui suppose que daus Ie fil de lllênlC espèce, il y 
a toujours de la diíférence. On fait bien houillir dJ.JJS rcau 
chaude Ie fil réser\ é pout' In tranle, et Iorsqu'i] estLicn chaud 
on Ie plongc dans l'eau froiJe : c'esl Jà toute la préparaliolJ 
(lu'on lui donne avaut que de Ie Dlcttre daus Ia navctte. 
LeJiZ qui scrt à ourdir la toile, se préparc de cetle n1d- 
Ilièl'c: on Ic fait bien trCJnpcr dans tIe l'eau froide, uti 1'0n 
a déIayé de Ia fientc de "ache Cll assez pf:litc quanlité. En- 
suile on CXPl'iUlC l'call, ct on laissc ainsi cc lillHlInidc. 
Jurant trois jours ùans un vase couvert, ct cutiu un Ie 
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fait sécher au solei!. Quand il cst ])ien see, on Ie déviðe., 
ce qui se fait de ceUe manièl'e : on plante en ligne droilc 
dans une place bi
n nette de petiLes Iatt
s de Lambou,.de 
]a hauteur de trois pieds, et à la distance d'une coudée 
rune de I'autre, dans une longueur égaJe à ]a longueur 
de Ia toile qu'on vent faire. Ensuite de jennes enfans cn- 
treJacent, en courant, Ie fil entre les })ctÍtes Jaltes de 
:bambon. Le nombre des fils étant complet, on a soin de 
faire couler encore de nouvelles lattes entre les premièl'es, 
pour teui r Ie fi1 en sujétion et pour Ie mieux préparer. 
Après quoi on roule Ie fi} avec les Iattes qui fornlcnt 
COlnIDe une longue c1aie, et on Ie porte ainsi dans un 
étang, où, après l'avoir laissé trempcr pendant un Lon 
quart d'heure, et l'avoir foulé aux picds, afin que l'eau 
s'y in]bibe Inieux 
 on l'en tire pour Ie ]aisser sécher. II 
s'agit après cela de revoir les fils pour les mettre en ordre. 
C'est pour cela qu'on replante de nouveau cette c1aie à 
terre, comme ci-devant, par Ie bout des lattcs, ct les tis- 

erands, assis auprès de la cJaie, revoient les fils run après 
1'autre : ils en ôtent Ie pelit coton superflu, ils tordent 
les fils rompus, et arrangent eeux qui n'étoient pas en 
leur place. Ce travail e
t fort ennuycux. Après ce travail , 
on pense à donneI' au fil ]a préparation nécessairc pour 
Ie meUre en æu vre. Pour cela on arrache la claie, et on 
l'étend sur des chevalets posés d'espace en espace à hauteur 
d'appui; puis on lui donne Ie ca1lje. Cc canje n'est autre 
chose que l'eau du riz cuit, 111ais qui, étant gardé depuis 
long-temps, est extrêrnClllent aigre ct d'un acide très-fort. 
On froue ce fi1 de tons côlés avec Ie calljc, jU;;qu'à ce (ju'il 
cn soit pél1étré, et ensuite on cxprime avec les doigts Ie 
callje qui reste sur Ja superficie du fil. II faut encore ran- 
ger les fils qui se sont entremêlés lorsqu'on a donné Ie 
canje : cela se fait d'abord avec les doigts, mais cnsuilc 
hicn mieux avec une espèce de vcrgette arrondie par Ie - 
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has, dont les 6lamens, s'insinuant entre Ies fils, les net- 
toient parfaitemcnt, les unissent et en resserrent tautes 
les parties. Ce tra\'ail dure long - temps; après quai on 
passe sur Ie fil une colle faite de riz cuit, et, pour mieux 
élendre cett
 colle, on y fait passer une seconde fois les 
vergettes. Enfin on laisse un peu sécher Ie íiI en cpt état, 
et pour dernière préparation on froUe Ie fil avec <.Ie l'huile, 
ce qui se fait par Ie Dloyen des vergcttes qu'on a in1Libées 
de ceUe liqueur. II est à observer que ces difIërens apprêLs 
qu'on donne au fJI se doivent donneI' des deux CÔlés de la 
claie, en sartc qu'après avail' donné de I'apprêt d'un CÒlé, 
on lournc la daie de l'autre <,ôté pour lui donner Ie mêIne 
Hpprêt. Au reste, lorsque Ie fil ainsi préparé est bien see, 
il est si beau, 5i net, si égal, qu'il resselnble à du fil de 
soie : sans Ie callje et les autres a.pprèts qu'on lui donne, 
Ie fil de coton n'auroit pas, à beaucoup près, la heauté 
qu'il a; car Ie callje, ai nsi aigri J resserre et réunit en 
Ulè111C lelnps les filalncns insensibles qui C0111pOsent Ie 
fiI; et Ia colle, venallt par - dessus, les tient et les lie 
dans cet état, en leur donnant pIns de corps et plus de 
consistanee pour être mis en reuvre. Enfin l'huile sert à 
adoucir et å rcndre plus flexible Ie mênlC fil. Lorsqu'il est 
ainsi préparé, on Ie TI1Ct sur Ic 111élÍer, et on en fait les 
mousselines, les salenlpollris, et généralement toutes les 
toiles qu'on voit aux ludes, dont la diiférence dépend uni- 
quement du fil et de la main du tisserand. 
Le ,nélier dont les lodicns se servent pour faire la toile 
est, à quelquc dil1ërence près, assez semblable à celui 
dont on sc sert en Europe, ct la Inanière de la fair
 est à 
11Cll près la même. La toile faile, il faut la blancldr, et 111i 
donner ce beau lustre que Ie coton porte avec s.oi. On la 
met done entre les mains du hlanchisseur, qui d'abord la 
fait trelnper quelquc temps dans l'cau froidc;" cnsuite, 
rayant J'clirée, et en ayant exprimé l'eau, il la fait cn- 
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core tremper dans d'autre cau froide, olÌ rOD a mê]é dé 
]a fiente de vache. Quand il en a tiré cette cau, il l'étcnd 
sur la terre ct la laisse quelque temps à 1'air. Ensuite il la 
tord, et la roule en forme de cylindre concave sur 1'0u- 
ycrture d'une granùe cuve d'eau bouillante. La vapeur 
qui s'élève de cette eau bonillante sc répanù et s'infìltre 
dans la toile ilnbue des sels les plus subLils de la fiente de 
yache, et par sa chaleur délaie et fait sortir, les ordures 
de la toile. C'est là la première lessive qu'on lui donnc. 
On la laisse en cet état toute ]a nuit, et Ie lendenlain on 
]a lave et on la bat fortement sur ùe grosses pierres ùures, 
en sorte qu'ulle partie de la saleté se détachc. Le scconù 
jour on jeue Ia Inênle toile dans une cuve de tcrre où 
ron a ùélayé ùe la chaux, avec une certaine terre blanche 
ct légère, qui est tout-à-fait stérile, et clui sans doute est 
renlplie tIc Cfuantité de sels. On met de celle terre et de la 
chaux en égale quantité. On fait ensuite trempcr et 011 
froue b.ienla toile dans cctte eau, après quoi on en exprime 
l'eau, et on laisse la toile quelque temps étendue à rail'; 
oula tord de nouveau, ct l'ayant lU1SC, comme ci-ùevant, 
autour de l'ouverture d'une grande cuve de terre, olÌ 1'011 
a luis de l'cau avcc Ie Iuènle nléIange, on lui laisse prcnùre 
la seconùe les,sive, qui, en filtrant de nouveau toutcs les 
})arties ùe ]a tolle avec Ie secours des sels dOllt elle cst iJn- 
hue, achève de lui ôter la salcté qui lui rcstoit, ct Ia rcnd 
parfaitenlent Llanche. Si 1'011 trouve fjUe la toile nc soit 
pas encore asscz blanche, on réi,lère ccttc seconùe lC5sivc, 
après quoi on la la,,-e, et on la ])at fortement dans reau 
claire; cllsuite on la fait sécher au soleiJ. II y a encore 
une autre façon qu'on donne aux salel/lpoZlris, ct à d'au- 
tres toiles sculblaLlcs : on les plie Cll llix on douze dou- 
bles, et, apl'ès les avoir mis sur une planche bien polie, 
on ]es bat it grands coups de lllasse POUl' ]es ullir davitll- 
lagc ct leur donner Ie dcruicr lustre. Jc suis, etc. 



ÉcrlITEs DE L'J:NDE. 


2f;3 



__""''''_'''''''''116'''''''-''_
''''''''''''''''11_''
_'_'''__'''--'''-''''''
'-'-
'-''''." 


LETTRE DU PÈRE JEAN-A
TOlì\"E CANTOVA 


AU RÉVÉllEND PÈllE D'AUBE
TON, 
. 
CONFESSEUR DE SA l\1AJESTÉ CATHOLIQTTE. 


A Agdana, caritale des Hes 1\larianes, ce 20 mars 172
. 


l\IoN nÉVÉREND PÈRE, je me fais un devoir et un plaisi r 
de VOllS rendre cOTnpte de la découverte qu'on viput de 
faire d'un nouvel archipcl, habité par un grand peuple 
d'illfidèles, qui s'ofl'rent en foule au zèle des ouvricrj 
évangéliqnes. C'cst Ie seul moyen que j'aie de télnoigncl' , 
avec tant de Inissionnaires, la reconnoissance qu'iIs vous 
duivent de la protection dont" vous ]es honorez. 
Presqu'au mêlne tenIps qu'on se mit en possession des 
îles l\Ia riancs , on cut connoiss
nce de quelques-unes des 
îlcs dont j'ai l'honneur de VOllS cnlrelepir , auxquclles on 
dOHna dès-lors Ie nom d'lles Carolilles. On regardoi 1 rUe 
de Guahall, la plus grande des l\Iarianes, COlnme 1a porle 
qui devoit ouvrir l'eutréc d'une Inultitude innolnhralJle 
d'iles australes, tout-à-fait inconnues; et parce que les îles 
qu'on appcIle Carolincs sont, pour ainsi dire, à la tète de 
ces îles australes, il l1'y a point de tentatives que les gou- 
YernenI'S de Guahan ll'aient fai tes POUl" réussir dans une 
si importante découverte; mais Ics mou venlcns qu'ils sc 
donnèrcnt en divers tenIps furent toujours inutiles. Ce.. 
})endallt Ie père Bauvells, run des Inissionnaires Jcs îlcs 
1.\t.\rianes, loin de se décourager de 
e peu de succès, sc 
})ol,toit eucore avcc plus ù'ardcur à une si utile clltreprise. 
11 en parloit un jour au père LOllis de Sall
ilo,.e
', qU'OIl 
peutjustemcntappclCf l'apòtre des l\lariaucs, pnis(ptce'cst 
lui qui Ie prcn1Ïer y a porté Ics lUlllièl'cS de )a foi , et ({Hi 
ra CiUJClltéc de 
Oll sang, Cll C
pil'allt sous Ie fer des idù... 
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}àtres. << Ne vous impalicnlcz point, répondit l'hommc' 
apostoJique; auelldez que la Inoisson soit Dlûre. Alors on 
verl'a les hahitans des Carolines venir eux-mêmes cher- 
(:her les moissonneurs pour la recueillir. )) II senlble que 
l'accomplissement de cette préùiclion ait été réscrvé à c('s 
del'niers temps. V ous en jugcrez par Ie récit que jc va is 
faire. 
Le 19 juin de I'aunée dernière, on aperçut une bar- 
que étrangère, pen différente des barques nlarianoises, 
mais plus haute, en sorte qu'un soldat ('spagno1, qui la 
vit de loin voguer à pleines voiles, la prit 1)our nne fré- 
gate. Ceue barque aborda à une tcrre désertc de rîle de 
GlI.ahan du côté de rest, qu'on appellc :I'arofqfv. II y 
nvoit vingt-quatre pcrsonnes, onze honlmes, sept femmes 
et six enfans. Quelques-uns mircnt picd à terre conlme 
en trenlbJant, ct, se glissant S01.1S les palnliers, y fÌrcnt 
leurs provisions de cocos. Un Indien marianois, qui pê- 
choit au};: environs de cette côte, les ayant aperçus, alIa 
en donner avis au père Mllscati, vice-provincial, qui 
étoit pour lors dans 1a bourgadc de lilaralzau. Aussitôt 
le père, Ie chef de la bourgade et quclques l\Iaria- 
nois se Inirent dans des canOls, et AlIèl'ent au secours 
de ces pauvres insu1aires, qui ne savoient, ui en quel 
pays ils étoient, ni à queUe nation ils avoicllt afi
\Ïl'c. 
l.e chef de la bourgade avoit l'épée au côté; cel objet 
frappa les insula ires, ct les fit pàn1er d'cfi'roi, s'imagi- 
nant que c'étoit fait de leur vie. Les fClnmcs, saisies de 
la mênlC frayeur, poussèrent des cris lanlentables. On 
é1.voit beau leur ténloigner par des signcs qu'ils n'avoiC'ut 
rien à craindre, it n'étoit pas possible de les rassurer. 
(:cpendant l'un ù'eux, plus hardi que les antres, ayant 
R perçu Ie père .l\Iuscati sur Ie ri vage, dit en sa langue 
deux ou trois nlots à scs cOlnpagnons; et, sautant à terre, 
il alia droit vcrs Ie missionnairc, cl lui ofrrit qucl(lUCS 
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hagatelles de son He. C'éLoient quelclucs morceaux de carai 
t.lont ces insulaires se font des bracelets) e,t nne sorte de 
pâLe de conleut' jaune ou incarnate dont iIs se peignent Ie 
corps. Le père embrassa tendrement l'insulaire, et reçut 
son présent avec bonté. Ces démoustratious d'amitié dis- 
sipèrent tout olnbrage : Ja confiance succéda à la frayeur, 
ct ceux qui étoient restés dans la barque, se promettant 
un traitement plus doux et plus hun1aill qu'iIs ne l'avoient 
espéré, ne firel1t plus de difficulté de mettre pie(l à terre. 
1]5 y tt'ouvèrent abol1danlment Je quoi apaiser leur faim, 
ct se refaire des fatigues qu'ils avoient souLTertes. Un mis- 
sionnaire leur fit donner des habits, afìn qu'ils parussent 
avec plus de décence, et les engagea à vcnir passer quel- 
ques jours à /llaralzan, jusqu'à ce qu'il eiÌt reçu des nou- 
velles du gouverneur général des l\Iarianes , à qui il avoit 
fait part de l'arrivée de ces nouveaux hôtes. La barque de 
ces insulaires est d'une construction remarquable; 'ellc a 
pour toute voile un fin tissu de feui!Jes de palmier; la 
proue et la poupe sont semblables pour la figure, et se ter- 
[Hinent l'une et l'autre en une pointe élevée, de Ia forme 
d'une queue de dauphin. On y voit quntre petites cham- 
hres pour la commodité des passagers ; l'une est à la proue, 
la sccoude à la poupe, les deux autrcs aux deux côtés 
du mât , oÙ cst attachée la voile, mais qui débordent en. 
dehors de la barque, et y forment comme deux ailes. Ces 
chambres ont un toit fait de feuilles de palmier, de la 
figure d'une impériale de carossc, propre it gal'antir de la 
pluie et des ardeut's du solei!. Au dedans du corps de la 
barque, sout difr
rens conlpartimens où s
 nIcttent la car- 
gaison et les provisions de bouche. Ce qu'il y a de surpre- 
nant dans ce hâtin1ent, c'cst qu'on n'y VOil aucun cloll, 
et que les planchcs sont si bien jointes les unes aux autres 
par nne espèce de ficellc qu'ils y CDlp]oicllt , que l'eau nc 
, . . 
pent s Y 1l1Sllluer. 
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Le 2 I , une nouvelle barque étrangère , quoique sem- 
hlable à ccUes des ill's 
Jarianes, aborda à ]11. pointe de 
O,.ote, qui est à l'ouest de l'ile de Guahan. Elle ne con- 
tcnoit que quatre hommes, une fc>mu1e et un enfant; on 
leur donna des vêtemens, ct on les conduisit à lhna lng , 
oÙ étoit pour loes Ie gouverneur général don Louis San- 
chez, pour Ics confronter aux aut res insulaires, et voir 
s'j].s étoient de la mên1e nation. Leur joie fut inexprinHt- 
hIe dès qu'ils se virenl, ct ils se]a télnoignèrent par de 
tendres et continuels embrasselnens. On a su depuis que 
ces deux barques étoient parties en conJpagnie de quatre 
énllres, de rile de F arl'oilep :1 pour se rendre à cclIe d' Uile; 
que, dans cette tra,-ersée, ils avoient éré surpris d'un 
vent (l'ouest qui Ics avoit dispersés de côté et d'autre ; 
{Jue pendant vingt jours iIs a,-oient erré au gré des vcnts 
dans un risque continuel de fai_re naufrage ; qu'ils avoicnt 
beaucoup souffert de la faim, de la soif, et des efforts cx- 
traordinaires qu'il leur avoit falln faire pour résistcl"' à ]a 
violpnce impétueuse des courans. lIs étoient effectivement 
tOllS languissans, et leurs mains étoient écorchées à force 
de tireI' à la rame. Un d'cux, encore jeune, et d'une com- 
plexion très - forte en appa rence, nc survécut pas IOJlg- 
telnps à tant de fatigues. On l'instrnisit, autant qu'il fut 
l)ossiblc, des prinei raux nìystères de la foi, et on lui 
conféra le bapLème à l'article Je la nlort. 
Ccs illSld-aires ont pour tout ,-êtcment Ulle pièce de 
toile on d'étoffe dout ils s'envcloppent les reins, et qu'ils 
, 
passent cntre les jambes. Leurs chefs, qu'i]s appc]]ent la- 
nloZes,ont unc espèce de roLe fendue par les côtés, qui 
leur COllvre les épauIes et la poi trine, et qui leur tOlnhe 
jusqu'aux genoux. Les fCIDlncs, outre la l)iècc de toile 
clont dIes sc ceigncnt de nlême que Ics homnles, ont eu- 
core une sorle de jupc qui leur desccl1d dcpuis la ceinture 
j usqu'à mi - jamhes. Les Tlobles se peignent Ie corps, et se 
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perccnt les oreilles, oÙ ils :1ttachent des f1euf5, des hcrbes 

romatiques., des grains de coco, ou Dlême de verre, 
(Iuaud ils en peuvent attraper. Ces peuplcs sont bicn pris 
dans Icur wine: ils l'ont haute, et d'une grosseur pro- 
portionnée. La plupart out les clJeveux crépus, Ie nez 
gl'OS, des yeux grands ct très-perçans, et Ia barbe assez 
épaissc. Pour ce qui est de la couleur du visage, il y a cn- 
,tre eux de la diLlërence : les uns 1'0nt semLlaLle à celIe des 
11urs Indiens; on ne peut douter que d'autres De soient 
des métis nés d'Espagnols et d'Indienl1cs. J'cn ai vu un qui 
nl'a paru être mulàtre, c'est - à - dire, fils d'un nègre ct 
d'une Illdienne. Iln'esl pas aisé d'expliquer d'où peut ve- 
nil' ce Juélange du sang et Ia diversité de leur cou)cur. 
(:'esl sur quoi je hasarderai quelques conjectures dans la 
suite de celte ]eÚre. 
Le '!S juin, don Sanchez fit conduire ces insulaires dans 
la \'ille d'Agdalla, qui cst la capitale des îles .L\Iarianes, 
ct la demeure fixe des gouverneurs. Comnle ils éloient 
toujours fort aifoiblis, ct qu
ils ne pouvoient se relneUre 
de leurs fatigues pa
sées, on s'appliqua d'abord au réta- 
hllssement de leur santé, et on y réussit par les soins du 
frère Cllavfll'n
 notre apolhicaire, qui joint à beaucoup d'ha- 
J)ilcté et d'expériellce une douceur et une chari[é que rien 
nc rebule. On songeaensuite å les in Stl'll ire des lnystèresde 
Illfoi. La chose n'étoit pas facile; leur langagenous étoit tout- 
8-fait inconnu, ct nous manquions dïnterprèle pour nous 
faire entendre. Ccpendant, con1me quelques-nus denlcu- 
I'oienl dans notre mai50n , à force de les fréqueuter et de 
les faire l)arler sur les choses que jc leur indiquois par 
signcs, en Inoins de ùeux mois je fus en élat de traduire 

n leur langue Ie signe de la croix, }'oraison dOlninica}e, 
Ie symhole des apôlres, ]es commandcmcns ùe Dieu, et 
un ahrégé du catéchismc. 1 lIs les apprircnt par c(
ur, ct 
If's répétoicut souvent en présence de leurs compatriotcs; 


, 
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je leur faisois cnsuite nne instruction, qui se tcrtninoit par 
un petit repas que je leur avois fait préparer. C'étoit une 
innocente anlorce qui les attiroit plus vololltiers à l'église. 
Lc jour qu'on célébroit la fête des glorieux apôtres saint 
Pierre et saint Paul, un vertueux Espagnol m'apporta 
entre ses bras un de ces petits Carolins d'environ quau'c 
é\ns, qui étoit à l'extrémité, afin que je lui donnasse Ie 
baplêl1lc. A peine reut-il reçu, qu'i1 conImença à se mieux 
porter, et pen de jours après iJ se trouva dans une santé 
parfaite. Cet enfant m'a charnlé dans la suite par sa promp- 
titude à apprendre la doctrine chrétienne, et par sa facilité 
à imiter les manières polies et civiles d'Europe. J'admi- 
nistrai encore Ie baptême à quatre autres de ces enfans Ie 
jour qu'on célèbre la fête de Saint-l\1ichel. Ceue cérémo- 
nie se fit avec plus de solellnité, et avec un grand con- 
cours de peuple. Leurs parens y avoient donné leur con- 
sentement, et s'étoient engagés à les laisser à Agda 71 a 
 ct 
à les confier à nos soins, supposé qu'ils retournassent 
dans leurs îles sôns être accom pagnés de quelques mis- 
sionnaires. l.les Cal'olins adul:es, s'étant convaillcus de la 
nécessité du baptême pour aIleI' au ciel, et évitcr les peines 
éternelles de l'cnfer, DIe témo}gnèrent plusicurs fois Ie dé- 
sir qu'ils avoient d'être chrétiens. Comnle ils ne perdoient 
point de vue leur patrie, où ils prétendoient I'etourner 
incessamnlent, et qu'il étoit moralement impossible que, 
destitués de pasteurs, et au milieu d'une terre infidèle, ils 
ne se pervertissent de nouveau, et ne se replongeassent 
dans leur prernièrc infidélité, on ne crut pas devoir sltôt 
leur accorder ceUe grâce. 
II y avoÙ quatre mois que les Carolins demeuroient 
dans rile de Gilallan. lIs y avoient ramassé tout ce qu'ils 
avoient pu de clons, de haches ee d\autres instrumens de 
fer, qui leur paroissoient d'Ul
 prix infini. L'envie de 
porter ce trésor dans l
ur pays! et Ie désir de revoir leurs 
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femn1cs et leurs enfans, dout ils étoient séparés, augn1cn- 
toicnt leur impatience naturelle, et ils sollicitoient leur 
départ avec la dernière vivacité. l\lonsieur notre gouver- 
neur songeoit à ]es satisfaire; mais son dessein étoit de 
garder en ôtage les principaux d'entre cux, el de rcnvoyer 
les autres, par Ie Inoyen desquels on pourroit établir un 
commerce régIé cntre le3 l\larianes et les Carolines. 11 me 
communiqua ses vues, et aussitôt j'écri vis au révérend 
père provincial, et lui demandai la permission d'accom- 
pagller ccs insulaires, pour prendre connoissance de leur 
pays, de leur génie et de leurs coutulnes, et juger par 
moi - Inême de la disposition qu'iIs auroient à recevoir la 
doctrine chrétienne. 1\lonsieur Ie gouverneur me prolnet- 
toit un bâtilnent pour ce voyage, et de plus il donnoit aux 
Espagnols et aux Philippinois la permission de me suivre. 
Plusieurs s'étoient déjà offerts, et me demandoicllt la pré- 
férence. La réponse du père provincial DC se trouva pas 
conforme à mes désirs; c' est ce qui me détcrmilla à aIleI' 
Ie trouver à lllarahan, où il résidoit pour lors. Je lui 
représentai que ces îles austral
s étoicnt peu éloignées de 
I 
rUe de Guahall; qu'il étoit très- facile d'y aIler et d'cn re- 
venir, surtout ayant leurs propres habitans pour guides; 
qu'il y avoit toute sûreté pour les luinistres évangéJiques , 
non - seulement parce que ces peuples sont d'un naturel 
doux, traitable el ennemi de toule cruauté, mais encore 
parce qu'on auroit soin de conserver des ôtages de leur 
nation, qui répondroient de leur conduite. Tout ce que je 
pus dire ne fit nulle impression sur l'espI'it du révérend 
père provincial, qui craignoit que ceUe cntreprise ne fût 
pas goûtée à Manille, el qu'on ne Ie blàn1ât d'y avoil' donné 
les n1ains. Je retournai done à Agda 11 a , avee une parfaite 
résignation aux ordres de la Providence. J'y trouvai nos 
insulaires, qui pressoient plus que jamais leur retour dans 
leur tcrre 1latale. lIs étoient sans ccsse aulour du gOUVCl'- 
8. 19 
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neui"', et Ie supplioient, encore plus par leurs JarJnes que 
par Icurs I)aroles, de leul
 lalsser la liberté de relourncr 
dans leur patrie. 115 tâchoiclll d'émouvoir sa c0l11passion, 
en l'assurant que Icur nlort étoit certaine, si leur òépart 
étoit plus long - teluþs différé; qu'ils étoient aceablés d'a- 
nlcl'tnrne et d'ennul; que l'éIoignenlent de leurs parens et 
)e désir de les revoir leur ôtoieut l'appétit ct Ie sommeil; 
qu'enfin la vie leur devenoit insupportable. C'est leurs 
IJropres tcnnes que je rapporte; car je lcur servois d'in- 
terprèlc. l\Ionsic1.1r Ie gouverneur, qui avoil changé de 
dessein, les c,onsoloit par de bonnes paroles, ct tâchoit de 
les amuser jusqu'à l'entrée de rhiver, que la mer n'est 
plus tcn"ble; sa vue éloit de ne les renvoyer qu'au prin- 
temps, aGu d'avoir Ie loisir de préparer lout ce qui étoit 
nécessaire pour al1er reconnoitre leurs îles. 
C('pendant une des sept femmes carolines mil au 
monde un enfant, que son pèl'e m'apporta pour Iui con- 
fércl' Ie haptême. Ce fut Ie jour de Saint - André que 
je Ie l,aptisai. l\Ionsieur le gouverneur Ie tint sur les 
fonts, et lui donna Ie nom de Louis - Philippe. Comme 
Ie départ de nos illslllaires étoit retardé, ct que j'avois 
acquis une suffisante connoissance de leur langue, je 
-protìtai de leur séjour å Guallan pour nl'inslruire plus 
en òétéâl du nombre et de la situation de leurs îles, de 
leur religion et de leur créance, de leurs nlæurs, de leurs 
coutu lues et de leur gouvernenlent. Jc n'ose pas me pl'O- 
rneUl'c de marquer avec la dernière justesse la situatioJ} 
de ces nouvelles îles, puisque jc l1e le fais que sur Ie rap- 
port des lndiens : cepelldant, s'il y a q'ue]que erreur, jc 
crois qu'cllc l1'est pas considérablc, \'U les précautions 
que j'ai prises. J'ai entretenu à divcrses fois ceux de ces 
insulaires (lui ont Ie plus d'expérience; et COlnnlC i]s se 

cr"ent d'une boussole qui a douze airs de vent, je DIe 
suis t.'xaclemcnt infornlé queUe route de \'cnt ils sui vent 
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quand ils llaviguent d'une He à nne autre, et comhien de 
ten1ps ils mettent dans leur traversée. J'ai fait en même 
temps attention à la construction de leurs barques, qui 
])'oot pas]a ]égèreté de celles des l\larianes; ct, après avoir 
bien eX
Hniné toutes choses, je crois ne pas Ine tromper 
en disant que toutes ccs î1es dont ils ont pu Jne donner 
connoissance, sont entre Ie sixième cl le onziènlC degrés 
de latitude septentrionale, et courent par les 30 degrés 
de longitude à l'est du cap du Saint-Esprit. Les ,'les de cel 
archli}el se partagellt en cinq provinces, qui ont cha- 
ClIne leur langue particulière; mais toutes ces Iangues, 
(]uoique différentes entre cUes, paroissent tireI' leur ori- 
g\ue d'une seule; et, à en juger par ]a ressemhlance des 
termes, ;! cst vraisemhlable que cette langue mère don t 
elles dérivent est )a langue arabique. La prelnière pro- 
vince, qui est à rest, s'ap:p,
lle Citlac. Ton'es ou Hogolcll 
est rile principale. Ene a heaucoup plus d'étcndue que 
rile òe (;uallall. Ses hahitans sont nègres) mu]àtres et 
blancs. Elle est gouvernée par un petit roi qui se nomme 
Ta/tulllcnpit. Ce seigneur a sous sa domination un grand 
Jlomhrc d'iles, les unes assez grandes, et les aulres plus 
petites, mais qui sont toutes très-peuplées, et qui llC sont 
éloignées les nnes des autres qne de huit, quinze 011 trente 
licues. V oici Ie nom de ceHes qui s'étendent du nord-est 
::. l'ouest : Etcl, Ruao, Pis, Lallioil, Fa/ala, Ulallt, 
.ðlagu1', V10ll, Pullcp, Lesguischel, Temetelll, Sclzollg. 
Celles qui courent du sud-cst au sud-ouest sont Cuop, 
CapcllgCl/g, Foup, Peu/e, Pat, Scheug. On y compte 
<>ncore un grand nombre de petites îles. La secolldc pro- 
vince COlnmence à quatre degrés et den1Ï à rest du méri- 
Jicn de GlLaltall. Elle contient environ vingt - six îIe
 un 
pcu considérables, dont qnatorze sont fort peuplées. Elles 
sout situt-er. entre Ie huitième et le neuviènle degrés de 
latitude septentrionale. Lcs 110ms tic ces iJ
s sont Ulée, 
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Lalnurrec, Seteoel, -!fellic, ]Ell,.rupuc, r'arroilep, ct ]es 
;\utres qui sont marquécs distinctenlent sur la carte. En 
16 9 6 , Ie pilote Jean Rodriguez, se tr01.lvant échoué sur Ie 
bane de Sainte - Rose, découvrit rile de FOl'roilFp avec 
ses deux petites iles collatérales, et jug('a qu'dlc n'étoit 
guère éloignée que de quarante-ciuq lieues de l'ìlc de 
Guuhan, et qu'clle étoit sitnée entre Ie dixième <:t Ie 
onziènle degrés ùe latitude septentrionale. Cette seconde 
province se partage en deux principautés, celle d' Ulée, 
dont Ie seigneur se nomn1e Gqfalu} et celIe de La 17lZlrrec , 
qui a pour seigneur un non1mé .1Jlattuson. Les Indi
ns 
que la tcmpête ,-iellt de pousser dans rUe de Gualzan, et 
qui nlC donnent Ia connoissance de ce que j'ai l'honneur 
de vous mander, sont tous nés dans cette province, et la 
plupart sont de
 îles d' Ulée et de Farroilep. 
A deux dcgrés à l'ouest de rile de Gllalzan commence la 
ll.oisièrne province. L'île de Feis, qui est à la tête, et qui 
est très-peuplé
 et très-fertilc, a environ six Iieues de tour. 
Elle est gouvernée par un seigneur particuliel' qU'Oll ap- 
pelle JJleirang. A un degré plus å l'ouest est un amas d'ìles 
qui conlposent la province. Elles OCCUPCllt vingt-cinq lieues 
en longueur et quinze en largeur. En 17 12, eUes furent dé- 
couvertes par Ie capitaine don Bernard de Eguy. Ces îles 
sont Falalep, qui a cinq Iieues de tour, Oiescllr, Jlog- 
I ' . d I C '. 
nlog, et es autrcs qu on peut VOIr ans a carte. est a 
1Jfogntogque résidele seigneur de to utes ces îlcs.ll s'appcUe 
Caschaltel. Quand les barques naviguent dans cc golfe, 
.aussitôt qu'elles sont à la vue deAlogntog, on aOlènc les voi- 
les, et c'est là une des marques que ces insulaires donnent 
à leur' seigneur de leur respect et de leur sOlunission. L'île 
de Zaraol, qui est à quinze lieues de cet assenlblage d'ìIcs, 
apparticnt à la même province. On donne Ie nOI
 de 
LU/lutlulutu aux ìles qui sout à l'est; on appelle E'goy 
toutes c
lles qui sont à rouest. Ces insulaires vivcntdc co- 



ÉCRITES DE L 
l:NDE. 293 
cos, lie la pêche, qui y est abondante, ct de six ou sept 
sortes de racines senlblables à ceHes qui croissent dan.s les 
îlesl\lariancs. La quatriènlc province est à l'ouest de la tl'oi- 
sièn1e, environ à trente 1ieues de distance. Yap, qui en est 
rîle principale, a plus de quarante lieues de tour. ElJe est 
fort peuplée, e
 également ferli1e. Outre les di,-erses racines 
qui tiennent lieu de pain aux habitans de l'ì1c, on y trouve 
des palales, qn'ils nomment Call1otes, et qui leur sont ve- 
:nues des Philippines, ainsi que me 1'a rapporté un de nos 
Indiens des Carolines, nalif de cctte île, lequel se nomIne 
Cqyal. II raconte que son père, 110mmé COOl', qui tchoit 
un des prenliers rangs dans l'ile, trois de ses frères et lui , 
qui n'ayoit alors que vingt-cinq ans, furent jelés par la 
tcnlpête dans une des provinces des Philippines, qu'on 
appclle BÙaias; qu'un missionnaire de notre compagnie 
les recueilJit avec anlilié, leur donna des vêtemens ct des 
morCf'aux de fer, qu'ils esliment plus que toute chose; que, 
s'en retournant dans leur île, ils y portèrent des semences 
de plusieurs plantes, et entre autres des palates; qu'clles 
s'y sont si fort mnltipliées, qu'ils ont eu de quoi en four- 
nil' les autres îles de cet archipel. Ces iusulaircs font une 
pâle odol'iférante, de couleur jaune et incarnate, dont ils 
se pcigneut Ie corps dans leurs jours de fête et de réjouis- · 
sauce: c'est, selon leur idée, une magnifique parurc. Le 
Dlême lndiell m'ajouta, ce que j'ai peine à cro' re, qu'il y 
a dans son île des mines d'argent, mais qu'on n'cn tire 
(lu'en petite quantité, faute d'instrumens de fer propres à 
creuser la ,terre où cIles se trouvent; que quand il leur 
tOJnbe S0115 Ja main quelque morceau d'argent vicrge 
 on 
travaillc à l'arrolldir, pour en faire un présent au seigneur 
de l'ile 0 et qu'il eu a chez lui de la grandeur propre à lui 
s
l'vir de siége. Ce seigneur s'appel1e Tegllir. A six ou huit 
lienes de distance sout trois autres petites î1cs qui fornlent 
un triangle; savoÌl' : Ngolii, Ijaddo et Petallgal'as. 
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La cillquièrne province est environ à quarante - cinq 
Heues de rile d'Yap : elle contient un certain nombre 
d'iles, auxquelles on donne communélnent Ie nom de Pa- 
laos, et que nos lndiens nomment PaTllell. lIs assurent 
qu'eUes sont en grand nombre, mais Us n'en comptent 
que sept principales, situées ùu nord au sud; savoir : 
P elilieu, Coaen gal, J"'agalctelt, Cogeal, Yalap, ßIÒgll- 
libec et Nagarool. lIs disellt que Ie seigneur de tontcs ces 
îles s'appelle Yaray, et tient sa cour à Yalap; que ces îles 
60nt habitées par un peuple nombreux, mais inhumain 
ct barbare; que les hommes et les femlnes sont cntière- 
Iuent nus, et se repaissent de chair humail1e; que les In- 
diens des Carolines regardent cette nation avec horrenl', 
comme l'enncmie du genre humain, et avec laquelle il 
est dangereux d'avoir Ie moindre commerce. Ce rapport 
me paroit fidèle, et est lrès-conforme à ce que nous en a 
appris Ie père Bernard Messia, comme on Ie peut voir 
dans sa relation. Au sud-ouest de la dernière de ces î1es , 
environ à vingl-cillq 1ieues de distance, sont les deux îles 
de Sai71t-Alldré, que les nalurels dn pays appeHcl1t 80nl'-- 
1'01 et Cadocopuei. Elles sont situées à 5 degrés et quel- 
ques minutes de latitude septentrionale. 801l1'/'0/ cst l'ile 
où restèrent, en l'année 1710, les pères Duberl'oll et Cor- 
til, avec quatorze autres pCl'sonnes, et entre antres un 
Indien appclé i.1Ioac, flui leur servoit d'iuterprète, sa 
femme et deux de ses en fans. On n'a eu depuis ce temps -Jà 
aucune nouvelle de ces deux pèl'es, quelquesoin qu'on ait 
pris de s'en infornler. Jc questionnai fort nos lndiens des 
Carolines, croyant tireI' d'eux quelques lumières de ce 
qui leur étoit arri vé; mais ils n'en avoient nulle coul1ois- 
sanec. Ce ne fut que quand je prononçai Ie nonI ùe 1}10ac, 
que Jes Indiens d' Ulée témoignèrent pal' un mOllvement 
de joie Ie ùésir qu'ils avoielll d'apprendre ce qu'ils étoient 
dClenu5; ils me dcnlandèrcllt a\'ec cmprcsselnent s'ils \'i- 
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voient encore et si je savois oÙ ils étoient. c( II y a plusieurs 
:tnnées, me di rent-iIs, qu'ils ont disparu ; nous avons de- 
mandé inuti]ement de leurs nouvelles dans toutes nos îles, 
et nous ne doutons point qu'ils n'aient péri sur mer. )) 
l]s nl'ajoulèrent qu'à l'est de toul('s ces îJes que je viens 
de nonlmer il yen a un grand nombre d'autres, ct une sur- 
tout très-étendue, qu'un non1meFalllpet;) dont Ies habitans 
adoren.t Ie tiburoll) e
pèr.e de poisson cétacée, cxtrême- 
ment vorace; que ces insulai
es sont nègres pour Ia plu- 
!>art, et de meeurs sauvages et barbares. C'est tout cc qu'ils 
en savent; encore n 'ont-ils ces connoissances que par que1- 
ques habitans de ces îles, que la.. telnpête avoit jctés sur 
leurs côtes. 
Voilà, comme VOltS voyez, mon réyérend père, un grand 
archipel, dont les habitans sont bien dignes de compas- 
sion : ils n'ont presque aucune idée de religion; ils vi- 
vent sans culte, et dépoul'vus de ]a plupart des conn01S- 
sauces les plus nature]]es à I'honlfne raisonnable. Je leur 
ai demanùé qui avoit fait Ie ciel et Ia terre, et to\1tes ]es 
choscs visibles; ils IIl'ont répondu qu'j]s n'en savoient rien. 
CelLe ignorance peut néanmoins leur devenir avalltageuse, 
et leur conversion sera peut-être plus facile: n'ayant point 
l'espri t préccc1
pé des systèmes fabuleux de tant de sectes, 
les vérités de l'Évangile trouvcront des esprits vides detous 
préj ugés, et par Ii:. plus clociles à recevoir ces saintes vé- 
rités. Ils reconnoissent néanmoins de hOlls et de mauvais 
esprits; mais, selon leur nlanière de penseI' toutc maté- 
rielle, ils donnent à ces prétendus esprits un corps, et 
jusqu'à deux on trois fChln1cs. Ce sont , scIon eux, des 
substances célestcs d'une espèce différcnte de celles qui ha- 
bitcnt la terre. Le plus ancien de ces esprits célestes est 
un nommé Sabllcollr, donl la femme s'appeloit Ifalmélul. 
lIs eurent de ce Inariage un fils dout Ie nOln de E'liulep 
signifie grand esprit, et une fille nommée Ligobllild. 



2-g6 LETTREg tDIFIA:NTES 
lJ'lililep épousa Lefclllâelll, qui étoit née dans l'Ue d' Ulée. 
EJIe mourut à la fleur de son âge , et son âme s'envola aus- 
sitôt au ciel. lIs avoient en un fils nommé Lugueilellg, ce 
qui veut dire ,nilicu dll ciel. On Ie révère comme Ie grand 
seigneur du ciel , dont il est l'héritier présonlptif. Cepen- 
dant Elil.llep, peu satisfait de n'avoir eu pour tout fruit 
ùe son mariage qu'un seul enfant, adopta Resclzahuileng, 
jeune homme très-accompli, qui étoit de Lamllrrec. lIs 
disent que, se dégoûtant de la terre, il monta au ciel pour 
y jouir des délices de son père; qu'il a encore sa mère à 
La11lllrrec dans un âge décrépit ; qu'enfin il est desceudu 
du cie] jusqu'à la nloyenne région de l'air, pour entrete- 
nil'sa mère, et lui faire part des nlystères cé]estes : autant 
de fables grossières, inventées par les habitans de Lan.llu'- 
rec pour s'attirer plus de considération et de respect dans 
les îles ci rconvoisincs. Ligobulld, scenr d'Elilllep, se trou- 
vant enceinte au milieu de l'air) descendit sur la terre, où 
elle rnit au monde trois enfans. Ene rut bien étonnée devoir 
]a terre aride et infertile. A l'instant, de sa voix puissante, 
elle 1a couvrit d'herbcs, de fleurs, d'arbres fruitiers; cUe 
l'cnrichit de toute sorte de verdure, et la peupla d'hommes 
raisonnables. 
Dans ces comnlencemens on DC connoissoit poillt fa 
Inort; c'étoit un court sommeil. Les hommes quittoient la 
vie Ie derniel' jour du déclin de lå lune, et, dès qu'elle 
cOIDlnençoit à reparoître sur l'horizon, ils ressuscitoient 
con1mc s'ils se fussent réveillés après un sommeil paisible; 
mais Ull certain Erigiregers, esprit malintentionné, et 
qui s
 faisoit un supplice du bonheul' des humains, leur 
procura un genre de Inort contre lequel il n'yeut plus de 
rcssource; quand on étoit line fois mort, on l'étoit 
pour toujours : aussi rappellent-ils (
lus llzélabut J c'est 
n-dire, ll1allJJais esprit J esprit nlalfaisalll; au lieu qu'ils 
flppe]Jent lcs aulrcs espl'its élfls lJlélajirs J qui siguiIic 
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bons esprits, esprits bielifaisans. I1s mettent au rang des 
mauvais esprits un certain Morogrog, qui, ayant élé 
chassé du ciel pour ses manières grossières et inciviles, ap- 
porta sur la terre Ie fen, qui avoit été incoDllu jusqu'a- 
Jors. Cette fable, comn1e vous voyez, a hcaucoup de rap- . 
port à ce1le de Prométhée. LUßlleileng, fils d'Eliulep, 
cut deux fen1mes : l' une céleste, qui ]ui donna deux cnfalls, 
Carrer et lJleliliau; l'autre terrestre, néc à Falalu, de la 
province d'Iluop,oleu. II eut de cclle-ci un fils appeIé Oll- 
lefat: ce jeune homme, ayant S1.1 que son père étoit un es- 
prit céleste, dans l'inlpatience de Ie voir, prit son vol vers 
Ie ciel com me un nouvellcare; Juais à peine se fut-il élcvé 
dans les airs, qu'j} retomba sur la terre. Cette chute Ie 
désola; il pleura amèremeut sa malheureuse destinée, 
mais il ne se désista pas pour ce1a de son premier dessein. 
II alluma un grand feù, et. à l'aide de la fUDlée, il fut 
porté nue seconde fois en l'air, et parvilll jusqu'aux cm- 
])rassemens de son père cé)esle. 
I
es mêmes Indiens m'ont dit que dans l'ile de Falalll 
il y a un petit étang d'eau douce où leurs dieux viennent 
se baigner, et que, par respect pour ce bain sacré, il n'est 
point d'insu1aires qui osent en approcher, de crainte d'cn- 
courir rindignation de leurs divinités ; idée asscz sembla- 
hIe à ce que la fable rapporte de Diane et d'Actéon, qui 
s'auira Ie ressentiment de cette déesse, par l'imprudence 
qu'il eut de la regarder dans Ie bain. lIs donncnt nne âme 
raisonnable au soleil, à la Iune et aux étoiles, où iis 
croicnt qu'habite une nOInbreuse nation célcste; autrcs 
restes fabuleux de Ia poésie d'Homère et des erl'eurs ùes 
.... 
origél1istes. 
Telle est ]a doctrine des habitans des îles Carolillcs, 
dont néanrnoins ils ne paroissent pas être fort entêtés; 
car, Lien qu'ils reconlloisscnt toutcs ces fabuicuscs di vi- 
Uilés, on nc voit parnli eux ui tcnlple, ui iùùle, ni sa- 
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cI'ifìce, ni offrande, ni 'aucun autre culte extérieur. Ce 
u'esl qu'à quelques-uns de leurs défunls qu'ils rendent un 
cllile superslitieux. Leur coutu me est de jcter les cada- 
vres Ie plus loin qu'ils peuvent dans la mer, pour Y sf'rvir 
de pàture aux tiburol1s et aux baleines. l\Iais lorsqu'il 
meurt quelquc personne d'un rang dislingué, ou qui leur 
est chère par d'autres endroits, ses obsècples se font avec 
pompe, et avec de grandes démonstrations de douleur. 
Au moment que Ie malade expire, on lui peint)out Ie corps 
de couleur jauue; ses parells et ses amis s'assclnblellt au- 
tour du cadavre, pour pleurer de concert la pcrtecommul1c. 
Alors leur donleur s'cxhale en des cris aigus, ct ou ll'en- 
tcnd plus flue des lan1entations ct des génlissemcns. Aces 
cris !;uccède un nlorne et profond silence; et c'cst pour 
lors qu'uue femme élève une voix entrecoupée de san- 
glots ct de soupirs, et prononce l'éloge funèbre du défunt. 
Elle vante , dans les plus beaux tcrlnes , sa Leaulé , sa }10- 
blesse, sou agilité à la danse, SOIl adresse à Ja pêche, et 
toutcs les autres qualités qui ront rendu reconlmandable. 
Ceux qui veulent donner des n1arques plus sensibles de 
douleur, se coupent les cheveux et la barbe et les jettent 
sur Ie cadavre. lIs observent tout cc jour- là un jeùne ri- 
goureux, dont ils ne manquent pas òe se dédonll11ager la 
uuit suivante. II y en a qui renferment Ie corps du défunt 
dans un pelit édifice de pierre, qu'ils gal'dent au dedans 
de leurs maisons. D'autrcs les enterrellt loin de leurs ha- 
bitations, et ils euvironnent la sépuhure d'un mur de 
pierres. lIs meltent auprès du cadavre diverses sortes d'a- 
Ii mens dans la persuasion oÙ ils sont que l'ân1e du dé- 
funt les suce et s'en nourrit. lIs croicnt qu'iI y a un pa- 
radis où les gens de bien sout récompensés, ct un elifer 
où les Inéchans son t punis. lIs disent que les âmes qui VOllt 
au ciel rctournent Ie quatrièrne jour sur hl terre, et de- 
meurellt illvisiblcs au nliIieu de leurs parens. II y a parrui 
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eux des prélrcs et des prêlreJSeS qui prétendent avoi I' 
COlnmerce avec les âmes des défunts. Ce sont ce
 prêtres 
qui, de leur pleine autol'ité , déc 1 arent ceux qui vont au 
ciel, et ceux dout Ie partage est l'enfcr. On houore les 
pren1iers comme des esprits bienfaisans, et on leur donne 
Ie nom de tahLltllp, qui signifie saint patron. Chaque fa- 
mine a son tahlltllp, auqueI on s'adresse dans ses besoins : 
s'iIs sont malades, s'ils elltreprennent un voyage, s'i]s vont 
à la pêche, s'j]s tra va-illent à ]a culture de leu rs tCl'res, 
ih invoquent leur tallullip. C'est à Iui qu'ils dcnlaudcnt 
Ie rétablissement de leur santé, Ie succès de leurs vOY<1ges , 
l'(.bondance de Ia pêche, 
t la fécondité de leurs terres. 115 
Iui font des présens qu'ils suspendcnt dans la 1l1aison de 
leurs lanzoles, soit par intérêt, pour obtenir de ]ui des 
grâces qu'ils Iui demandent, soit par gratitude, ponr Ie 
remercier des faveurs qu'i]s ont reçues de sa main libél'ah
. 
Les habitans de l'ì1e d'Yap ont un Cllile plus grossiel' ct 
plus barbare ; une espècc de crocodile est l'objet de leut' 
vénération; c'cst sous cette figure que Ie démon excrce sur 
ccs peup]cs une tyrannie erue-lle. II y a parmi eux des 
espèces d'cnc!tanteu,.s, qu'ils discnt avoir eon1municaLiou 
avec Ie malin esprit, ct qui cherchent par son seconrs à 
p1'ocurel
 des Jnaladies et la lnort même à ceux <lont ils 
ont intérèt de SP. défaire. 
La pluraZité des fenllnes est non-seu1ement perrnisc :'t. 
tous ces insulaires, elle est encore une marque d:honneur 
et de distinction. lIs disent que Ie tan:olc de rile d'l{uoso- 
l(,ll en a neuf. Us ont horreur de ]'aduhèrc conlnlC d'lln 
grand péché; mais cclui (Iui en cst coupablc obliellt aisé- 
nlcnt Ia réJnission de son crime: il ]uÌ sutlit de fairc quel- 
que riche présent au mari de celIe avec qui il a en un 
comnlercc illici Le. Le mari peut répudicl' sa fenullc 101'5- 
qu' eUe a violé la foi con jugale, et la fcnlme a Ie IuèrllC pou- 
voir de répudicr son Inari lorsqu'il ccsse de Iui plairc. 
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Dans ce cas, iis ont certaines Iois qu'ils ob3crvent pour la 
disposition de la dot. Lorsque quelqu'un d'eux meu
t sans 
postérité, la veuve épouse le frère de son mari défunt, usage 
conforIne à ce qui avoit été ordonné aux Hébreux dans la 
loi ancienne. Lorsqu'ils "ont à Ia pêche, ils ne portent 
nulIe provision dans leurs barques. I
eurs tanloles s'assem- 
Llent dans une maison au nlois de février, ct Ià ils jugent, 
par Ia voie du sort, si la navigation doit être heureuse , 
et ]a pêche abonda;lte. Ce sort consiste en des næuds qu'ils 
font à des feuilles de palmier; ils les cOlnptent I'un après 
l'autre, et Ie llombre pair ou impair décidc du bOll on du 
Inauvais succès de leur entl'eprise. 
.Au ßlilieu de la rude sse et de Ia barbarie où vivent ces 
insulaires, il ne laisse pas d'y avoir parmi eux une certaine 
police, qui donne à connoÎtre qu'ils sont plus raisonnabics 
que la plupart des autres Indiens , en qui on ne voit guère 
que la fornle hUlnaine. L'autorÙé du gOlivernelllelll se par- 
tage entre pIusicurs familIes noLIes, dont les chefs s
appel- 
lent tanzoles. II y a, outre cela, òans chaque province un 
principalllllnole 
 auquel tous les autres sout soumis. Ces 
talnoles laissent croÌLre leur bal'be fort longue, pOttl' sc 
cOllcilie[' plus de respect; ils cOlnlualldent avec empire, 
parlent peu, ct affectent un air grave et sérieux. Lorsqu'un 
talllole donne audience, il paroît assis sur nile table éIe- 
vée : les peuples s'inclillent devant lui jusqu'à terre, et, 
du plus loin qu'ils arrivent, ils nlarchellt Ie corps tout 
courbé el la tête presque entre les genoux, jusqu'à cc 
qu'ils soiellt auprès de sa personne : alors ils s'asscyeut 
à terre, et, les yeux baissés, ils reçoivent ses ordrcs 
a vec Ie plus profond respect. Quand Ie taf1lole 1cs congé- 
die, ils se retirent en se courbant de la même manièrc que 
quand ils sont venus, et He se relèvent que lorsqu'ils sont 
hors de sa préscnce. SC5 paroles sont autant d'Ol'lldcs 
qu'oll l'évèl'C : on reud à ses oràrc5 nne oLéissal1ce a \'cn- 
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gle; enfin, on lui baise les mains et les picds, quand on 
Iui dcmande quelque gràce. Les maisons ordinaires des 
insuIaircs ne sont que de petites huttes fort basses et cou- 
vertes de fcuilles de pahnier. CeIles des tauloles sont COI1S- 
truiles de bois, et ornées de peintures tcIles qu'iIs savellt 
les faire. On ne punit point les crÙllillels, soit par la pri- 
son, soit par des peines affiictives; on se contente de les 
exileI' dans une autre Île. II y a dans chaque penplade deux 
maisons destinées, rune à l'éducatiol1 des garçons, ct l'au- 
tre à l'éducation des fiIles; lllais cc qu'on y apprend se 
réduit à quelques principes vagues d'aslronona"e. La plu- 
part s'y appliquent à cause de son utilité pour Ia naviga- 
tion. Le maître a une sphère où sont tracés les principaux 
astres, et il cI
scigne à ses disciples ]e rumb de vent qu'ils 
doivent suivre, scIon les diverses routes qu'ils ont à teuir 
sur ]a mer. 
La principale occupation des hommes est de construire 
des barques, de pêcher et de cultiver ]a terre. L'affaire des 
fClnmes est defaire la cuisine, d'aider leurs maris lorsqu'ils 
enscmcncen tIes tcrres, et de n1cttre en æu vre une espèce dc 
plante sauvage, et un autre arbre qui s'appelle balibago, 
l)our en faire de la toile. Comme iIs n)anquent de fer, ils 
se servent de cogllées et de haches de pierre pour couper 
Ie Lois. Si par hasard un vaisseau étranger laisse dans leurs 
î]es qucIques vieux lIlorceaux de fer, iIs appartienncnt de 
<.1I'olt aux tanloles, qui en font faire des outils Ie nlieux 
qu'il cst possible. Ces outils sont un fonds dont Ie lal1lo1e 
tire un reVCl1U considérab]e; car illes donne à louage, et 
ce Iou age se paie assez cher. lIs sont accoutumés à se bai- 
g71er trois fois Ie jour, Ie matin, à midi et sur Ie soir. lIs 
prenllcllt leur repos òès que Ie soleil est couché, et iis se 
lèvent avec l'aurorc. Le la1Jlole ne s'endort qu'au bruit 
d'Ull concert de musiquc que forn1e line troupe de jeunes 
gens qui s'asselnblcnt Ie soil' autour de sa maison, et qui 
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chantent à ICtll' manière certaines poésies, jusqu'à cc qu'on 
les avel,tissc de cesser. Pcu(lant]a nuit, au clair de la lune, 
ils s'assemblent de temps en temps pour chanter et danser 
<levant la maison de leur taillole. Leurs danses se font ilU 
son de la voix, car ils n'ont point d'instrulnells de JlH1S1- 
([ue. La beauté de la danse consiste dans l'exactc unifor- 
1nité des mouvemens du corps. Les hommes, sépal'és des 
fenunes, se postent vis - à - vis It,s nns des autres; après 
quoi ils rcmuent la tête, les bras, les mains, les pieds en 
cadence. Les ornernens dont ils ont soin de se parer, don- 
11cn
, scIon eux) un nouvel agrément à ceUe sorte de 
clause. Leur tête est couverte de plumes ou de fleurs; des 
herbes aromatiques pendent de leurs narines, et 1'0n voit 
atlachées à leurs oreilles des fcuilles de palmier tissues 
avec assez d'art. Ils ont aux bras, aux mains et aux pieds, 
d'autres ornemens qui leur sont propres. Lesfel1zTnes, de 
leur côté, se donnent une espèce de divertissement plus 
convenablc à leur sexe. Elles delneurent assiscs, el, se 
regardant les unes les autres, eUes COlllmencent un chant 
l)athétique et langoureux, accompagnant Ie son de leurs 
voix du mouvement cadencé de la tête et des bras. C'est 
})ourquoi ce divertissement s'appeUe en leur langue langer 
if'aifiL, qui veut dire ia plaillte desfenunes. A la fin de la 
danse, Ie ta l1l ole , quand il se pique de liLéralilé, tient en 
rail' uue pièce de toile qu'il montre aux danset1rs, et qui 
apparticnt à celui qui a l'adresse de s'en saisir Ie premier. 
Outre Ie di vertis5ement de la danse, ils 011t plusieurs au- 
tres jeux où iis donnent des preuves ùe leur adresse ct de 
leur force, en s'exerçant à manier la lance, à jcter des 
l)ierres et à pousser des banes en ]'air. Chaque saison a 
une sorte de divertissement qui lui est propre. 
La pêche de la baleille, selon Ia description que m'en a 
failc Ull lndien de rile d' Ulée:J est pour ces peuples un 
spectacle (
barman t. Dix ou douze de leurs îles, disposécs 
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en nlanière de c('rc1e, forment nne espèce de port, otÌ la 
mer jouit d'un callne perpétueL Quand une baleine paroÌt 
dans ce golfe, les insulaires se mettent aussitôt dans leurs 
canols, et, se tenant du côté de la mer, ils avancent peu à 
peu en effrayant l'animal et Ie poussanl devant eux, jusqu.'à 
ce qu'ils l'aient conduit sur des bas - fonds non loin des 
terres. Alors les plus adroits se jeltenl dans la TIler; quel- 
ques-uns d'cux dardent la baleine de leurs lances, et les 
autres l'anlarrent avec de gros C'âbles dont les bouts sout 
auachés aux rivages. Aussitôt s'élève un grand cri de joie 
})arnli un pcuple nombreux, que la curiosité a auiré sur 
)es bords de la mer; on tire à terre la baleine, et la pêche 
se ternline par un grand festin. 
Quand il y a des inimitiés entre ces insulaires, cUes s'a- 
paisent d'ordinaire par quelque prés ent. C'est ainsi que les 
pé1rliculiers {ìnissent leurs fJuerelles; mais qualld les ini- 
nlÏtiés sont publiques, et entre deux bourgades, il n'y a 
que la gllel're qui les termine. 11s n'ont d'autres armes que 
des pierres et des lances arnlées d'os de poisson. Leur ma- 
nière de faire la guerre ressemble aux combats singuliers , 
I d ' , tr. . , , I ' .'0 1 ^ 
cnacun cux n ayant aualre qu a cnnenll qu I a en tete. 
Lorsque deux peuplades ennemies ont résolu d'en venir à 
ulle action déeisive, on s)asseJnble de part et d'aulre dans 
nue rase campagne, et, au monlcnt que les troupes sont 
en préscnce, chacun des deux partis forme un escadron 
de trois rangs. Les jeunes gens occupent Ie premier rang; 
Ie se<.
ond cst de ceux qui sont d'une plus haute taille, et 
les plus itgés forment Ie troisièrne. Ce cOll1bat cOllunence 
par Ie prclnier rang, où chacun combat d'homme à honlIne 
à coups de pierres et de lance. Quant! quelqu'un est blessé 
ct hol's de combat, il est aussitôt remplacé par un com- 
LaUant du second rang, et cnfill par un autre du troi- 
sièmc. La guerre se lernline par des cris de trionlphe de 
la part des victorieux, qui iDsultcnt aux vaincus. 
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Les habitans de l'ìle d'LTlée ct des autrcs îlcs voisincs 
Dl'ont paru plus civilisés et plus raisonnables que les RU- 
tres. Leur air et leurs mallières sont plus rcspectueuses. 
lIs ont de la gaîté dans resprit, ils sout retcnus ct cir- 
'-conspects dans leurs paroles, et ils s'attendrissent aii5é- 
menl sur les infìrmités et les misères d'autrui. Cette rete- 
llue et cette sensibilité naturelle me font juger que leurs 
esprits se rcndroient aisément dociles à nos instructions, 
et que la senlence de l'Évangile fructifieroit dans leurs 
cæurs. 11 y a parmi eux beaucoup de métis, et quelques 
Dègres ou mulâtres qui leur servent de domestiques. II 
est vraisemblable que les llègres viennent de la Nouvelle- 
Guinée, où ces insulaires ont pu aIler par Ie côté du sud. 
Pour ce qui est des blallcs, sans m'arrêter aux nloyens 
dont la divine Providence a pu se servir pour les conduire 
dans ces îles, je vous rapporterai simplement mes conjec- 
tures, fondées sur ce que nous apprend Ie père Collin, 
jésuite, au chapitre 20 de son Histoire des íles Phi- 
lippines. 
II raconte que ]}J artin Lopez, pilote du premier vais- 
seau qui passa de la Nouvelle-Espagne au secours des Phi- 
lippines en l'année 1566, complota, avec vingt-huit au- 
tres, de jeteI' Ie reste de l'équipage dans une île déserte, de 
s'emparer du vaisseau et d'aller pirateI' sur les côtes de la 
Chine; que Ie complot fut découvert; que, pour prévenir 
leur mauvais dessei
, on Ies abandonna eux-Iuêmes dans 
une île de barbares, située à rest des l\Iarianes. II est à 
croire que ces rebelles furent jetés dans une des îles Ca- 
rolines, et qu'ils y ont épousé des Indiennes, 
'où sont 
venus des métis, qui se sont extrêmement multipliés dans 
to utes ces îles. Ces insulaires ont pour tout alinlent des 
fruits, des racines, et les poissons qu'ils peuvent pêcher. 
115 ont néanmoins des poules et ù'autres oiseaux; mais on 
n'y voit aucuQ. animal à quatrc pieds. La terre ne produit 
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ni riz, ni froment, ni orge, ni blé d'!ndc. On y trouve 
quantité de bois très-propre à cOl1strui re des barques. 
Aumoment oùje finisceUe lcure,je reçois la permission 
- 
d'aUer reconnoître ces terres infìdèles, et de Illonter une des 
:barques que lllonsieur notre gouverneur y doit envoyer im- 
médiatement après les fêtes de Pàques. Ainsi, nJon révérend 
père, lues væux sont enfin acconlpIis : daigne Ie Seigneur 
bénir ceUe entreprise, et n'a voir poiut d'égard à 111011 indi- 
gnìté, aGn qu'e]]e n'arrête pas Ie cours de ses nliséricol'des 
sur ce granù peuple! Demal1dcz pour moi cette gràce 
dans vos saints sacrifices, en participation desquels je 
suis, etc. 
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LETTRE DU PÈRE BRO'VN 


A 1\1 A D A IU E LA 1\1..\ R QUI SED E ß EN A 1\1 0 NT. 


De rUe de l\Iascarin ou I\lascareigne, Ie.... (I). 


MADAME, je ne m'étois proposé de vous écrire qu'après 
mon at'rivée à Canton; mais Ie mauvais temps et Ie défaut 
de provisions nons ayant obligés de relâcher à l'ì1e de lJfas- 
carin ou lYI ascarcignc 
 nous y sommes depuis trois mois 
ct demi, toujours incertains de noire départ. J'ignore lcs 
raisons d'un si long séjour; cepcndant je serois tenté de 
croire qu'il est survenu quelque chose de fàchcux depuis 
Ie débarqucment, ct je crains fort que ce ne soient des 


(I) On place ici cette lettre, pour préparer à cc que l'on dit dans la 
8uivante sur rUe de Bourbon, qui est la même que rae l\lascarin ou 
1\lascareigne. On ne sait pas positivement la dale de la lettre du père 
Drown; rnais elle doit avoir été écrite dans les dernières annéclC du 
dix-septième siècle. 
8. 20 
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ordres supérieurs qui nous arrêtent ici. Qnoi rru'il en sOlt, 
j'ai employé le telnps que nons y avons dèjà passé à trom- 
per l'ennui que m'a causé ce relard, soit en écoutant les 
confessions des passagers on des nlatelots , soit en parcou- 
ran lIes diverscs habita tions de rile, soi t en observan t ce 
([ui s'y trouve de remarquable et de curieux. Je vous en 
pnvoie , madalne, une relation exacte, que je vons prie de 
regarder comme un nouveau gage de la reconnoissance 
vi vc et durable qui me suivra , ainsi que vos hienfaits, jus- 
qu'aux extrémilés de la terre. 
II y a environ soixante ans que l'île de JJla.fìcarill fut 
découverte par un Portugais, nommé l'Jascarellltez, qui, 
l'ayant trouvée déserte , l'abanùonna à cause des écueils qui 
l'e...Jvironnoient et de la difficuhé d'y aborder. Qllelf{ue 
temps après, les lndiens de lJJadagascar ayant Inassacré, 
en un seul jour, prcsflue tous les François qui s'étoient 
élablis au fort Dauphin, ceux de ces derniers qui curent 
Ie houheur d'échapper à ]a lnort, se sauvèrent dans des 
})irogues avec ]es femmes du pays qu'i1s avoient épousées. 
Poussés par un vent f:1vorahle, ils arrivèl'ellt sains ct saufs 
à ]a vue de il/ ascarill , oÙ ils abordèrent. Comme iis trou- 
vèrf'l1t ce pays arl'osé ùe rivières et fécond en gibier, ils 
résolurent de s'y élablir. Pendant les deux premières an- 
nées ils ne vécurent guère que de poissons et de tortues de 
tcrre ct de me;. A la suite du tClnps, ils trollvèrent Ie 
nlo
.en de CODlposer une boisson avec Ie miel que les I 
abcilles déposoient dans Ie trone des arbres ; ils y JnCdèrent 
]e suc de certaines herbes sauvages, pour en rclever Ie 
goût, el pelit à petit ils parvinrent à faire une liqueur dont 
1'1lsage se conserve encore parnli cux. Tandis que ce petit 
peuple vivoit ainsi inconl1u du reste des hunlnles, un vais- 
seau pirate fut jelé par la tempête sur les côles de l'ile; 
s'étant brisé contre ]es éeucils, l'équipage fut contraint de 
s'y établir aussi. Comme Ie vaisseau étoit chargé d'esclaves 
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de l'un et de l'autre sexe, que ces écumeurs de Iner avoient 
cnlevés sur les côtcs du IJI alabar et dans ]e golfe ùe l'Inde, 
inscnsihlement Ie pays se peupla, de Inanière que la eôte 
orientale de rile étoit pour ainsi dire déjà tontc hahitée, 
Jorsf{ue la con1pagnie des lndes y envoya quelques familIes 
françoises pour s'y fixer. On y compte aujourd'hui quinzc 
on seize cents personnes lihres, et plus de on
e cents es- 
clavc3. 
Les habilalls de JJlascarin sont doux, paisihles et la- 
horieux; leurs principales richesses consistent en esdaves, 
en plantations, cn troupeaux de hæuf.
 et dp moutons, etc. 
Cette He prodllit deux fois l'année Ie riz et Ie Llé , mais Ie 
blé He peut s'y conserver an - delà d'un an; il se COrI'om- 
proit lIlêmc dans Ie conI's de l'année si 1'011 séparoit Ie 
grain de l'épi; c'est pourquoi les habitans sèment heau- 
coup moins de blé que dc riz. Ð'ailIcurs, 1a difficulté qu'iJs 
ont de moudre lcurs hlés, ce qui nc se fàit qu'à force de 
bras, les a dégoÙtés de ce travail. Ils pourroient, à Ia 
,-érite, construire des maulins à vent; nlais l'entrctien en 
seroit extrèmement dispcndieux, ct ils ainient luieux Ie 
riz que Ie pain. L'air de ceUe î1e me paroît fort sain, et 
les hommes y vi venL très-Iong-temps. Vers Ie n10is de jan- 
\'ier, il se lève tous Ies ans un vent impétueux qui cause, 
il est vl'ai, beaucoup de ravages; il déracinc les aI'brcs, 
il renverse les cabanes 
t Ics plal1tcs des habitations; mais 
il enlève tout ce qll'il y a d'impur et de malsain dans rail' 
et sur la terre. Ces peup1es savcnt Ie temps otÌ l'ouragall 
doit arrivcI'; ils entendent 'I trois 011 quatre jours aupara- 
vant, un grand brult dans les monLagl1es : ]'ail' et la filer " 
sonL alors dans une paix profondp, et les eaux semblent 
changer de couleur. Aussitôt les habitans pourvoicnt à 
leur sûreté : ils étayent leurs maisons ct leurs arbres frui- 
tiers; et les vaisseaux qui se trouvent dans Ics rades de 
rile pl'ennent Ie large, parce qu'il est moins dang
I'cux 
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d'essuyer nne tClnpête en plcine InCI' yue daus une- rade 
pen sîu'e, où. Ie péril est toujours plus certain, à cause de 
]a proximité de la terre. Quoique les habitans de lJlasca- 
rill soicnt en général d'nll caractère liant et. affable, ils 
mènent {'{'pendant une vie assez tristc. Leurs h::tbitations 
sonL éloignées les nnes des autrcs; la jalousie, l'envie ct 
l'orgneil, passions qui serllblent peu faitcs pour régner 
dans de5 déscrts, se glissent dans Ic sein dcs falnilles, 
parmi lesquellcs cUes entrcticnnent une mésiutelligence 
d'autant plus durable qu'eHe m'a paru plus sourde et plus 
dissimuléc. Les habitans se voient et se font an1Ïtié sans 
s'aimer; ils se rendcnt même service les uns aux autres, 
mais c'cst toujours par quelques motifs d'jlltérêt caché. 
Leur île est divisée en plusieurs quartiers, dont Ie plus 
étendu et Ie plus peuplé est situé au pied d'uue Inontagne 
escarpée. Les hahitations en sont bâtics sur Ie bord d'un 
grand lac d'cau vive qui s'écoule dans la mer, Chaque fa- 
mille a ses plantatiblls au haut de la montagne, et ees 
plantations sont de riz , de tabae, de cannes de sucre et de 
différens fruits, conlme les oranges, les citrons, les ana- 
nas, etc. 
On peut faire aisélnelJt Ie tour de J'ì1e à pied, f'n cô- 
to)'ant ]a mer; 111ais iI seroit inlPossible de Ja traverser. 
P ", d ., , I ' 
ersonnc, a ce qu on n1 a It, Il a encore ose entrcpren- 
dre, exccpté quelques esdaves fugitìfs, clui se retirèrent, 
il y a un an, ùans les hois, ct dont on ll'a plus entendu 
parler. Cclte îlc a en'\'irOll cil1quante-dcux ou cinquante- 
trois lieues de circuit, ct n'est habitéc que d'nn còté. La 
partie du sud est brûléc par les feux d'ull volcall qui \'0- 
Init snr tout Ie voisinage des torrens de soufre et de bi- 
tUl11e. Ce volean pourroit bien avoir fait peu à peu Ie tour 
de rîle; car en creusallt à deux ou h'ois pieds de terre, 
on trouve partout Ie roc brûlé et calciué. Peut-être aussi 
que Ies canaux souterrail1s qui aboutissent au centre du 
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volcan, el y portent les lllatières cllflammées qu'il jette hors 
de son sein, règnent et se communiqucnt les uns. aux au- 
tres dans toute l'étcndl1e de rUe, ce qui n'cst pas sans vrai- 
senlhJance. Les lleifj;es qui couvrent les hautes monlagnes 
de rile forlllellt des tOlTens qui, après avoir arrosé les 
p1aincs où ils portent la fertilité et l'abondance, vont se 
jeteI' dans la Dler. Ces espèces de rivières lle causent aueun 
ravage, parce que leurs bords sont escarpés et que leur lit 

st profoncl. La nature dédomnlage aiusi Jes insulaires du 
défaut de fontaines qui leur manquent, ainsi que les puits, 
qui sont en très-petit nomhre dans Ie pays. Les pâturages 
Inênle y sout si rares pendant les ll10is de juin, de juillet 
ct d'août, qU'OIl est obligé de conduire les troupeaux dans 
les nJOnlagnes, où ils se nourrissent de feuilles d'arLres. 
Alors chaque chef de famille imprime une marque parti- 
culière à ses bestiaux; aut
'Clncnt on courroit les risqucs 
<.Ic nliIIe incon\'éniens qu'il vous sera aussi facile dc deviner 
que l'énunlération Cll scroit fatiganle ponr VOllS. 
V ous savez, nladame, que depuis quelquc temps la 
conzpoi)llie des Judes COlnnlcuce à llég1iger ccUe colonie; 
fen ignore Ia raison, mais je suis très-persuadé que c'est 
pour die une perle considérable qu'il s.croit diHÌcile de 
- réparer. Lcs hahitans du quartier de Saillle - Suzanne 
 
qui est presqu'à ]a pointe de 1a côte orientale de ],ì1e, 
portent tout Ie poids du travail. SemLlablcs aux abeiIles., 
jls Ollt la peine, et leurs voisins ont Ie profit. Cornnle lcs vais
 
scaux de la conJpa3uie n'abordcnt jaInais à Jcur q
larlier, 
ils ne peuvent échanger leurs dcurées; ainsi, Inalgré Ja 
fécol1dilé de la tel're, qui lcur fournit des vivl'cs en aLon- 
dance, souvent iJs n'onl pas dc quoi se yètir, ct ccttc indi- 
gence les cnlpêche, nOIl-sculenl('nt (l'a])cl' à la mcsse, Inais 
encore de sorlir dc leurs Inaisons. Les habitans des aulrcs 
([uarticrs où. les vaisscétux ont COlltuIlle d'abordcl', }H'ofi- 
tent de ]a facililé qu'ils ont à trafiqucr avec Ies étrangcrs; 
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ils enlè\--ent tout sans en faÏl'e part ii leurs VOlS1ns, dans 
]a crainte où ils sont de Inanquer eux-mêmes de vêtenlens, 
depuis que les vaisscaux de la cOlnpagnie reJåchent si ra- 
relllent dans leur île. Cependant si ces peuples a voicnt chez 
cux des lisserands, les fCtHnIes pourroient filer du coton , 
car Ie pays en produit de Ll'ès-heau; mais Ia nature leur 
fait en 'vain ce préscnt, l'inlPuissance OÙ ils sont de s'en 
servir Ie leur rend absolument inutile. Le cafi: fut décou- 
vert dans cetle He, il y a environ vjngt - deux ans. Celte 
p];ulle étoit sauvage, ii la \'érité; Dlais on crnt que si elle 
éloit ellLée, Ie fruit n'en seroit pas moins beau que celni 
qui vient du Levant. 1\1. Para, qui, dit-on, étoit alors 
gouverneur de rile, fit un voyage en France pour faire 
part de cette découverte à Ia compagnie des lndes, et pour 
con\'enir avec eHc des moyens de la rendre utile; mais si 
ron 
n juge par la situation actuelle des choses, ceUe dé- 
rnarc1le n'eut aucun sllccès. Le cqfé sauvage cst plus beau 
et plus gros que celui qui vient de lJlola 1 mais Ie goût en 
cst un peu différent; il est moins onctueux et pIns amer. 
Cepcndant si les habitans, qui étudient avec Ie plus grand, 
soin le tenlpS propre 21 enter ceUe plante, sout assez heu- 
r('tlx paUl' réussir quclque jour, ils p9urront faire alors 
un COmITIerCe {'ollsidérablc de café. l\lais, pour en rcvcnie 
à la conI pagnie des Indes, je ne puis co
cevoi I' la raison 
qui fengage à négligel' une colonie qui, par la fel'tilité de 
son terroir, jointe à la situation dll pays et à la bonté du 
clinwt, ne pcut être que d'une très-gl"ande utilité aux vais- 
s
anx qui revi(,l1lu'nt de la Chine on des Inùes orientales. 
II seroit aisé de faire un pptit port dans la rivière de Saint- 
Dcnis 011 dans le golfe de la Possession, et si rOll envoyoit 
dans c('s quarticrs quelques nouvelJcs fanliJIcs, cUes pour- 
rOlent òéfrichcr un terrain snfIisant pour leur cutretien; 
d1cs y anroien t hien tòt des étahlisscrTIcl)s, surtout si ceUc 
J10uve]Jc colonic étoit conlpo
ée d'artisans, cOlnme nlcl1ui- 
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siers, charpentiers, tisscranùs, forgerons, etc. Les cor- 
donniers senls y seroient inutiles, à llloins qu'ils n'y intro- 
duisissent la mode de porter des souliers; car les hommes 
et ]es femmes marchent toujours pieùs nus. 
L'ìle de lJ:lascarill étant ainsi peup]ée, les habitans 
pourroient cntretenir deux ou trois grandes barques pour 
leur C01Jtnlerce avec iJI adagascar, et se procurer par là, 
non-seu]cnlent tout ce qui est nécessaire à leurs habitations, 
Illais encore en retireI' hea.ucoup d'or en échange des mal'- 
chandises qu'on enverroit dans cette dernière île de France 
ou des Indes, par les vaisseaux de la compagnie. J'ai vu à 
lJ;/ascarin un gentilhomme espagnol qui s'y e
,t établi de- 
puis que1que tClnps, et qui avoit rapporté de M rulagascar, 
où il avoit dcmeuré, UIle livre et demie de très-bel or, 
qu'il avoit trouvé dans un ruisseau. J'en conclus que les 
hahitans de 1Jlascarin pourroient facilement trafiquer avec 
les Indiells de .Hi adagascar, eulenr donnant, en échange 
de leur or, les toiles et les autres denrées propres de leur 
pays. Par ce moyen, leur commerce s'élendroit inselJsi- 
L]emcnt, et ils pourroient peut-êlre, à ]a longue, forcer 
]a compagnie des Inùes à veuir relàcher plus souvent dans 
leurs ports. 
L'ìle abondoit autrefois en lortues de tr>1'l'e,. mais les 
InalC'1ots en 01;t tant détruit, qU'Oll n'cn. trouvc plus guère 
(lue 
ur la còte occiùcntale; encore y sont-eUes très-rares. 
On attribue à ces animaux plusieurs pl'opriétés) entre 
autres celIe de purifier ]a Jnasse du sang, et ùe guérir les 
nla]adies qui provienuent de Ja trop grande abondance 
ou de ]a corruption des hurncnrs. 011 en tire encore une 
huile fort douce, qui a presque Ie même goût que l'huile 
de Provence. Ce pays étoit aussi fort peuplé ùe c!zèv/'cs et 
de sallgZiers; mais ces animaux se sont retirés dcpuis quel- 
(pIe tClnps dans les n
onLagnl'S, OlÌ personnc, je ,'ous as- 
sure, n'ose allcr leur fai rc la guerre. Cependant ou (\n 
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trouve encore quelques-uus dans les bois; mais soh qu'i1s 
y manquent de llourrilure, soil que les habi(ans les dé- 
truisent, soit qu'inscnsiblement ils se réfugient dans les 
montagnes, Ie Hombre en diminue tous les jours. Des 
vaisseaux venus des Indes avoicnt déposé dans rile des 
lapins, des cailles, des poules pintades et des perdrix: les 
lapins 11'ont pu se creuser des tal1ières; les cailles) qui 
sont des oiseaux de passage, y ont peu reslé; les perdrix 
ont également disparu, de sorle qu'i[ n'y a eu que les 
pOlllC's pintades qui s'y soient multipliées. '7 ers rest de 
celte île il y a une petite .plaine au hauL d'une Illontagne , 
qu'on appellc Ia plaine des Cqffres) o'Ù ron trouve un gros 
- oiseau blell dont la eouleur cst fort éelataule. Ii resscrnble 
à un pigeon ramiet'; il vole rarenlent, et toujours en 
rasant la terre, mais il marche avec une vilesse 5ur- 
prenante; les habitans lle IllÍ ont point encore donllé 
d'autre 110m que celui d'oiseau bleu; sa chair est assez 
bonne et se conserve long - temps. Vers les mois de juillet 
et d'août, temps auquel règne l'hiver, on voit descenùre 
des nlontagnes une espèce de grive, oiseau gras el <1'U11 
goût exquis, (IuÌ ne se nourrit que de riz et de café sau- 
vage. On Ie pl'elld ordinairClnent cn lui passant au COll 
un næud coulant, auaché à une perche flexible et déliée, 
ct eel oiseau cst si pen farouche, que souvent il vient se 
reposer sur Ià pcrche fatale ou sur Ie bras du chasseur; 
comme il cst fort gras, Ie moindre coup rabat; et lors- 
qu'il tombe à terre, il ne peut plus se relevee. Cette Dla- 
l1ière ùe pl'cuJre la grive lIe <1oiL pas vous étouner; je l'ai 
YU prendre ainsi dans pIusieurs endroits de l'Europe, où 
les toiles sont cepcndant fort en usage. 
La challve-sollris est ici de la gro3seur d'une poule. Cet 
oiseau ne vit que. de fruits et de grains, et c'cst un Dlets 
fort commun dans Ie pays. J'a\"oisde la répugllance å suivrc 
l'cxcmple de ccux qui en ßlangcoicnt; Dlais, en Clynut goùté 
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par surprise, fen trouvai la chair fort délicate. On peut 
dire que cet animal, qu'on abhorre naturellement, n'a 
ricn de Inauvais que la figure ('t Ie non1. On n'a janlais 
vu dans cetle He ni serpens ni reptiles veninleux. L'a- 
l'aigllée) animal dangercux dans tout Ie reste de ]a terre, 
est ici sans venin. Elle est communérnent de la grosseur 
d'un æuf de pigeon, et sa toile est d'ull si beau tissu, qu'on 
a regret de ne pouvoir la mettre en æuvre. '70US screz sans 
c10ute surprise, madame, que Ie pays ne proùuise point 
ces reptiles venimeux dont toute l'Europe abonde; 11lals 
je crois en avoir de\"iné Ia raison. J'ai eu rhonneur de vous 
dire qu'en creusant à deux pieds de terre, on trouve lè 
roc tout calciné; ainsi, ce qui empêche les lapins de grauer 
la terre et de s'y faire des trous, pourroit bien aussi enl- 
pêcher les serpens, accoutuDlés à vivre sous terre, de s'y 
retirer. Quoi qu'il en soit, rUe de ]}lascal'in est peut-être 
Ie seul pays du monele où it est certain qu'on n'en trouve 
pas; car on ne dOlt pas prendre pour un reptile venimeux 
un certain lézard qui mord ceux qui osent Ie toucher: sa 
morsure, loin (1'ètre mortelle, ne cause pas même Ja Inoin- 
dre enflnre. Je n'ai jamais vu cet anirnal; lnais la dcscrip- 
tion qu'on m'en a faite a beaucoup piqué ma curiosité. 
On lu'a dit qu'il avoit ùes ailes, el que souvent il voloit 
d'arbre en arbre conlme 110S cigales. II ressenlble à nos 
lézards d'Europe, exccpté qu'il est plus gros et plus long, 
ct que Ia couleuL"' de son corps cst infininlent plus écla- 
tante et plus variée. Ou lu'a assuré que sa têLe élOi t. plate 
et percée par Ie n1Ïlicu, de manière qu'on poul'roit y pas- 
ser un fll de fer sans l'ofIcnser. Cet aniIl1al est plus conl- 
nlun vel'S la partie du sUù; il y est aussi plus gros et plus 
long, car on prélclld cÍu'on Y Cll trouve (rUn pied ct ùen1Ï 
de 10nbtH
ur. 
CetLe He cst couvCl'Lc d'arúres de tOllle cspèce. Les plus 
bea ux 
ont ccux (!u'on appcHc lla!ticrs ou bois de nalt{
s, 
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les ébéniel's;, dont Ie hois est Iuisant, et Ie benjoin:1 (lui 
produit une gomme odoriférante dont on se sert, au dé- 
faut du goudron, pour Ie radoub des vaisseaux. J'y ai Vll 
Leaucollp d'autres arbres d'une hauteur et d'unc grosseur 
prodigieuses, dout on pourroit faire de très - belles plan- 
ches, des mâts de vaisseau, des porn pes, des parquets, et 
toutes sortes d'ouvragcs de menuiserie, dont Ie commerce 
scroit facile et d'un granù revenu pour Ies haLitans; nlais 
on y trouve peu d'arbres fruiliers. Le go]'avier et Ie ba- 
. 7lanier sout Ies plus communs; il est vrai que les fruits en 
sont fort sains, Inais à la fin on s'en lasse, à cause de Ipur 
fadeur; Ie d.ernier ùe ces arbres est crun grand secoul'S pour 
les ,'aisseaux; on Ie coupe par Ie pied, ct 1'011 se sert du 
trone, qui se conser\ e long - teJllps Vf
rt, et qui est plein 
d'une cau douce ct suhstantieUe, pour nourrir Ies bestiaux 
qu'on embar(fuc. Les Ol'angcrs et les citronniers produiscnt 
des fruits en abondancc, et celte ahondance est cause qu'on 
en fait très-peu ùe cas. Le tama,.in porte un fruit à uoyau, 
sen1blable, à peu de chose près, à celui du pahnier. Un 
autre petit arbustc produit une noisctte JnéJicinale , dont 
l'usage cause des von1isscmens douloureux el de violcu5- 
maux ù'eston1ac; on J'appeHc pi'glloll d' Jude. De tous ces 
Brbrisseaux, Ie cotollllicr est Je plus uflle el }e plus pré- 
eicllx; son fruit est beau, riche et (\honJ.ant, et Ie ('0- 
ton qll'il prodult est Ie plus blanc qui soil ùans les In- 
des. Enfin, j'ai "U une espècc d'al'bl'c qui égale par sa 
hauteur et par sa grosseur ]cs chênes les plus majestuÇ.ux 
et ]es plus supcl'bes que nous ayons en Europe; il produit 
au prin lenlps ulle flcnr blanchàtre et Jlloelleuse, fort agréa- 
LIe it I'OdO!'ilL; c'est sur sa cin1e que les abcilIes Jéposent 
Jeur nlie1, et elIes Ie préfèrcnt à tous les autres , à cause 
tIu parfnm qll'il exhale, ct ùont il eJnbaume tout son ,oi- 
sinagc. II HIC sClnble que Ie terrain sera it assez favorable 
Ù la vigne; ('('pendant on n'3. 110int encore essayé d'J en 
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vlanter. Outre la boisson de nziel dont je vous ai parlé, 
boisson qui cst forte et dangereuse, les habitans de l'ile 
en composent une autre avec des cannes de sucre, qu'ils 
appeHentfi>allgorin : celie - ci cst beauconp plus douce; 
,cUe peut enivrer, mais on pl.>étend que l'excès n'en est 
pas si funeste que cclui de Ia boisson de nliel. CeUe der- 
nière liqueur n'est plus guère en usage que parmi ]es lna- 
telots ct Ies pan vres gens qui n'ont pas de planta tions; Ie 
Jniel ne leur coûtc que ]a peine d'allcr le chercher su r Ies .. 
arb res où les abeilles Ie dpposcut; il& font eux - mèmes 
leur boisson, où iIs 111ê]ent, conlme j'ai dit, Ie suc de 
certaines herbes dont j'ignore le nom. 
V ons me ùenlanùerez sans doute, madame, quelle cst 
la cOll/eur des habitalls de ['lie,. eUe vade selon les fan1ÎI- 
les ; les families mème sont souvent composées de Llancs, 
de noirs ct de nH.
tis; cela "icnt des diflërenlc
 alliances 
qu'elles out faites : les François qui, pour échapper à la 
fUl'cur des Inùiens de JJladagascar, s'étoielll sauvés avec 
leurs fen1mes dans rile de ftJ ascarin J avoient des enfalls 
d'un teint hasané; Ie vaisseau pirale qui ,int y échouer 
, . 1 ' d ' 1 . d 1 , d I ' L 
elolt C large eS('Javes nOlI'S e un et e autre sexe. a 
nécessité de peupler l'ìle fit contracter des mariages entre 
tous ces inconnus, qr:.i s'aIlièrent indislinclerncnt les nus 
avec les aUlres, et il en est résulté un nlélangc bizarre de 
couleurs qui surprencl tous lcs étrangers. Cepclldant ]a 
couleur brune est la plus dominallte; et s'il nl'éloit perluis 
de hasal'der uue conjecture, je serois pOl.'lé à c!'oire que 
cela vieut du grand JlOIIlLre de nlaldots européeu5 qui se 
sout étaLlis dans l'ìlc. Le hruit court q lie les IIo]]andois out 
fonné des àcsscins secrets sur cc pays: je n 'en serois point 
élollné; l'inàiHël'cHce de la cOlnprtguic des lndes pourroit 
bicn leur avoir inspi l'é dcs vucs d'anlbi lion. L ÏJ e de IJla5- 
LllrÙl cst fertile, et Jes pen pIes, {ante de corn nwrce, son t 
1ualltcul'cuX au u
ilien de leur aholl<.1ance; illcur faut lUll' 
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puissance qui Ics soutienne, qui encourage, qui étcndc 
leur COlnmerce, et c'est ce qu'i]s l1'ont pas depuis {Iue la 
cOJupagllie semble les avoir abandonnés. Jc n'examinerai 
point si les bruits qu'on répand sont fondés; Ie temps, qui 
dévoile tout, en n10ntrera un jour la vérité ou la fausseté. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE DU PÈRE DUCROS 


A 1\1. L'ABBÉ RAGUET, 


DJRECTEUR DE I. A COl\lPAGNIE DES INDES. 


A Atiancoupan, près de Pondichéry, ce 17 octobre I7'J5. 


MO:NSIEUR, je suis parti du port de Lorient Ie I I oc- 
tobre 1724, sur Ie vaisscau de la compagnie appelé la Si- 
rl:ne. 1\1. Ie chevalier d'Albret, qui Ie comn1andoit, s'y 
fit, pour ainsi dire, adorer pendant tout Ie \'oyage par 
sa douccur, et admirer par sa vigilance ct son extrêlne 
habileté dans l'art de naviguer. Le 6 février 1725, à 24 
degrés 50 n1inutcs de latitude D1éri<.1ionaIe, cl à 20 dpgrés 
de Iongiteùe, sur les deux heures après midi, 110US YÎn1es 
sur l'eau une infiniLé de petit
s pierres dispersées çà eL]à ; 
cUes étoient de conlent' Llanche, assez légèt'es 110ur SUl"- 
l1ager, assez ferIncs I)OUI
 ne pas se fOlldre, Inais assez 
peu solides pour céder, lorsque avec la main on ,'onloit 
les ron1pre. Officiers, pilote, matelots, tout Ie Jnonde fut 
d'abord surpris à la yue de ces pierres , et I'alarme succéda 
]yienlôt à la surprise, parce que nous crûlnes apcrcevoir 
des brisans à Ull quart de licuc de nous. Si ces brisans 
a\"oÌent élé aussi réels que les ohservateul'S Ie prétcndoient, 
il y auroiteud'autant plus de danger, que Ie vent, que nons 
ílvio1l5 Cll poupc, HOUS y portoit alec hcaucoup de force; 
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mais la sonde 1l0US rassura : 011 nc trouva poiut de fond; 
Dulle apparence dé rocher ne parut; plus nous avancions, 
plus la mer se montroit ul1ie, ce qui n'arrive point dans 
les lieux où eUe cache des éeueils. 1\1. d'Albret, 1\1. de La 
Farelle, 1\1. Ol.:al't et moi, nous alIàmes dans un canot à 
]a déeou\-erte de la source des pierres, et nous nous arrè- 
tâmes en un endroit où elles étoient en plus grand nom- 
bre qu'ailleurs. Nous en vÎn1CS de grosses comme Ia tête 
d'un bæuf, et ceUe mesure aUoit en dinlinuant dans les 
autres jusqu'à ]a petitesse des grélins de gros sable. D'inter- 
valle en intervalle nous en reneon trions des pelotons comme 
si c'eût été de !_a neigc; Ia sonde ne nous apprit ricn, celte 
Iner Llanche sClnbloit loujours êlre sans fond. De retour au 
'valsseau, tout Ie 1110nde raisonna beaueoup sur la nature 
ct l'origine de ces pÎcrres; nous en mîmes au feu, nous en 
trempånles dans reau-forte; eUes se mélintinrent. Sur celte 
double épreuve, nous les dédarâmcs pierres pOllces, et 
nous décidâmes que quclque vol can les vomissoit; nous 
osàmes mème placer ce volean dans les îJes de Tristan 
ù'Acugna, fondés sur ce que 1\1. de La Feuil1ée, qui com- 
Inanùoit la Badille, nons assura qu'ayant côtoyé res îlcs, 
if y avoit vu une 11lus gl'allde étendue de mer chargêe de 
ces pierres floUalltes, que n'éloit celie que nons avions 
traversée : nous élions à cent lrente lienes de ecs îles, on 
en Vlron. 
A près cin'l mois dix - huit jours depuis notre dépa
t 
d'Espagnc, je nlis picel à terre à l'.lle-dc-F,.auce, appclée 
ci-dcvallt ruc 1J/aurice. Ene est à l'ori
nt de l\lada- 
gascar, à I9 degrés 35 Ininules de latitude méridio- 
uale, et à 80 degrés 47 D1Înutes de longitude. Les Por- 
- tugais et les I-IolJaudois en ont joui les uns après les 
aulres. Les cerfs, les cabris, les cochons sauvages qu'on y 
trou\"e, les orangers, les citronlliers, etc., sont d'utiIes 
preuves du séjour qu'y out fait les premiers. Cctte He a 
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deux ports: Ie /,ort Bourbon au sud-est, et Ie porl Lou.is 
au nord-cst. Le port Bourbon est Ie plus beau; sa largeur 
est d'une Iieue : trois passes y introduisent L1cilerucnt les 
vaisseaux; mais Ie vent, presque toujours conlraire, leur 
en défend sou vent la sortie. Au 11litieu dc ce port, votre 
cO'llpagnie a fait jeteI' les fondemens d'ul1c 11lagnifique cita- 
delle, qui est déjà élevée jusqu'au premier cordon, 1)a(' 
les soins de 1\1. de Nio1t, habile ingénieur, qui con1mande 
pour eUe dans rile. L'Ile-de-France charme, de quelque 
côt>é qu'on l'examine : on y découvre partout de délicieux 
paysages coupés de eollines, de rivières, de vallées, de 
prairies et de bois, don tIes a rbres portent de beaux f rui ts ,- 
ou sont propres pOll r les constructions ct pour les ouvra- 
ges de marqueterie. On y voit nne infinité de tourterclles 
qui se laissent prendre à Ia main, ct de pel'l'oqucls, les uns 
verts, et les aut res gris : quand on en fait cricr un, tous 
les antres se rendent au cl'i, ct l'on s'en 5aisit très-aisélnent. 
En allant d'un port à l'autre, tra jet qui cst d'cnvirol1 qua- 
torze lienes, j'admirai une plaine appelée Ie Flat, oÙ la 
nature senlble avoir pris plaisir à réunir les objels les plus 
agré
bles : d'un côté sonl d
s arbrcs fruitiers, de l'autrc 
des bois d'ébène; ici des eaux vi \'es, plus loin de vastes 
étangs; pour pen que l'art ai<lât la nature, nul séjoul' u'ap- 
procheroit de la beaulé de celui -là. Au Inilieu de cetle 
plaine canlpoit un détachement d.e soldals frallçois, qui 
furent ravis d'apprendre de moi des nouvelles de leur 
patrie. Je passai la unit avec eux; iis 11le raconlèrcnt les 
dangers auxquels ils étoient exposés nuit et jour, eOt je 
pris de ]à occasion de les exhorter à se tenir tO
ljours en 
état de comparoîlre devant Ie souverain juge. Les escla- 
ves réfugiés daus les montagnes, ct toujoul's prêts à fQn- 
dre sur eux, leur causoient ces alarmes. Je fus extrême- 
Inent louché du récit que me fit un de ces solda15, qui nc 
respire encore que parce que ces inluunains Ie crurent 
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}1101't des hlcssures dont ils 1'
vojent couvert. Le bras 
' ] \, d '. 
casse, et e "entre perce, soutenant une limn 
es en- 
traiHes, il s'étoit traîné jusque sur l1n rocheI' pendant les 
ténèbres de la nuit. De là, à la fé\.veur de la lumière que 
répandoit un grand feu allumé 11ar les 110irs fugitifs, il 
"it rôtir deux de ses canlarades, et cette troupe hal'bare 
danser tout autour avec des cris et dps hUI'}pmens horri- 
])Ies. Ce rnalheurc1.1x, quoique estropié, ne laisse pas de 
scrvir. Vne gratification que Ia cou1pagnie lui feroit sc- 
roit bien placée, et anilncroit dt's troupes qui doiyent 
être continuellement alertcso trant arl'ivé au port Louis, 
j'eus ]a satisfaction d'cxerccr les [ouctions du nlinistère 
apostoliquco Lc curé de cc port, croyant avoir de justes 
sujets de mécontentement, s'étoit retiré dans l'ìle de Bour- 
bon. Je Ip rcmplaçai tant que je detllCUrai dans ce li\.oa: 
je dis des Inesses de paroisse; je fis des instructions, 
ta1l1ôt à ]a garnison et tautôt aux noirs; je confessai, j'ad- 
n1Ïnistrai les aulres sacremens SelOll les bcsoins, je rcm- 
plis enlin tous les devoirs curiaux.. Ce)a nlC mit dans l'oc- 
casion de confércr souvent avec les différens Jnen1hres 
qui cOlnposcnt cettc espèce de colonie, ct de connoìtl'e 
it fond scs LCSOjll
; ils scront grands, j usqu'à ce que la 
conlpagnie des lndes lui ait dOllné la forme qu'elle doit 
avoir. La chasse et ]a pêche y fournissent Ics alin1ens 
ordinaires; mais comme l'une ct l'antre ne sont pas tou- 
iours cgalcment heul'
uses, et que J'ailleurs ri(,l1 ne peut 
se conserver pour Ie lendemain, on y jeûl1c souvent. 
Si l'on forti fie 1'IIe-de-France, si de nouvcaux habilans y 
nleUent quelque jour les lprres en valeur, sa situaLion et ]a 
commodifé de ses ports la J'cndront très-in1portallte au 
conlmerce; Inais iI faut commencer par y réduire les 
cscla\'cs fugitifs, et exleflniner les raLS. Et en cITet, on peot 
a ppe1er cettc He Ie l'oyallnlc des "(lts; on les voi t en corps 
d'arn1ée desccndre des nlontagnes, grimpcr sur les rochers 
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les plus escarpés, se prOll1ener dans Ie pays plat, s'aUrou- 
per dans les marécagcs. JIs désolcnt tout, principalelneDt 
la I1uit;je les ai vuslnoi-mêmc, à l'entl'ée dela nnit, sortir 
" en fouIe du scin de Ia terre, comme des fourmis, et porter 
la désoIatioll en lons lieux; rien n'échappe à leur dent. Le 
moyen de dormir tranquillement au Inilieu de cette mau- 
dite cngeance! Pour se garantir de ses insultcs, on s'enve- 
Joppe COJnme des ßlorts, et on tâche de s'accoutnmer à la 
sentiI' sur soi trotter, sautcr, se baUre. Au réveil, on se 
J'aconte lllutuellement les morsures qn'on en a essuyées. 
Je comprellds cependant que si rIle-dc-France étoit eXlrê- 
111cn1ent peuplée, ces animaux lluisibles y dilninueroiellt 
de jour en jour; et ce qui Ie démontre, c'est que l'ile de 
Bourbon en étoit autrefois aussi infectée, et qu'il y en a 
infnilnent n10ins aujourd'hui qu'i] n'y en avoit avant les 
cultures. Les nègres marrOllS ou.il/yards sont d'autres en- 
nemis plus dangereux, mais dout il est plus aisé de se dé- 
faire. Ce sont des esclaves achetés a l\ladagascar, qui, après 
avoir déserté les uns après les autres, se son t l'assernblés 
dans les montagnes, et font de Ià de très-cruelles excursions 
sur les terres de leurs anciens maîtres. Leur premier dessein 
fut de rcpasser dans leur patrie, et 1'011 auroit mieux fait 
de favoriser leur évasion que de leur 
n ôter les Jlloyens , 
en brisant un canot qu'ils avoient construil dans cette ,'ue: 
ils ne s'en iront pas maintenant quand on Ie voudra; ils se 
sont rendus redoutables à nos gens par leurs ruses, leur 
hardicsse et leur cruauté; et, dès leurs premières irrup.. 
lions, ils ont conquis sur eux non-seulelnent des arn1CS , 
mais aussi des négresses pour perpétuer leur race. 11s oLéÎs- 
sent à un chef; Ie premier qu'ils ont en fut tué dans un 
combat: blessé à mort, à Ia têle de sa troupe, il pril une 
partie du cuir qui Ie ceiglloi t en guise de ceinturon, et, 
ayant bouché sa pIaie, il s'écarta et alia cxpirer entre deux 
rochers. Dix François périrent en ccUe reucontrc ; il mou.. 
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rut senl de son eôté. On lui troll va la tête I'asée, f't des pen- 
dans d'oreilIe, marque de royauté chez ces p'euplcs. La 
conlpagnie des Indes doit prendre des mesures sérieuses 
pour r
nnencr incessammcnt ces rebelles. Les SeCOlll'S spi- 
,.ilue!s sont encore plus nécessaires dans l'II
-dc-Franee 
que les lemporels; mais je suis bipn sûr que VOllS ne né- 
gligez ricn, monsieur, pour les lui procurer abondarn- 
ment, el je <lois présnmer que Ie zèlc des nzissiollllaires 
de S{lillt-Lazal'e
 quc votre compagnie y entrelient, se re- 
Ilouvellera ct ne se ralentira jamais. 
Je ue me propose pas de 'ions entl'etenir fort au long 
de rUe de lJIascareigll
 ou de Bourbon; elle est trop con- 
IHIC. C'esl un roc affreux qui sort de la Il1er à 2 I degrés 
-5 minutes dc latitude nléridionale, et à 77 degrés 42 n1Ï- 
nutes de longitude; mais ce roc n'est affreux qu'cn dehors; 
au dedans il est très-I'iant et très-fcl'tile. L'ile de Bourbon, 
à ce que j'ai appris d'un bon vicillard, nomlné llicbourg, 
qui est Ie plus ancien des habitans, servit d'abord d'Înfir- 
nlerie pour les Ina]ades françòis de l\ladagascar, et de lieu 
d'exil où l'on relégnoit les mutins. Le massacre des Fran- 
çois, dans ceUe granJe île, est]a crueHe époque de notre 
étabIissemellt solide dans cclle-ci. EJle a plus de qnatre- 
vingts lieues de circuit, et son diamètre e"t de vingt-cinq 
i. \'ingt-huit lieues. Quoiqu'el1e ne sCluhle qu'un roc sonr- 
cilleux, eUe est réellernen t divisée en trois parties qui 
forment COll1me trois lnontagnes. Deux choses D1'y ont 
paru dignes d'une attention parliculière, le vo!call, el la 
m01ltagne de Salases. 
Le vo!can est la cirTIe d'un filont figuré en pain de sucrc. 
Au-dessous <11.1 SOmlTIet, il y a un contour creux, où, 
comme dans un large bassin, Ie volcan ,,"omit des torrens 
de n1âchefer cnflan1nlé. Le hassin étant une fois rem p li 
. , 
cetle matièl'e en dégorge avec tant d'ilnpéLuosité et d'aboll- 
dance, qu'clle a forcé-Ia Iller à se rclirer assez considéra- 
8. 21 
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hlernent; DH\is les f10ln r('gagnent insensih](,l1l('nt leur l{'f- 
rain. Le feu continupl que cette montagne nourrit se fail 
yoir au yoisinage presque toutes les nuits, ct cause de teDJpS 
en telnps dp. petits treJublcmens de lerre, qui varient h(\all- 
roup ql1ant au lien. C'est, pour ainsi parJer, un feu an1hu- 
Jant. La 11lontagllc dr Snlascs est au Inilien de l'ile, et ellc 
don1ine sur toules celles qui l'environnent. La violence de 
In mer, ou telJe autre cause que vous voudrez, élève jus- 
qu'à son SOlinIet, par des yoies soutcrraines , une si grandc 
qUé-Intité d'pau, que les trois plus grandes rivièrcs de rile 
en sont f-ornlées. Ces rivières se précipitent avec une ex- 
trêrne rapidité, et fOrll1eut. 5U ,'leur route, un nombre pro- 
digienx de bruyantes cascades. Les autres rivières sont 
aussi fort iJ1Jpétueuses'l exc('pié celIe qui porte Ie nOlll de 
Sainte- Suzanne, qui est asscz tranquiJJc; lnais eUes ont 
leurs sources ailJeurs. 
I
i')S (Iuartiers de Saintc - Suzanne, de Saint - Denis et 
de Saint-Paul, sont les plus considérahles de ],ì1e et les 
plus hahités. A Saiute -Suzanne, Ie tcrrain est cultivé jus- 
qu'à la Iner; c'est principaleJllcnt Iii qne (TOÎt Ie tabac. 
J-Aes pâturages sout excellens à Saint-Denis; de })onlbreux 
troupeaux y paisseut. On cnhivç Ie café au quarlicl'de 
SainL-PauJ. En général ) l'ile de Bourbon est si féconde 
qu'elle ('st, pour aillsi dire, inépuisable ('11 rafraÎehisse- 
mens. Les bestiaux ct ]es volaillcs y muItiplient à l'infini. 
La terre n'y eXlgc point de labour; il suffit d'y répandre 
Ie blé ('[ les autl'CS semencf's. Ene n'a besoin d'ancun re- 
pos : Ie riz, Ie lllaÏs, les cannes à sU,cre, y viennent suc- 
cessivemf'ut et sans reIâchc. Tous ]es oiseaux sont hons à 
nlanger dans cette He, surtout les nlerles; il n'y nait au- 
cun aninlal dangereux. Le poisson de rivière y senl un 
peu la vase, mais celui de mer est d'un goÙt exquis. Le 
vin du pays est Ie sue exprimé des cannes à sucre; il est 
lrès-ag
éable à boire, après qu'il a fermcnté trois ou fjua- 
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t.'e jours dans les bouteilIes. L'air y pst en tout temps si 
pur et si doux, et les eaux y sonl si sailles, que les ma- 
lades qui y débarquent recouvrent en peu de jours leur 
santé. On prétend (lU'il n'y a dans rile de Bourbon aucunc 
plante qui ne soit salutaire; malgré tout cela, on n'ya en- 
core trouvé aucun remède pour ]a crampe, mal vif et 
morte] , qui enlève très-soudainement ceux à qui il arrive 
quelque froissemen t ou lésion de nerfs. 
Les habitans de rile de Bourbon ont pour pasteurs des 
nzissiolluaircs de Saint-Lazare, prêlres d'une vie irrépro- 
chable, et qui 8'acquittent de leurs functions avec une ré- 
gularité qui mérite votre approbation el ceIle de votre 
compagnie. Notre passage de celle He à PondichérJr a été 
aussi heureux que toutle reste du voyage. l\le voici done, 
Inonsieur, daus Ie Carnate; je touche au Lord. de la sail1te 
carrière que Ie cieI me destine. Que Ie progrès que Ja re- 
ligion fai t tous les jours dans ceUe vine p1ême, est encou- 
rageant! II y a vingt- cinq ans qu'on ne voyoit à Pon- 
dichéry aucun l\lalabare chrétien, el on y en cOlllpte 
aujourd'hui trois mille. J'y ai trouvé que depnis Ie 12 octo- 
bre 172-+ jusqu'au 12 octobre 1725, il s'est fait six cent' 
un baptêmes, de cltoZllres pour Ja plupart, c'esl-à-dire, 
de ce qu'il y a de plus difficile à convertir. V oiJà l'ouvrage 
d'u
) seul Inissionnaire, Ie père TUTïJÙl. II Y a douze à 
treize ans que ]e père BOLlclU:l n'avoit qu'un seul chrétien 
à Ariancollpan; il yen a aujourd'hui près de quatre cents, 
et de gran des espérances de gagner bientòt à Jésus-Christ 
plusieurs familIes considérables par leurs castes. 
Je voudrois pouvoir vous décrire ici les saints exercices 
qui se pratiquenl dans Ie lieu que je viens de nOlnmer , 
qui n'est qu'à une petite lieue de Pondichéry, et où nous 
avons une belle église consacrée à Jésus-Christ , SOl1S l'in- 
vocation de sa sainte mère. On ne peut parler de ce saint 
édifice, ulonsieur, ni y répandre devant Dieu son cæur 
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el ses \'æu:x, sans se souvenir de vos soins oLligcans et de
 
bOlltés de votl'e conlpagnie. Le père Orry ne les a pas 
-Jaissé ignorer. Pendant toule l'allnée il y a dans ceUe église 
un coucours édifiant de fìdèles qui viennent rei11plir les 
devoirs solides <Iu christianisDle; mais ce concours devient 
presque ilun1ense penùant les huit jours qui précèdent 
)a fête de ]a J\Talivité de ]a sainte Vierge. J'ai eu Ie bOI1- 
henl' ceHe année de coopérer de mon Dlieux au salut de ce 
grand nombre de fidèles françois et malabares, et je vous 
assure que les cxemples tonchans de piété dont fai été té- 
moin, In'ont SOLlvent auendri jusqu'aux larlncs. La veille 
de la fèle qui termine toujonrs la neuvaine, la jeunesse 
Dlalabare a représenté ceUe allnée-ci, dans une tragédie, 
Ie marty,,'e de saillle Agllès. On a dans ces climats une 
fureul' ('xtrèule pour Ie théàtre : les bons poëtes sont en 
grande vénéralion chez ccs penp]es, qui n'ont rjen de bar- 
hare; la poésié jouit dans l'Inde de la fa veur des grands; 
ils a
cordellt à ses nourri:jsons Ie palanquin, distinction 
trè:; -honorable. Le théàtre, dressé dans une plaine près 
de notre église, éLoit vaste. Je ll'y allai d'aborù que dans 
Ie dessein de n'y rester qu'un moment; Inais les actcurs su- 
rent lu'attacher , je ne sais COffilnent, l.t j'y demeurai jus.. 
qu'à ]a fin de la pièce avec ll1011 interprète. Sûrement je 
n'y vis pas nos règles ni d'Horace, llÎ de Boileau, mjses 
en æuvre; nlai
 je fus agréablenleut sUl'pl'is d'y reluar- 
queI' des aclcs ùlsLingués et variés par des intermèdes, 
des scèllcs hien liées, de l'invention dans les machines, 
heaucoup d.'art dans la.. cOllduilC de la pièce, du goût ct 
de la bienséance ùans les habillenlens, de la jusLesse dans 
les clauses, et une lllusique fort hal'n10nieuse, qnoillu'un 
peu hizarre. Les acteurs faisoicllt paroÎlre nne grande 
libcl'lé ct heancoup de digllité dans Jeur décIamation; 
aussi avoicnt - ils éLé tirés d'unc caste supérieure. Leur 
Inémoire fut fìclèlc; ilu'y avoit point là de soufileurs. Ce 
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(IU i nl'édifia]e plus, c'est que la pièce commença par uue 
profession authentique du chrislianisme, ct 9ue dans 
toute la suite les dérisions et les invectives les plus san- 
glantes contre les divinilés du pays ne furent point épar- 
gnécs. On en use de ]a sorte dans les tragédies chréficnnes 
(lu'on oppose iei aux tragédies pl'oféJnes des idolàtres, et 
dIes SOl1t pour cette raison un exct=]lent moyen de conver- 
sion: L'auditoire étoit 
u nJoins de vingt mille âlnes, qui 
écoutoient dans Ull silence pl'ofond. Ou a n1Ïs au jour Ie 
théàtre françuis, Ie théàlre auglois, Ie théàlre italien, Ie 
théâtre espagnol ; je ne désespère pas que quelqn'un n'y 
mette aussi Ie théàtre iudien. Le caractère qui distingue Ie 
}11us ce dernier, c'e
t l'acliol1 vi\e ('t perpétuelle ({ui y 
l'èglle, et Ie soin qu'on y a d'éviter dans les rôles Ies lon- 
gueurs non entrecoupécs. 
Je J11C Liens actucllement à -1riallcoupan 
 parmi nos 
n
ophytcs, qui Dl'apprennent à bégayer leur langue. Jc nl'y 
accoutume peu à peu au genre de "ie que les n1Íssion- 
naires sont obligés de suivre dans les lerres, pour sc ren- 
dre utiles au salul dcs ànlCS. Que la moisson seroil gl"ande, 
tl1onsieur, s'il y avoil bcaucoup d'ouvricrs! Plus on s'é- 
loignc des côtes, plus on trou\'e de chrétiens. Je ne "OU5 
pa rlerai ni de l'ancien l\ladu ré ni de lYJ:lÏssour, où iJ y 
a des millions d'âmes qui adorent Jésus-Christ. Dans la 
scule mission du Carll ale , que les jésuites f'rtlnçois ollL 
fondéc, et qu'ils cultivent senls depuis environ trente ans, 
on a déjà élevé à Ja gloirc du vrai Dieu ODze lClnplcs. En- 
tre Ia pl'cnlièl'e église, qui cst à PÙll'ipondi, jusqu'à la 
dcrnière, iI y a plus de cent lieues. Nous y complous hllit 
à neuf n1ille chréliens, partie clzoZLlres, partie pal'ias, et 
ceuc chl'élicnté n'est desscrvie que pal' quatl'c JJl1ssiou- 
naires ; cncore n'y en a -t-iJ nlailllenant que trois; cal" 
Ie pèl'e Aubcrt, qui résidoit à l'entrée de la Dlission , vicn t 
de nous rejoilHlre, pour se rétablir d'UllP nlaladie (p1Ï 
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l'a mis à deux doigts de Ia mort. Les pères Gal'{!,an et 
Duchamp delueurent à l'autre cxtrélnité; et Ie pèreLe Gac
 
(Iui est supéricur, fait ses excursions de I'un à I'autre 
bout, pour voir, aninler, régler tout, ainsi que dans Ie 
)'este de l'Inde. Les hramp.s sOllt 'nos plus cruels ennemis, 
et nOllS ne pourrions résister à leur fureuI', si nous n'étions 
protégés, comme nous Ie SOlnmes, par Ie l1abab ou vice- 
roi du Carnate, et par Ie Grancl-l\Iogol mênle, qui a donné 
des ordrcs très-favoraLles à la religion. Je suis avec res- 
pect , etc. 
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LETTRE (EXTRA IT) DU PÈRE CALl\IETTE 
AU PÈRE 
E TOURNEl\lINE. 


'Vcncatiguiry (Carnate), Ie 16 septembre lí 3 7- 


l\Io:N nÉvÉRE.ND PÈltE, je pense, comme vous, qu'il eût 
été à propos de consulter avec plus ùe soin les livres origi- 
naux de ]a religion des lnlles; Inais j usqu'ici ces Ii v res n'é- 
toient pas entre nos mains, et ron a cru long-temps qll'iI 
n'étoit pas possible de les trouver, surlout les principaux, 
qui sont les qllatl'e J7 eda17Z. Ce ll'est que depuis cinq ou six 
HilS, qu'à la faveur d'un syslèlne de bihliolhèque orientale 
pour Ie roi, on me chargea de rechercher des livrcs in- 
dieus qui pussellt la fornlcr. J e fis alors des décOll verles 
in'portantcs pour Ia religion, parnli lcsquellcs je compte 
les ljLlulre Pédanl, ou livTl-'s sacrés. l\Iais ccs livrcs, qu'à 
peine ]es plus habilcs doctcurs cntcudcnt à dcmi, qu'uu 
brame n'oscroit nous cxpliqucI', de crainte de s'auirer 
quelq ue fàcheuse an
âre dans sa caste, et dont l'usage dll 
san2Sl.:routaln ou de Ia langue savanle ne donne pas cncore 
1a clef, parcc qu'ils sont lcrit
 en une langue plus ancicllue, 
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ces Jivl'cS , dis-je, sont à plus d'un titre des livres scellés 
pour nous. On en voit pourtant des textes expliqués ùans 
leurs livres de théologie; quelques-nns sont inteUigibles à 
Ia f
vcur du sanls"kroutant, particulièrement ceux qui sont 
tirés des derniers livres du redam
 qui, par la dilfércnce 
de la langue et du style, sont postérieurs anx prclniers 
de plus de cinq siècles. 
Cep
ndant les brames, parlant de leur 'T"edal1l, di- 
sent tantôt qu'il est étcrnel, et tantôt qu'il est antérieur 
à la création; mais j'ai prouvé plus d'une fois à ces doc- 
tpurs, par les textes lllêmes du Vedal1L, qu'il étoit posté- 
rieur, et en pal'ticuliel' par ce texte-ci: (( Autrefois It' 
l110nde n'exlstoit pas; ensnile il est devenu existant : c'cst 
l'àlllC qui l'a formé; c'est pourquoi 1'011 vrage est a ppelé 
bon. E't vidil Dells quod psset bOllzl1ll. )) Ol'dinai renlent 
. l)ar ],tlme ils entel1dent Diçu, parce qu'ils en fOllt l'ànle 
universeIlc fIui anilnc tous les corps. 
A I'éganl de l'idée de Ðicll, que les philosophes indiclls 
confondent toujours dans ]a suite de leurs syslèlues, on 
ne peut nicr ({ll'ils n'aient eu de grandes lumières, et qu'ils 
ne soient dans Ie cas de ceux dont parle saint Paul, qui, 
a rant COllllll Dielt, lle 1'011 t pas gZol'ifi6 C017unc D ÎCll; de 
sorte qu'ou cst étonné de voir que des auteurs qui ont si 
bien parlé de Dieu se jeuent aveuglément dans un chaos 
tl'absurdités grossières, on qu'étant plongés si a\-ant dans 
les ténèbres du p;1ganisn)c, ils aient eu des IUlnières si 
purcs et si suhlilnes de ]a Divinilé. II n'y a pas un mois 
que, m'cntrctcnant. avec un dc ces docl{'urs , je lui parloi5 
des attributs dr TJiell, ct de ]a conlloissancc ct de l'amonr 
qui fonde la Tri71ité. II m'objccta 
lU'il y avoit donc des 
qualilés en Dieu, Je réponùis quc c'étoit en Dieu sa Inal1ièrc 
d't.trc, ses pprfections, ct non des acciùens COJnme daus 
les êlrcs créés, f( 1\1a1s, nlt"' répliqua-t-il, la perfection n'est- 
{'lJe pas différf'nte de celni qui a ceUe perfection? YUU3 
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adlneuez done une union entre la perfection et l'être? ce 
qui détruit la simp]icité de Dieu, dour ]a nature est une ct 
)Jon pas composée. )) Je lui répondis que la perfection en 
Dieu , ou sou opération, n 'étoit pas différente de Dien 
Inème; que ]a sagesse de Dieu , par exemple, étoit Dieu. 
II vit bien que j'avois satisfail à sa question, et, sans insis- 
tel' davantage, it se mil à expliquer ma pensée, en disant 
que ]a perfection en Dieu existe à la manière de Dieu 
mème. Sansqu'i] soitnécessaire de citeI' les auteurs indiens, 
vons pOllvez juger , par ce seul trait, s'jls counoissent Dien. 
J'ose nlême assurer que les plu1osoplzes illdiells ont de 
gran des avances pour connoître]a Trillité. II y a une de 
leurs sectes, moins répandue ici que dans Ie nord, qui re- 
(
onl1oÎt en Dieu la connoissance et l'anlour. On ]a nomn1C 
]a secle de ceux qui admcucnt des distinctions en Dieu., 
par opposition à celIe des vedantolllou, qui rejcttent ces 
distincti
ns , en disant que cette connoissance ct eet 
;1IDonr ne sont autre chose que Dieu 11lême, sans s'aperce- 
voir qu'ils ont raison de part et d'autre , ct que ]a vérité 
se tronve dr:tns l'union de ces deux sentinlens. lIs ont 
même répandu quelques idées de la Trillité dans leurs 
livrcs, en la compr:trant à une Jampe qni a trois IUlnignons, 
et à un fleuve dout les eaux se séparent en trois bras diffé- 
rens. Ce que j'ai vu de plus marqué et de l)lus étonnant 
en ce genre, c'est un texte tiré de LamarastalJlbam , l'un 
de leurs livres. J'ai 1aissé à Ballapoura17l les papiers oÙ j'ai 
décrit ce texte. II commence ainsi : (( Lc Scigneur
 le bien, 
]c grand Dieu, dans sa bouche est ]a parole. )) Le terme 
dont ils se servpnt ]a personnifie. II parle ensuite du 
Saint-Esprit en ces termes : J7 cutL;S seu Spiritlls peifectlls, 
et finit par ]a création, en l'auribuant à un senl Dieu. 
C'est Ie Dieu, dit-i}, qui a fait Ie monde. C'est, à ce qu'il 
Jnp paroit, ]e spns du textt', que i'exarninerai de nou- 
veau. 
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Depuis le mois d'août de l'année 1736, Ia famine. qui 
dure encore, a désûlé tout ce pays, et a causé une grande 
rnol'talilé. La consolation que j'ai euc au milieu de tant 
d'objets affiigeans, a été de conférer Ie baptême à deux 
D1i]]e deux cent quarallte-deux lndiens, dont la pJupart 
étoicnt des enfaJ1s près d'expÎrer. Les autres missionnaires 
en ont pareiIlelllent baptisé un grand l1ombre, chacun 
clans son district. Je suis, avec beaucoup de respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE PONS 


AU PÈRE DU HALDE. 


Careical (Tanjaour) , ce 23 novembre 17 fO. 


MON RÉvtRl
ND PÈRE, il l1'est pas aussi aisé qu'on pour- 
roit se l'imagincr ('11 
urope, d'acquérir une connoissance 
cCl'taine de Ia ,"cieuce des pcuples gentils au milieu des- 
quds n011S ,i vons, et qui sont l'objet ,Ie notre zèle. V ous 
('n jugerez par cet essai quej'ai l'honneur de VDUS envoycr. 
II coutient queIqups particulal,ités de ]a IÙt(.ralurc ill- 
dieunp, que vons ne tro11 verez pent - ètre pas aillenrs, et 
qui, à ce que je pense, feront mieux connoître ]es brr:lc- 
n1ancs anciens et modernes qu'on ne les a con.nus j us- 
,. . 
qu ICI. 
Les bracnzalles out été dans tOllS les lcnlps Ies seuls 
déposilaires des sciences dans l' Jude, à l'cxcpption peut- 
être de quelques provinces Ies pIns 111éridionales, où panni 
les parias, qui probablern('nt on l été Jes premiers habi- 
tans de ces cantons, on troll ve une caste nomméc des 
valZouvers, qui prétentlcnt a\'oir élé autrefois ce que sout 
:lujourd'hui Ics bracmanes ; en ejfct, i]s 5C nlêlent ('ncon
 
d'astronoDlie ct d'astrologif.', ct 1'011 Licut d'CllX quelqncs 
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ouvrages très - estimés qui conliennent des préceptes de 
morale. Partont ailleurs, les bracmanes ont toujours été 
et sonl encore les seuls qui cultivent les sciences con1me 
leur héritage; ils descendent des sept illustres pénite/ls 
qui se sont multipliés à l'infini, et qui, des pro\-inces 
seplen trionales si tnées en ire Ie mont HÙna et la J anlOUlle 
(c'est la rivièrc de Delhy), et bornées au midi par Ic G.ange 
jusqu'à Patlla, se sont répandns dans toutp 
'Inde. Les 
sciences sont leur partage, et un bracmane qui veut vivre 
selon sa règlc, ne doii s'OCCUpf'l' que de la re1igiolJ et de 
l'étude; mais iIs sont tombés pen à peu dans un grand 
relàcheJllcnt. Ceux qui sont t!e la véritahic caste des rajas 
ou raje - pOlltre,,; penvent être instruits dans les sciences 
par des braCmal:leS; mais ccs sciences sont inaecessihles à 
toutes les autres castes, aUJ
quelles on pent seulement 
comnutniquer certains poën1cs, la gran1mai rc, la poéLiquc 
et des selllenc.es n10rales, Les sciences et Ies bc:tux -arts, 
qui ont élé cuh;vés avec tant de gloire et de succès par les 
Grecs ct les Ronulins, ont CCllri pareillement dans ),lndc, 
et toute l'antiqDité .n
nd 1:éUloignage' au mérite des gy,n- 
llosophisles. Ce so
t évidem
'L1ent les hracmanes, ct sur- 
tout ceux qui, parmi eux, renoncellt au monde et se font 
sallzaSSl. 
La ßTllnunaire des bracTnancs peut être Inise au rang 
des plus belles sdences; jam
is I'analyse et Ja synthèse He 
furent plus heureusemf'nt crnpIoyées qne dans leurs ou- 
\lrages gramn1alicaux de )a langlle sflnuï!I.'rf>t ou Sal1iSkl'OIl- 
tnn. II IJle paroÎl que ceUe langue, si adlnirable pal' sou 
harmonic, son abondancc et son éncrgie, étoit autrefois 
la langue \ ivante dans les rays habilés par Ies prcJ}1Ìers 
bracmanes. Apl'ès bien eJes 
iècJes eUe s'est insensiblenlent 
corrolnpue dans l'usagc COD1n1un, dc sorle qnc Ie lallgag(
 
des anciens riela' on péni tens, dans les IT eda111 on Ii \"l'es 
sacrés, cst assez SOHVf'nt inint{'lIigiblf' 
n
 plus hahilcs J 
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qui ne savent que Ie sanzskret fixé par les grammaires. 
Plusieurs siècles après I'àge des richi, de grands philoso- 
phes s'étudièrent à en conserver la connoissancc, tcHc 
qu'on I'avoit de leur temps, qui éloit, à ce qu'il me sem- 
hIe, l'âge de l'ancienne poésie. AnoublzOllt fut Ie premier 
qui forma un corps de g.'a1l1maire; c'est Ie Sarasvat, ou- 
vrage digne de Sara'svadi, qui est, selon les lndiens, Ia 
déesse de la paro]e, et ]a parole rnême. Quoique ce soit 
la plus abrégée des gralnmaires, Ie Inérite de son an ti- 
quité I'a mise en grande vogue dans les écoles de 1'lndous- 
tan. Pallia, aidé du Sarasvat, composa un ouvrage im- 
Inense des règles du sanlJkrcl. Le roi Ja17zoLLrle fit abréger 
par Kranzad'Ùvar,. et c'est cette grammaire dont j'ai fait 
l'abrégé que j'envoyai, il y a deux ans, cl qui vous aura 
sans doute été cOllirnuniqué, Kalap en composa une 
plus propre aux sciences. II y en a encore lrO!S autres de 
diflërens auteurs; 1a gloirc de l'invention est principaIe- 
Jnent due à Alloubltout. II cst étonué}nt que l'csprit hu- 
main ait pu aueindre à la peifectioll de l' art qui éclate 
dans ces gran1maires; ]es auteurs y ont réduit, par I'analysc, 
la plus riche langue du 1110ude à un pelit nombre d'élé- 
mens primilifs, qu'on peut regarder cOlnme Ie caput nlor- 
tuum de la )anglle. Ces élémens ue sont par cux - J11êlneS 
d'aucun usage; ils He signifient propremcnt ricn; ils ont 
sClllement rapport à une iè.ée, par cxempJe krll à l'idée 
d'aclion. Les élélnens s
condajres qui affcctcnt Ie pri mi lif, 
sont ]es terJninaiso:J.s qui k
 !ìxent à être nOIlI ou vcrbe; 
celles seIon lcsquelIcs il doit se décliner ou conjnguel' un 
certain uombre de syllabés à placer entre l'élément pri- 
Juitif et lçs terminaisons, quelques propositions, ctc. A 
l'approche des éIérnens secondaires, Ie prinlitif change sou- 
vent de figure; J...ru, par l>xelnp]c, ùevient, scIon ('c qui 
lui cst njouté, h'al', kra, l-ri, kir, ctc. La synthèse n
unit 
et conlLine tous ces élélllCIlS, et en fOrInc une \'al'iélé infìnic 
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de ternlCS d'ns
ge. Ce sont les règles de ceUe union et de 
celte combinaison des élémens que la gramrnaire ensei- 
gne, de sorte qn'un simple écolier, qui ne sanroit rien fJue 
la grammaire, })eut, en opérant scIon les règles SU1' une 
racine on élélnent prilnitif, en tirer plusieul's nlilliers de 
mots vraiment sal1lslo'ets. C'est cet art qui a donné Ie 
nom à la langue; car s{l1nsk,.el signiGe 
)r/llhéliqlle OU 
cOlnposé. l\lais comme l'usage fait varier it l'intini la signi- 
fication des tcrmes, quoiqu'ils conservent toujours une 
certaine analogie à l'idée altachée à la racine, il a été 
nécessaire de délenniner Ie sens par des dictiollnaires, lIs 
en ont dix - huit, f::tits sur ditI'{>rentes méthodes. Celui 
qui est Ie plus en usage, composé par AUlarasiudla) est 
rangé à peu près seion Ia nléthode qu'a suivie l'autèur de 
1'1ndicllius znâJ'crsalis. Le dictionnai re intÏlulé ' 7 isváh- 
lâdluíllfllll 
 est rangé par orùre alphabétique, selon Ies 
lettrcs finales des n10t5. Outre ces dictionnaires génél'aux , 
chaque science a son introduction, où 1'on appreud les 
termes pt'opres qu'on cherehcroit en vain partout ailleurs. 
Cela a élé nécessai l'e pour conserver aux sciences nn air 
de mystère, tellement afiecté allX bracnlanes, que, non 
contens d'avoir des termes inconnus au vulgaire, il out 
en veloppé sons des ternles Dlystérieux les choses le5 pI us 
con1IDnnes. 
I...es traités de la ?-,ersificalioll et de la poésie sont en 
grand nombre. Le petit abrégé des règles que fen ai fait, 
et que j'envoyai l'année dernière pour vons être commu- 
niqué, me dispense J'en rien dire ici à l'égard de la grande 
poésie, on des poëmes de difIërentes espèces; la nature 
étant la luême partont, les règles sont anssi à peu l)rès les 
mênH
S. L'unité d'action est moins observée dans leurs 
Pourånaul et autre5 poëlnes, qu'ellc ne l'est en parLicu- 
lier dans HOlnère et dans Virgile. J'ai pourtant vu quel- 
tlues poëmes, et entre autres Ie d' f{a,.mapOlll'a'"lf,lI, oll 
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1'0n garde plus scrupulcuscluentl'unité d'action. Les fables 
indiennes, que les Arahes et les Persans ont si souvent tra- 
duilCS en lcur langue, sont un recueil de cinq petits poëlnes 
parfailement réguliers et composés pour l'éducation des 
princes de Pallia. L'éloquence des oraleurs n'a jamais été 
fort en usage dans l'lnde, et l'al't de hien discourir y a 
été moins cultivé ; mais pour ce qui est de la pureté, de 
]a heauté et des ornenlcns de l'élocution, les bl'acnzalles 
ont un grand nomhre de livres qui en contienl1cnt les pré- 
ceptes, et qui font une science à part, qu'on nonlme alall- 
!rûraclu1slra1Jl, science de l'ornenlcnt. 
De toutes les pal,ties de Ia hene littératurc, l'lzisloire est 
ceUe clue les Ind
ens ontle nloins cuhivée. lIs ont un goût 
infini pour Ie nlerveilleux, et les bracmalles s'y son t con- 
fornlés pour leur intérêt particulier; cependant je ne doute 
pas que dans Ies palais des princes il n'y ait dcs monumens 
suivis de 1'histoire de leurs ancêtres, surtout dans 1'1n- 
doustan, oÚ les princes sont plus puissans et raje-poutres 
de caste. II y a même dans Ie nord plusieurs livres qu'on 
appelle Natak, qui, à ce que des hracmanes m'ont assuré, 
conliennent beauconp d'histoires anciennes sans ancu;l 
mélange de fables. Pour ce qui est de,s lJlogolf, ils ailnent 
l'histoi re, et ce1le de leurs rois a été écrite par plusieurs 
sayans de leur religion-. La gazette de toutI'empire, com- 
posée dans Ie palais mêmc du Grand-l\logol, parah au moins 
une fois lemois à Delhy. Dans les poëmes indiens on trouvc 
11lille reslcs précieux de la vénérahle antiquité) une notion 
hien nIarquéc du paradis terr
stre, de l'arbre de vie, de 
la source de quatrc grands fleuves, dontle Gange en cst 
un, qui, selon plusieurs savans, est Ie Phison ; Ju Jéluge, 
de l'cJnpirc des Assyriens, des viCloires d'Alexandre, sous 
Ie Bonl de Javl1lla-rajfl, roi des Javans ou Grecs. On 
assure que par
i Ies livres dontl'académie des hracmancs 
de Callgivollrarn est dépositairc, il y en a d'histoirc fort 
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ancicns, où il cst parlé de saint I'holnas, de son martyre . 
et du lieu de sa'sépuhul'e. Ce sont des Lracmanes qui l'ont 
dit, et qui se sont offcrts à les comn1uniquer, moyennant 
des sommes que les nlissionnaires n'ont jamais été en élat 
de leur donneI'. Peut - être nlênle que, de'puis Ie \'énérable 
père de Nohilibus, il n'y à en personne asscz habile dans 
le sarnskret pour cxanliner les choses par soi -lnêlne. J'ai 
vu dans un nlal1uscrit du pèl'e de ßourzes, qne dans cer- 
tains pays de la côte de l\lalabar, les gentils célébl'oient 
la délivrance des Juifs SOllS Esther, et qu'ils donlloient à 
celte fête Ie nOln de Yllda tirollTlal, fête de J uda. Le seul 
nloyen de pénétrer dans l'antiquité indienne, surtout Cll 
ce qui concernc rhistoire, c'est d'avoir un grand goût pour 
ccUe science, d'acquérir une cOl1noissance parfaite du 
samskret, et de faire des dépenscs auxquelles il n'y a 
qu'un grand prince qui puisse fournir; jusqu'à ce que 
ces trois choses se trouvent réunies dans un mème sujet, 
avec la sanlé nécessaire pour soutenir l'étude dans 1'Illde, 
on ne saura ricn ou presque rien de l'hisloire ancienne 
de ce vaste royaumc. 
Entrons dans le sancluaire des hracmancs, sanctuai re im- 
pén
trab]e aux yeux du \'ulgaire. Ce qui, après la noLlesse 
de lëul' caste, les élève infiuinlent au-dessus du vu]gaire, 
c'est la science de La religion, des lnaLllé,n<-ltifjllf>S, ct la 
philosophie. Les braclnanes out leur religion à part; as sout 
cependant les minislres de celIe du peuple. Les quatre 
Yedal11 ou Bed sout, scion eux, d'une autol'ité divine: 
on les a en arabe à la bibliothèque du roi; ainsi les Lrac- 
manes sont partagés en qualre scctes dout chacune a sa loi 
propre. Roul'-Oll 1'7' edanl, ou, scIon )a prononcialion in- 
douslane, Recbed et Ie Ylljourveda111, sout 111us suivis 
dans la péninsule entre les deux mers. Le StÍ,uaveda,rL cl 
Lalharvalla ou BracJJlQvcdalll dans Ie nord. Les JTedafu 
renf
rment la théologie des bracmanes; elles anciens I J ou- 
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rallal1l on poëmes, Ia théoIogie populairc. Les J7 cdaln, 
autant t{ue fen puis juger par Ie peu que fen ai vu, ne 
sont qu 'un recueiJ des dilférentes pratiques super
titieuses, 
et sou vent diaboliques, des anciens richi, pénitens, ou 
nlollri, anachorètes. Tout est assuj eui, et les dieux mêmes 
50nt sounlis à la force intrinsèque des sacrifices et des 
manlra112; ce sont des fOl'mules sacrées dont iIs se servent 
pour consacrer, oírrir, 
llvoquer, etc. Je fus surpris d'y 
trouver ceIle- ci : ôln, sânlih, srllltih, sdlllih, .flarih. 'T ous 
sa\'ez sans donte que Ia ]ettre ou syllahe dill contient Ia 
Trinité en unité; Ie reste cst la traduction liuérale de 
sanctus, SallClllS, sanctus, DOl1lÌullS. II arih cst un nom de 
Dieu qui signifìe ravÙseur. Les 1 7 edal1l, outre les prali- 
ques des anciens richi et 11l011l'i, conlienncllt leurs senti- 
Inens sur Ia nature de Dieu, de l'àme, ùu nlonde sensi... 
hIe, etc. Des deux théologies Lracnlallique et populaire 
on a composé Ia science saintc ou de la vertu d'11anna- 
clulstral1l, qui contient la pratique dcs différentes reli- 
gions, des rites sa('rés ou superstilieux, c1viIs ou profanes, 
avec les lois pour l'administration de la justice. Les traitcs 
d'IJannac!uisll'{llll, p
r diflërens auteurs, se sont nluIti- 
pliés it l'infini. Je He m'étendrai pas plus au long SUi" uoe 
Dlatière qui dClnauderoit 1111 grand ouvrage à pal't, et don t 
apparelnmcnt Ia connoissance ne sera jatnais que très- 
su pl'.rficiellc. 
Lps bracnlalles on t culti vé presque toutes Jes parties des 
Inathélnati<jucs; l'algèhre lIe leur a pas été incollnue: 
mais 1'1lslrOIlOIJÛe, dont la fin étoi t l'astrologie, fut tou- 
jours Ie principal objet de leurs études mathélnaLiques, 
l)arce que la superstition des grands l'l rIu peuple Ia leur 
rend plus utile; ils on t plusicurs nlt
lhodes J.'astrouo- 
nlie. Un savant grec, qui, conlme Pythagore, voyagea 
autrefois dans 1'lnde, ayant appris les sciences des brac- 
nlallCS, leur enseigna à SOil tour sa Dléthode d
astronOlll ie, 
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('t, afin que scs disci pIes en fÌsscnt un Inystère aux 
 utres , 
il leur laissa dans son ouvrage les 110111S grecs des pla- 
nètes, des signes du zodiaquc, et p]usieurs termps comnle 
!tora, vingt-quatrièlne partie (rUn jour, l-cndra, cen- 
tre, etc. J'eus ceUe connoissance à Delhy, et elle lne ser- 
viL pour faire scntir aux astrononH'S du raja Jaèsing, 
qui sont en grand nombre dans Ie famcux observatoire 
qu'il a fait Lâtir dans cctte capitaJe, qu'anciellnement il 
leur étoit venu des maîtres d'Europe. Quand nous fûmes 
arrivés à Jaèpollr, Ie prince, pour se bien convaincre de 
Ia vérité de ce que j'avois avallcé, voulut savoir l'éty- 
mologie de ces mots grecs, que je lui donnai. J'appris aussi 
des bracmanes dc l'lndoustan, que Ie plus estimé de leurs 
auteurs avoit Dlis Ie soleil au centre des mOUVeJDenS de 
l\Iercure et de .V énus. Le raja J acsing sera rcgardé dans 
les siècles à veni r conlme Ie restaurateur de l'astronolnie 
indienne. Les tables de 1\1. de La Hire, sous Ie nom de 
ce prince, auront cours partout dans peu d'annécs. 
Ce qui a rcndu pI us célèbre, dans l'antiqui té, Ie nom 
des gYUl/losoplâsles, c'est leur p!tilosophie, dont il faut 
séparer d'abord la philosophie morale : non qu'iJs 11'('11 
aient une très - belle dans bcaucoup d'ouvrages du J\Titi- 
clulstra111, science IDorale qui est renfermée ordinairement 
dans des vel's sentencieux, cOlIune ceux de Caton; mais 
c'est que ceLte parLie de Ja philosophie est communiquée 
à toutes les casles : plusieurs auteurs choutres et u1êmc 
parias s'y sont acquis un grand nom. La philosophie 
qu'on 110mnle sill1plement ct par excellence clulstralll, 
science, cst bien plus D1ystéricuse. La logique, la Inéta- 
physique, et un peu de physique bien imparfaitc, ('u 
sont les parties. Son unique fin , Ie but où lendent toutcs 
)cs recherches philosophjques des bracmanes, est la déli- 
vrauce df' l':une de la captivité el des Inisèrcs de ceUc 
vie, par une féJicilé parfaite, qui essenticllcmcnt cst, ou 
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la délivrance de l'àmc, ou son eITet imnl(
diat. Comme 
parmi les Grecs iJ y eut pJusieurs écoles de philosophie, 
l'ionique, l'acadénlique, etc., il y a en dans l'antiquité, 
parmi les bracmanes, six principales écoles, ou sectes 
philosophiques, dont chacune étoit distinguée des autrcs 
par quelque sentiment particulier sur la félicité et sur les 
moyens d'y parvenir. Nyilyam" vedcîlltaln, sallkia111, nâ- 
mânlscî, pc1talljalaI11, bhassyallt, sont ce qu'ils appeJIent 
simplement les six sciences, qui ne sont que six sectes 
ou écoles. II y en a encore plusieurs autres, comme l'aga- 
machâstra112 et balldda'natlzan
, et
., qui sont autant 
d'hérésies en matière de religion, très-opposées au d'!zar- 
'tnachiistrant dont j'ai parlé, qui contient Ie poly tltéis III e 
uni verselle
ent approu vé. Les scctateurs de l'agamaln ne 
veulent point de différence de conditions par:n1Ï les hom- 
roes, ni de cérémonies légales, et sont accusés de magie. 
Jugcz par Ià de l'horreur qu'en doivent avoir .Ies autres 
Indiens. Les bauddisles, dont l'opinion de la métcmpsy-' 
cose a été universellement reçue, sont accusés d'athéisme , 
et n'admettent de principes de nos connoissances que nos 
sense Boudda est le Photo l'évéré par Ie peuple à la Chine, 
et les bauddistes sont de la secte des _ bonzes et des lanlas, 
comme les agamistes sont de la secte des peuples du Ma- 
lu1sin, ou grand Sin, qui comprend to us les royaumes 
de l'occident au-delà de Ia Perse. 
Je reviens à no.s plzilosopltes qui, par l
ur conduite, ne 
donnent point d'atteinte à la religion commune, et qui, 
quand ils veulent réduire leur théorie à Ja pratique, rc- 
noncent entièrement au moude, et même à leur fan1ille 
qu'ils abandonnent. Toutes les écoles enseigncl1t que la .. 
sagesse ou la science certaine de la vérité, ldtvaglliânant, 
est la seule voie où l'âme se purifie, ct qui peut la con- 
duirc à sa délivrance, Inoukti. Jusque-Ià eUe ne fait que 
rouler de misère en misère dans différentes transmjgra- 
8. 
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tions, que la seule sagesse peut fail'c ÍÌnir. Aussi tontcs 
les écoles commenccnt par la recherche ella détcnuinalioll 
des priucipes des connoissances vraics. Les unes en adnlct- 
tent quatre, Ies autres trois, et d'autres sc contentent de 
deux. Ces princi pes établis, elles enseignent à en tireI' les 
conséquences par Ie raisonnement, dont les dillërentes 
espèccs se réduisent en syllogisme. Ces règles du sylloglsnuJ 
sont exactes; eUes l1e diflèrent prillcipaleUlent des nôtres 
qu'en ce que Ie syllogisn1e parfait, scIon les bracmanes, 
doit avoir quatre membres, dont Ie quatrième est une ap- 
plication de la vérité conclue des pI'émisses à un objet qui 
fa rend indubitablcluent sen!o'ible. V oici Ie syllogislne dont 
les écoles retentissent sans cesse : (( Là oÙ il vade la funlée, 
01 
il Y a du feu; il y a de Ia fUlnée à cette Illontagne; donc il 
y a du feu, comme à la cuisine. )) Relnarquez qu'ils n'apl}cl- 
lent point fumée, ni les brouillards, ni autres choses sem- 
blables. 
L'érole de 1l,Tttyant, raison, jU{!;el1lent, l'a emporté sur 
to utes les autres en fait de logique, surtout depuis quel- 
flues sièdes que l'acadénâe de lVoadia} dans Ie Bengale, 
cst devenue la plus célèbre de toutc l'lnde par les fameux 
professeurs qu'ellc a ens, ct clont les ouvrages se sont 
répaudu5 de lous côtés. GOllant fut aulrefois Ic fondateur 
de cette école à Tiral dans l'lndoustan, au nord du Gange, 
vis-à-vis Ie pays de Palno. C'est là qu'elle a Heuri pendant 
bien des siècles. Les anciens cnseignoient à leurs disciples 
toute la suite de leur système philosophique : ils adnlet- 
toient, comme les modernes, quatre principes de science: 
le ténloignage des sens bien expliqué, pratyakclzaln; les 
signes naturels, comme la fumée l'est du feu, anounLånalll; 
l'application d'une définition connue au défini jusque -là 
inconnu, Ollralnâllam; enfin l'autorité d'une parole ill- 
faillible, aptachabdam. Après la Iogique, ils menoiellt 
leurs écoliers, par l'examen de ce monde sensible, à la 
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connoissance de 50n auteur, dont iIs concluoient l'exis- 
tence par l'anoUmâllanl. Ils concluoient de la nlêrne ma- 
nière son intelligence, et de son intelligence son ilnnla- 
térialité. Quoique Dieu de sa nature soit esprit, il a pu se 
rendre et s'est effectivement rendu sensible : de llil'â- 
J..'ara il est devenu sr1kr1ra 
 pour former Ie monde, dont 
les atornes indi visibles, comn1e ceux des épicuriens, et 
éternels, sont par eux-mêmes sans vie. L'homme est un 
co
posé d'un corps et de deux âmes : l'une suprême t 
pal'a mcltnl a , qui n'est autre que Dieu; et l'autre animaIe, 
sivr1tlná; c'est en l'homme Ie principe sensitif du plaisir 
et de Ia douleur, du désir, de la haine, etc. Les uns veu- 
lent qu'elle soit esprit, les autres qu'elle soit matière, et 
un onzième sens dans l'homme; car ils distinguent les 
organes actifs des organes sensitifs ou passif.5, et ils en 
CODlptent dix de cette façon. Enfill, en ce qu'ils appellent 
suprême sagesse , il me semble qu'ils tombent dans Ie stOÏ- 
cisme Ie plus outré : il faut éteindre ce principe sensitif, 
et cette extinction ne peut se faire que par l'union au 
pal'amátmá. Cette union,yoganl ou jog, d'où vient Ie nom 
de josui, à laquelle aspire inutilement la sagesse des phi- 
Iosophes indiens, de quelque secte qu'ils soient, cette 
union, dis-je, conlmence par Ia méditation et la conteln- 
plation de I'Être suprême, ct se termine à une espèce d'i- 
dentité, où il n'ya plus de sentiment ni de volonté. Jus- 
que-là les travaux des métetnpsycoses durent toujours. II 
est hon de remarquer que par Ie mot d'il1ne on n'el1tend 
que Ie soi-nÛJme, que Ie Inoi. 
Aujourd'hui on n'enseigne 'presque plus dans les écoles 
de llyliyalll que la log'ique remplie par Ies bracmanes 
d'une infinité de questions beaucoup plus subtiles qu'elles 
ne sont utiles. C'est un chaos de vétilles, tcI qu'étoit, il 
y a près de deux siècles, la logique en Europe. Lcs étu- 
dialls passent plusieurs années à apprendre millp v
in(-'s 
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subtilités sur les mcmhrcs du syllogismc, sur les causes., 
sur Ies négalions, sur les genres, les espèces, etc. lIs dis- 
putent avec achal'nement sur de semblables niaiseries, 
t 
se retirent sans avoil'" acquis d'autres connoissances. C'est 
ce qui a fait donner au nyâ)/'a17l Ie nom de Tarkacltâs- 
irant. De ceUe école sortircnt autrefois les plus fameux 
I adversaires dcs dallddistes, dout iis fìrent faire par les 
princes un horrible massacre dans 'plusicurs royaumes. 
Oudayalldchâria et Battâ se distinguèrent dans cette dis- 
pute; et Ie dernier, pOUl
 se purifier de tant de sang qu'il 
avoit fait répandre, se brûla avec grande solennité à J a- 
r;allllâtlt, sur Ia -côte d'O,.icha. 
L' école de 't'edâlltant (fin de la loi ), dont SaTlk,.âcluî- 
':r a fut autrefois Ie fOlldateur, a pris Ie dessus sur toules les 
autres écoles pour-Ia métaphysique ; en sorte que les brac- 
manes qui yeu]ent passer pour savans, s'attachent aveu- 
glément à ses principes. Je crois même qu'on ne trouve- 
roit plus aujourd'hui de salliassi hors de cette école. Ce 
qui la distingue des autres, c'est l'opinion de l'Llllité Sil11pZe 
d'un être existant, qui n'est autre que Ie TJtoi ou l'àme. 
Rica ll'cxiste que ce nloi. Les notions que dùnnent ses sec- 
tateurs de eet -être sont admirablcs. Dans son unité simple, 
il est en queIque façon lrinité, par son existence, p
l1" sa 
IUDlière infinie, et par sa joie suprême; tout y est éter- 
nel, immatériel , infini. l\lais parce que l'expéricnce in- 
time du Inoi n'est pas conforlne à cette idée si belle, ils 
admeuent un autre principe, mais purement négatif, et 
qui, par conséquent, n'a aucune réaIité d'être; c'cslle IJlâyá 
du l1toi , c'est-à-dire erreur : par exemple, je crois actllcl- 
lement vous écrire sur Ie système du vedâlltrllìl) je me 
troDlpe; à la vérité je suis I1l0i, mais vous n'existez pas; 
. ,.. ).., ., 
Je ne vous eCrIS pOInt, personne n a janlalS pense nl a 
'Vedâlltan
 ni à ce système, je me trompe, voilà tout; 
DlaÎs mon erreur n'est point Ull étre. C'est cc qu'ils expli- 
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quen, par la comparaison qu'ils ont contin1.1elleulent à la 
bouche, d'une corde à terre qu'on prend pour un ser- 
pent. 
J'ai vu dans un poë,ne ( car ils cn ont de phi10sophi- 
ques inconnus au vu1gaire, où les sentences des premiers 
maîtres sont même en vel's), fai vu, dis-je, que r assichta 
racontoit à son disciple Ranza qu'un sCllliassi, dans un 
étang, abîmé dans 1a contemplation du n14rd, fut ravi en 
esprit. II crut naÎlre dans une caste infàlne, et éprouver 
toutes Ies aventures des enfans de cette condition; qu'é- 
lant parvenu à un âgc plus inûr, i1 aHa dans un pays éloi- 
gné, où, sut: sa hOJlne mine, il fut rnis sur Ie trône; 
qu'après quelques années de règne, il fut découvert par un 
voyageur de son pays, qui Ie fit connoître à ses sujets, 
lcsquels Ie Inirent à mort, ct, pou r se purifier de la souil- 
lure qu'ils avoient contractée, se jetèrent tons dans un 
Lûcher, où i1s furent consunlés par les flanunes. Lc sa- 
lIiassi, revcnu de son extase, 80rtit de l'étang, l'esprit 
tout occupé de sa ,'ision. Ä peine étoit-il de retour chez Iui, 
qu'Ul1 saniassi étranger arriva, lequel, après les pre- 
nlières civilités , lui raconta toute l'histoire de sa vision 
('online un fait certain, et la déplorable catastrophe qui 
vcnoit d'al'ri vcr dans un pays voisin, don t il avoil été té... 
moin oculaire. Le s{[lliassi cOlnprit alors que l'histoire et 
1a vision, aussi peu vraies rune que l'autre, n'étoicul que 
Ie ,n(!yf[ qu'il vouloil C0l111oÌtre. La sagcsse cons isle done 
à se délivrer du 1llâyâ par une application constante à 
soi-même, ell se persuaùant qu'on est l'èll'e unique, étcr- 
nel et infini, sans laisser iutcrrompre son aUeution à ceUe 
prélcnduc \'él'ité par les atleinles du lIlliyil. La clef de la dé- 
livrance de l'ålne est dans ces paro]es, que ces faux sages 
Joi\'cnt se répétel' sans ccsse avec un orgueil plus outré que 
celui de Lucifer: (( Je suis 1'f
t
e suprêulc! )) ./} hallL ava 
param Bran/una. La persuasion spéculali\ e Jc celle pro- 
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position doit en produire la conviction eXpérimentale, 
qui ne peut être sans la félicité. Eva71uerunl ill cogitalio- 
lIibus suis. (( Ils se sont perdus dans leurs vaines pensées. )) 
Cet oracle ne fut jamais plus exactement vérifié que dans 
]a personne de ces superbes philosophes, dont Ie système 
extravagant domine parmi les savans dans des pays im- 
menses. Le commerce des bracmanes a communiqué ces 
foUes idées à presque tous ceux qui se piqueu t de bel es- 
prit; c'esl pourquoi les nouveaux missionnaires doivent 
êlre sur leurs gardes, lorsqu'ils entendent les bracmanes 
}}arlcr si cmphatiquemcnt de l'unÏi.é simple de Dieu, ad- 
dultaln, et de Ja fausseté des biens et des plaisirs de ce 
d -t,1 
lnon e, TUllya. 
L'école de sankiant (llunzérique), fondée par Kapil, 
qui rcjeue l'olipolUuâlllUn de ]a logique, paroît d'abord 
plus l11odeste, mais dans Ie fond dit presque Ia mên1e 
chose. II admet une nature spirituelle et une nature nlaté- 
rielle, toutes deux réelles et éternelles. La nature spiri- 
tuelle, par sa volonté de se conlIDul1iqucr hors d'el1e- 
même, s'unÏt par plusieurs degrés à la nature matérielle. 
De la premièrc union naît un certain nombre de formes 
et de qU;1li tés: les nonlbres sont détcrnlillés. Panni Ii's 
fornll
s est l'égoïté ( qu' on nle permeUe ce terlne), })a r la- 
queUe chacun dit 7noi 
 je suis Ie], ct non un autre. Unc 
secoude uuion de resprit, déjà embarrassé dans les forn1es 
et Ics quali tés avec la matière, produi tIes éléluens; une 
tl'oisièlne, Ie n10ucle visible. Voil? la synthèse de l'univers. 
l..a sagcsse , qui produit la délivrancc de l'csprit, en est 
l'analysc; heureux fruit de la conte1l1p]ation, par laquelle 
l'csprit se dégage tantôt d'unc forme ou qualité, et tantôt 
a'une autre par ces trois vét'Ìtés. Je ....ne suis en aucuue 
ehose, aucune chose ll'est à moi, 1c moi-mêmc n'est point: 
ntlsmill, 1larne, 1I1illlal7l. Entìn, Ie temps ViCllt oÙ l'esprit 
cst délivré de toutes ces forme5, et voilà la fin <Iu Inondc, 



tCRITES DE L'Il
DE. J.{ J 
) " 
OÙ tont cst revenu à son premier état. Kapil enseigne que 
les religions qu'il connoissoit ne font que serrerles liens 
dans lcsquels l'esprit est embarrassé, au lieu de raider à 
. 
s'en dégager; car, dit-il, Ie culte des divinités subalternes, 
qui ne sont que les productions de la Jernière ct ]a plus 
basse union de I'esprit avec la malière, nous unissant à son 
objet au lieu de nous en séparer, ajoute une nouvelle 
chaîne à celles dont l'esprit cst déjà accablé. Le cube des 
divinités supérieures, Branza J J7iSI1l0u, Routrell J qui sont 
it la vérité les cffets des prenlières unions de l'csprit à la 
matière, ne peut qu'être toujours un obstacle à son par- 
fail dégagement. Voilà pour la religion des Vedalll. J dont 
les dieux ne sont que les principes desquels Ie monde 
cst con1posé, ou les parties mêmes du moude conlposé de 
ces principes. Pour celIe da peuple,.. qui cst, comme la 
religion des Grecs et des Ronlains, chargée des histoires 
fahll]euses J infànles el iJnpies des poëtes, eUe fonIle une 
infÌnité de nouveaux liens à l'esprit par les passions qu'elle 
favorise, et dont la victoire est un des premiers pas quP 
doit faire l'esprit, s'il aspire à sa délivrancc. Aill
i rai- 
sonne Kapil. L'écolc de lIlÙnâ1JlslÍ, dont l'opinioll propre 
cst celle d'un deSlill invincible J paroît plus librc dans Ie 
jugcllH>nt qu'elle porte des autres opinions; ses sectateurs 
examinent les sentimcns des autres écoles, el parlent pour 
et contre, à peu près comme les académiciens d'Athènes. 
Je De suis pas assez au fait des systèm
s des autres écoles : 
ce que je vous marque ici ne doit mème êtl'e regardé que 
comme une ébauc1}e à laquelle une Dlain plus hahiIc au- 
roit bien des trails à ajolHer, et pf'ut-ètre plusieul's à r(-'- 
trancheI'. II me suffit de VOllS faire connoître que 1'Inde 
C'st un pays où iI se peut faire encore bean('oup lIe hou- 
veJles ùécouvertes, Je suis, etc. 
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LETTRE DE M. *** 


AU P ÈH. E PAT OUILLET. 


l\10NsIEUR, vous m'avez souvent prié de vous écrire sur 
les 111issiOllS de ['Jude; je profi.te avec plaisir de mes pre- 
miers loisirs pour vous satisfaire : étranger au saint minis- 
tère, je vous parle en homme désilltéressé, et vous pré-. 
vi(3ns d'avance que la vérité seule me dictera Ie petit détail 
dans Jequel je vais entrer. 
.T'ai passé huit années dans 1'lnde, tant à Pondichéry 
qu'å l\laùras; lassé d'entendre tenir des propos surZa COll- 
dlliLe de vos nlÌssioll71aires) tcnté même d'y ajouter foi, jc 
voulus m'éclairer; j'eus à ect effet plusieurs eonférences 
avec vos missionnaires et ceux d'un autre ordre. Je ne 
m'en tins pas là; je questionnai les brames, qui sont, 
comme vous Ie savez, les pri 1 tres des gentils. Afin de tireI' 
plus de lumières d'un de ces brames, je feignis de blàmer 
]a conduite d
 vos missionuaires dans les terres, disant 
(IU'ils Be s'occupoient tju'au con21nerce) et que Ie bénéfice 
qu'ils tiroiellt de ce même commerce les affectoit beaucoup 
plus que la conversion des gentils. (( V ous vous trompez 
grossièrement, me répondit Ie brame, si vous pensez 
ainsi; quoique mon état et IDa religion exigent de moi de 
vous laisscr dans l'crreur, les obligations que je vous ai 
In'engagenl à vons tireI' de celie où vous êtcs; non que je 
('roie votre religion meilleure que la mienne, mais je veux 
(ju'il soil dit parn1i votre nation qu'un prêtrc gentil n'est 
pa
 hommeà \'ou10ir cnin1poser. Vos bramesdu Nord (C'esl 

insj flue les genlils non1ment nos prêtres) sout d'!lon- 
llêlCS seils J ct je lle leur connois d'autre défaut que celui 
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d'être dans une mauvaise religion, et de quiuer leur pays 
d'Europe, où iJs ont leurs parens, leurs amis, et où, dit- 
on, i1s sont assez généralement estimés. Ceux que j'ai 
conn us sont gens d'esprit. V oici la vie qu'ils mènent dans 
]es terres : ils sont l)abillés fort modestement, font la 
plus mauvaise chère du monde, et je suis toujours étonllé 
comment ils y résistent; ils ne mangent rien de ce qui a 
vie: ce n'est point, comme se I'imaginent leurs ennemis, 
pour se conformer à la façon de vi vre des brames gen tils , 
c'est par pure mortification; ils passent une partie du jour 
à la prière, et SOl1vent se lèvent pendant la nnit pour Ie 
même exercice. Leur plus grande occupation est d'é]ever 
les jeunes gens dans la religion qu'ils professent; ils don- 
nent tout ce qu'ils ont aux pauvres, jugent des différends 
qui s'élèvent entre leurs chrétiens, qu'ils rega.rdent tous 
comme leurs frères; ils les accordent ensemble, et leur 
prêchent l'union; s'ils ont quelque crédit auprès des gou- 
verneurs de forteresses, ou des nababs, ils I'emploient 
pour empêcher les persécutions que ceux de notre reli- 
gion feroient aux chrétiens; si quelqu'un les insulte, ils 
lui font des politesses; ils mènent enfin Ia vie du monde 
1a plus exemplaire, et si je n'étois pas hrame de l'Inde, je 
voudrois rêtre du Nord. Quant au comllle,rce que vous 
dites qu'ils font dans les terres, je n'en ai jamais en la 
moindre connoissance; et si cela étoit, je Ie saurois cer- 
tainement, et je vous Ie dirois de bonne foi. - Si vous 
n'étiez pas un ])rame, Iui répondis - je, je croirois votre 
témoignage suspect; mais comment répondrez - vous à 
]a question que je vais vous faire? Pourqnoi les bra- 
mes du Nord, qui regardent, clites-Volls, tous les chrétiens 
comme leurs frères , ont - ils un si grand mépris pour les 
gens que VOllS appelez parias? Car enfin, scIon nOlre 
re1igion, ces mêmes parias sont aussi chers à Dieu que 
IC5 autrcs homInes d'un élat plus dislingué. - Arrêwz, 
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monsieur, nle dit )e brame; ne confondez pas Ie mépris 
avec la distinction des états. Les brames du Nord n'ont 
point de mépris pour les parias par principe de religion, 
mais vous - même et les autres Francois tenez la même 

 
conduite dans vos colonies; chaque état est distingué chez 
vous : Ie soldat n'ira pas manger à votre table; un simple 
}labilant, quoique blanc, n'ira pas chez Ie gouverneur 
comme vous y allez; il en est de même chez nous : ces 
gens qu'on appcllc parias sont destinés aux plus viIs em- 
plois; plusieurs s'adonnent à ]a débauche; ils boivent 
Leaucoup de cette liqueur qu'on appeUe rack, et per- 
dent par là l'usage de la raison; a-t-on tort de les regar- 
del' différenlment de ceux qui tiennent une conduite régu- 
lière, qui ont des IUæUI'S et une façon de penseI' plús 
rclevée? Bien loin d'approuver les branles du Nord, je les 
blâme fort de regarder ces gens - là comme leurs frères, 
de les nourrir, de les faire travailler à la culture des terres, 
ct de leur donner. généralement tous les secours dont ils 
ont besoin. Vous êtes à même de Ie voir dans cette ville: 
leur maison est plcine de ccs gens - là ; sont- ils lllalades, 
jIs ont des ren1èdes bratis et sont Inieux traités que, nous 
qui SOffilnes bran1cs, nous ne trai tcrions peut - être nos 
cOllfrères. -l\lais, Ini répondis - jc, à quoi bon ceue dis- 
tinction qu'ils ont dans leurs égliscs , en faisant mettre les 
pariasdans une chapclleou endroitséparé ?-Si vousn'éliez. 
pas un homn1e de bon sens, me repartit Ie bran1e , je vons 
pardonnerois de donneI' dans des pctitesses pareilles. Jt: 
fonde 111011 raisonnelnent sur une petite comparaison que 
je vais "ous faire. Pourquoi dans vos églises Ie gouverneur 
ct les prcnliers de la ville sont - iIs séparés' des derniers? 
voilà Ie mên1e cas des parias. Et qu'ilnporte en quel en- 
droit du ten1ple on soit })lacé, s'il ('st vrai, comme vous 
Ie dites, qu'il n'y ail qu'un Dieu dans votrc religion, ('t 
e{llC ce 11lên1C Dieu soit partout? 'Tun5 cro1rit}1. , 
 lu'en- 
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tendre, que je suis prêt à me convertir; je vous avouerai 
de bonne foi que si mon intérêt, mon rang et ma famille 
ne m'obligeoient pas à un certain extérieur, que nous ne 
tenons cependant que des préjugés de renfallce, je me 
fcrois brame du 
ord dès demain, tant j'admire la conduite 
de ces homnles-Ià. Avez-vous encore quelques questions à 
me faire? me dit- iI. - Non, lui répondis-je; )) et nous 
nous quittânles. 
J'avouerai de bonne foi, mon révérend père, qu'on se 
laisse souvent prévenir aisément, faute d'éclaircissemens. 
Je me suis trouvé dans ce cas plus que tout autre. l\Iais si 
lI0US cherchions la source de tous les bruits qui courent sur 
Ie conlpte de vos missionnaires, nous la trou verions peu t-être 
chez ceux qu'une luème religion et un même état devroient 
engager å cacher plutôt que de mettre au jour les défauts 
de leurs cOlnpatriotes; oui, mon révérend père, tous ces 
bruits sont assurément dépourvus de toute vraisemblance. 
A l'égard des cél'émonies (lui ont rapport à celles de la 
gcntiIité, et qu'on reproche comme telles à vos mission- 
naires, rien de plus mal fondé. Premièl'ement, la cendre 
de bois de sandal dont ils se frottentle corps et les che- 
veux, ne tient non plus de ]a gentilité que la poudre et 
la pommade en France; c'est une cendre odorifél'ante fort 
saine, même au corps. L'autre cérémonie est celIe de Ja 
vOllse de vac/te détrempée dans de reau, dont ils frottent 
Ie pavé de leurs maisons. Quoi ! ne seroit-il permis qu'aux 
seuls Indiens gentils. de se préserver des insectes dont Ia 
plupart des Dlaisons sont rem plies ? Pour moi, mon révé- 
rend père, qui nc suis ni missionnaire ni iJo]àtre, je DIC 
suis 50uvent servi de ce moyen, qui est Ie seul pour faire 
mourir les fourmis rouges et les punaises qui incomulo- 
den t beaucoup dans 1'lnde. V ous voycz, qnand on veut sc 
donneI' la l)ciue d'éc1aircir"lcs choscs, que sou\'cnt ce qui 
nous pal'oÌt un fantÒnlc n"esl i'icll. Dne auLre cérénlonie 
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que vos missionnaires permettent, suivant vos ennemis, 
cst un t!zaly 
 ou espèce de nlédaiZle que les lndiens idolâ- 
tres attachent au cou des fines Iorsqu'elles se maricnt. II est 
vrai que sur ces médailles les gentiìs gravent des figures qui 
font honle à ]a pudeur; mais 11'y a-t-il pas de la noirceur 
d'oser dire que les jésuites se servent de ces médailles gravées 
comme celles des gentils, pour les mariages qu'iI
 font, et 
n'y a-t-il pas encore plus d'absurdité au public à Ie croire? 
Le thaly 011 la médaille dont se servent vos missionnaires 
pour Ja célébration des mariages, est la même chose qu'ull 
anneau conjugal qu'on donne en France: cetle Inédaille a 
dilférentes formes: tantôt c'est l'imétge de la sainte 'Tierge, 
tantôt un ereur sur lequel est gravé Ie saint nom de Jésus, 
ou même quelquefois une croix; voj]à, mon père, le vrai ; 
je l'ai vu moi-même cent fois pendant mon séjour aux 
lndes. l\Iais toutes ces calolnnies doivent-elles nous éton- 
ner? La ,-crtu et Ie ll1érite ont été persécutés de tout temps. 
Si vos missionnaires, indifférens sur Ie salut des lndiens, 
menoient une vie tranquille et douce, comme la dureté 
du climat sembleroit Ie demander, peut-êLre n'auroient- 
ils pas tant d'ennemis. Je souhaitero1s, mon révérend 
pèrê, avoir une plume étssez bonne pour dissuader ceux 
qui jugent d'un pays éIoigné de six mille lieues avec tant 
de partialité. Qu'a-t-oll au surplus à craindrc lorsqu'on 
n'a rien à se reprocher? Si vos missionnaires sont ealom- 
niés et persécutés en ce monde, la récoD1pense de l'autl'e 
vie, qui sera Ie fruit de leurs tl'avaux, les indenlnisera de 
ce qu'iIs auront souffert en cclle-ci. Je suis avec res- 
pect, etc. 



ÉCRITES DE L'INDE. 


349 


"""'-..
,-
"
,

-,
----

,,- 


MÉMOIRE DU PÈRE *** 


SUR LA GUERRE AUX INDES ORIENTALES, 


D B PUIS I'] 36 JUS Q U'E N 1751. 


A V ANT que d'entreprendre Ie récit des guerres aux 
lndes orientales, dans lesquelles les Fl'ançois ont pris uue 
si grande part, il est à propos de donner une idée géné- 
rale et abrégée des- pays qui en ont été Ie théâtre. 
L'lnde, un des plus grands et des plus riches empires 
de l'Asie, tire son nom du fleuve Indus, qui l'arrose vers 
l'occident, et qui, prenant sa source vel'S Ie mont Cau- 
case, après l'avoil' traversée du nord au Inidi, va se jeler 
dans la mer des Indes. Elle a pour bornes au nord la grande 
Tartarie, dOllt eIle est séparée par Ie Caucase ; Ia Chine, 
à l'orient; au midi, l'Océan oriental; 'et laPerse, à l'occi- 
dent. On la divise en trois parties, qui sont : l'Inde sep- 
tentrionale ou l'empire du l\Iogol, appelé pour cette raison 
Ie l\IogoIistan, et plus communément 1'lndoustan; la pres- 
qu'ìle occidentale deçà Ie Gange, et la presqu'îIe orientale 
dclà Ie Gange. Dellli, situé vel'S Ie milieu de l'lndollstan, 
est la capitale de ce vaste empire, et la résidence des prin- 
ces mogols. Un peu vers Ie sud est Agra, la plus -grande 
ville des Indes, autrefois Ie séjour des cInpereurs. Au 
nord de Delhi sont Lahor, l'abord ordinaire des caravanes , 
et Cabul, situé dans les montagnes, sur les frontières de 
la Pcrse et de la 1'artarie. La presqll"lle occidentale deçà 
Ie Gange est traversée du Inidi au nord par les montaglles 
de Gate, qui conunencent au cap de Comorin, et qui la 
divisent Cll deux parlies, runc orientale, l'autre occidcn- 
tale. La partie occidentale contient les royaußles de Decan 
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ou Visapour, de Baglagna, de Cnnean ct de l\Ialabar. En 
ßllaut du nord au sud, on y trouve les val<
s de Visapour, 
de Goa, qui appartiennent aux Portugais; de Bandel, de 
Calicut, de Canahor, de Cochin ct de Tl'avancor. Ensuite, 
doublant Ie capComorin et relournant an nord par l'oricnt, 
on trouve sur la côle de Coroman4elles royaulnes de Ca- 
nora, de l\'laduré, deTanjaour, de 1\1aïssour, de l\larava, 
de Narzingue ou de Bisnagar; et au nord, celui de Gol- 
conde. Les principales villes de cette partie orientale sont , 
en allant du nord au sud, Golconde, Triehirapali et Tan- 
jaour, dans les terres; sur ]a eôte, l\lazulipatan, Palia- 
cale, Madras, Méliapour on Saillt- Thomé, Sadras, Pondi- 
chéry, Goudelour, Portonovo, Tringuebar et Négapatan. 
C'estdans ces vastes pays que, vel's la fin du quatorzièlue 
siècle, Ie célèbre Tymur-Bec, plus connu sous Ie nom de 
Tamerlan 
 après avoir soumis presque toute l'Asie, maî- 
tre de 1'lndoustan, établit un puissant empire, qui a tou- 
jours été possédé depuis par ses descendans sous Ie nom de 
princes mogols. Aurengzeb) un òes plus fameux, en éten- 
dit debeaucoup leshornes du côté du midi, par la conquête 
des royaumes de Golconde et de Visapour. De lå leslVlogoIs 
pénétrèrent dans la presqu'île en deçà dllGange, po-rtèrent 
les armes jusque dans Ie Carnate, dont Ie vice-roi ou souba 
qu'ils avoient établi à Golcol1de acheva de se rendre maître 
par la prise de Saiut-rrhomé, dont il s'empara avec l'aide 
des Hollandois. Les Portugais, qui possédoient cettc place, 
après avoir inutilement soutenu tontes les fatigues d'un 
long siége, la perdirenl faute de secours. La vilIe, autrefois 
appelée Méliapour, a pris Ie nOlll de Sainl-Tllonzé) paree 
que l'on prétend que rapôtre saint Tlzon!as y a fait un ]ong 
séjour, qu'il ya prêché I'ÉvangiJc, et qu'il y a été enterré 
après avoir été massacré par les brames du l\'lalabar. Les 
historiens gentils et portugais s'accordcl1t tOllS à dire qu'eJJe 
a été une des plus riches et des plus peuplées de l'Inde. Sa 
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chute donna lieu en 167 I à l'étaLli
seJuent de Patna, qui 
ll'en est éloigné que de deux Iieues. Les anciens Portugais 
Ie 110mmèrent l\ladras) les Anglois 1'0nt appelé depuis Ie 
fort Saint - George. Après la prise de Saint -1"'homé, Ie 
souba de Golconde établit un nabab ou gouverneur maure 
à Arcate, capitale de tout Ie Carnate. Il rendit ensùite la 
ville de Saint- Tholl1é aux Portugais. Le nahah, nouvelle- 
ment établi à Arcate par Ie vice-roi de Golconde, ft;t cou- 
firmé en cette qualité par Ie Grand -1\logol, avec Ie droit 
de succession. C'est ce que nOllS apprenons d'un historien 
maure nommé Daslagorsaeb, qui a écri t en langue per- 
sane, et qui s'accorde avec les anciens histol'iens de 1\la- 
labar qui ont parlé des guerres entre les l\laures ct les 
Portugais. 
En étendant leurs conquêtes dans ceUe partie de 1'lnde, 
les l\10g01s avoient laissé subsister les anciens royaulnes de 
Trichirapali, de 1"'anjaour, òe Maduré, de l\laïssour et 
de l\Iarava. Ces étals continuoient d'être gouvernés par des 
princes gentils, chargés seulement, envers Ie Grand- 
l\Iogol, d'un tribut annuel qu'iIs n'étoient pas toujours 
fort exacts à payer. L'empereur étoit souvent obligé de 
faire marchcr des al'mées contre eux pour les contraindre 
d'y satisfaire. Depuis un certain temps ces petits rois ou 
rajas, tributaires, étoient redevahles de SOllunes considé- 
rabIes qu'on avoit lnissé accumuler par]a mollessc du gou- 
verl1ement de IJI alzornel- Schal-t) père du Grand -l\log01 
aujourd'hui régnant, uniquemellt occupé de ses plaisirs 
et des délices de son sérail. Daollst-A likan) un des des- 
cendans de ce premier nabab d' Arcate, dont on a parlé , 
saisit cettc' occasion pour porter la guerre chez cès princes 
gcntils. Ses vues étoient de former un royaume pour son 
íìls aîné Sabder-A likan) et un pour son gendre Challda- 
sacb, jcunes gens tous deux ambitieux, et qui ne lnan- 
quoicnt pas des talens nécessaircs pour réussir dans un 
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pareil dessein." Daoust - Alikan crut l'occasion favorable 
pour l'exécu[ion de son projet. II assembJa, en 17 36 , 
une armée de vingt-cinq à trente mi]]e chevaux, dont il 
donna ]e commandement à 8abder -Alikan sou fils, et à 
son gendre Chandasaeb. Ceux - ci COffilnencèrent par se 
rendre maîtres des terres de Trichirapali, après quoi ils 
mirent Ie siége devant ceUe ville. Trichirapali, capi tale du 
Madu1"é, grande ville bien peuplée, est située à trenle- 
cinq lieues au sud-ouest de Pondichéry. Outre l'avantage 
de sa situation, cette place est défendue par un fossé plein 
d'eau, de dix à douze toises de large, et par un mur de 
trente pieds de haut, flanqué de grosses tours de distance 
en distance. Elle fut investie par l'armée mogole Ie 6 mars 
1736, et empoI'tée d'assaut Ie 26 du TIlois suivant. 8ab- 
del' - Alikan y établit pour gou verneui" son beau - frère 
Chandasaeb, qui prit Ie titre de nabab. Jls s'emparèrent 
ensuite de tout Ie pays, entrèrent dans Ie royaume de Ta1l- 
jaou1", et mirent Ie siége devant la capiiale du Inêlne nom, 
où Ie roi Sc!zaBY s'étoit renfermé avec tout ce qu'il avoit 
pu rassembler de troupes. Comme cette place est trop bien 
fortifiée pour des peuples qui ignorent les moyens dont 
on se sert en Europe pour venir à bout des viIles les plus 
fortes et les mieux défendues, après être restés six mois 
<levant celIe - ci, sans en ttre plus avancés, les deux 
généraux mogols convertire
t Ie siége en blocus, et firent 
un détachement de douze à quinze mille chevaux, dont 
Ie commandement fut donné au frère de Challdasaeb. 
Celui -ci s'avança dans Ie sud, et se relldit maître de tout 
Ie pays de TtOavancor, d' où ill'cmonta vel'S Ie nord le long 
de la côte de l\lalabar. 
Cetle invasion des 1\Iogols répalldit l'alarme et l'effroi 
chez tous les princes genlils de cette partie de l'Illde; ils 
écrivirent lettres sur lettres au roi des 1\1arattes pour Iui 
demander du secours, lui représentant que s'il n'arrt:loit 


. 
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les progrès de leurs ennemis, e'en étoit fait non-seulenlent 
de leurs états, mais encore de leur religion, qui alIoi t être 
entièrement détruite par le5 efforts des mahornétans. Les 
/tlaratles sont des peuples peu connus en Europe. lIs ha- 
bitent à l'ouest des montagnes qui sont derrière Goa, à la 
côte de l\Ialabar. SUlllra) capitale de leur pays, est une ville 
fort considérable. Le roi des 
laraUes est très - puissant; 
on l'a vu souvent mettre sur pied tout à la fois cent cin- 
quante ll1ille hommes de cavalerie qui alIoient ravager les 
états du l\Iogol , et les nlettoient à contribution. Les sollici- 
tations pressantes des peuples de Trichirapali et ùe Tan- 
jaour, jointes à l'envie de pi
Ier un pays enrichi depuis 
grand nombre d'années par 1'01' et l'argent que toutes les 
nations du monde ne cessent d'y apporter en échange des 
marchandises précieuses qu'ils en tirent, déterminèrent 
ce prince à accorder Ie secours qu'on lui demandoit. Ses 
principaux ministres , dont la plupart étoient brames, lui 
en firent mème un devoir de conscience. II leva une ar- 
mée de soixante mille chevaux et de cent cinquante mille 
hommes de pied, dont il confia la conduite à Ragogi- 
BOTlssoula) un de ses généraux. Ces troupes partirent au 
mois d'octobre 1739, et prirent la route du Carnate. 
Au bruit de leur marche, Daoust-Alikan) nabab d'Ar- 
cate, écrivit à son fils et à son gendre d'abandonner Ie 
blocus de Tanjaour, et de revenir en tonte diligence au- 
près de lui; mais ses ordres furent mal suivis : Sabder- 
Alikan et Chandasaeb) ayant peine à renoncer à une 
conquête qu'ils regardoient comme assurée, différèrent de 
jour en jour de se rendre à ses avis, et par là donnèrent 
Ie temps aux lVlarattes de s'approcher de la frontière. II
 
avançoient à grandes journées, piI1ant et ravage
nt tous 
les pays pal' OÙ ils passoient. Dans cette nécessité pres- 
sante, réduit à scs seules forces, Daoust-Alikan rasscnl- 
Lla Ie plus de troupes qu'illui fut possible, ct alIa se saisir 
8. 23 
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des défilés des montagnes du Canamay, qui sonl à villgt 
lieues à rouest d'Arcate, passage très - diHìciJe 
 ct qu'nn 
très - petit nombre de troupes peut aisément déferllll"t.' 
contre l'armée 1a plus nombreuse. Daoust-Alikan distri- 
hua sa petite armée dans tous les endroits par où il jugf'ét 
que l'enncmi pourroit tenter de pénétrer dans ses états, 
et, après s'êlre assuré de toutes les gorges des montagnes , 
il attendit ]es l\larattcs de pied fernlc. lIs arrivèrent é1UX 
montagnes du Callal1zay au 
ois de Inai 1740, et, ayant 
reconnu qu'il leur étoit impossible de forccr Ie nahab dans 
son poste sans perdre beaucoup de monde et risqner leurs 
meilleures troupes, ils can1pèrent à l'entrée des défilés, 
résolus d'auendre que Ie temps leur fournÎt une occasion 
de s'en l'('ndre maîtres. Elle ne tarda pas à se présenter. 
Le nahab avoit dans son al'lnée un prince !?;clltil qui con1- 
mandoit un corps de cinq à six mille hommes. Daoust- 
Alikan, qui Ie croyoit fort attaché à ses intérêts, lui avoit 
cOlltìé la garde d'un poste un peu plus éloigné, si étroit et 
si escarpé, qu'il n'y avoit aucune apparence que l'ellnemi 
pensât jamais à tenter pal' Ià Ie passage. Les JI\Iarattes se 
flauèrent tle pouvoir Ie gagner ; ils lui envoyèrent des gens 
de leur part, et ne tardèrellt pas à Ie corron1pre par leurs 
présens et par leurs prornesses. Les bramcs eux - mêmes 
lui aplanirent les difficuhés, et lui firent surmonter la 
répugnance qu'il avoit à commettre une trahison, en lui 
faisaJ1t entendre que Ie succès qu'c]}e pouvoit avoir étoit 
capable de délruire Ie mahomélisme dans celte partie du 
monele, et d'y rétab1ir la religion de leurs aneêlres. I
c 
prince gentil, déjà ébranlé par l'argent, se Jaissa aisé- 
Incnt persuader par ces raisons, et proluit Je li\TCL"' Ie poste 
qu'il gardoit aux l\larattes. lis firent aussitôt ùéGlel" des 
troupes de ce côté -là; et, tandis qu'iJs an1uso,ienl les 

Iogols par de légères cscarmonehes, et sembloient se 
disposer à les attaquer, ils se rendirent IIJaÌtres du pas- 
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sage Ie 19 mai, et déhouchèrent par là dans Ja p]ainc. 
La trahison avoit été conduite avec tant de secret, que 
]'arméc ennemie avoit Franchi les dé{j]és avant qu'on ell 
eût reçu Ie moindre avis daBs les troupes mogoles. De ]à , 
maîtrcs de]a campagne, les :\IaratLes tnarchèrent tout de 
suite pour surprendre Ie nabab, et, à la faveur d'une 
grosse pluie, ils approchèrent jusqu'à deux porlées de ca- 
lIon de son arrière - garde, avant qu'ils cussent été aper- 
çus. Daollsl- Alikan, qu'on informa alors qu'il parolssoit 
du côté d'Arcade un corps de cavalerie qui s'avançoit 'vel'S 
Ie canlp, se flatta d'abord que c'étoient les troupes de 
Sabder-Alikan, auquel il avoit envoyé ordre de venir Ie 
joindl
e. l\Iais dans Ie monlent même il fut détrompé par 
de furieuses décharges de mousqueterie, èt les nouveaux 
avis qu'il reçut ne lui pernlirent 11]u5 de do uteI' qu'il ne 
fût auaqué par les l\Iarattes. II monta aussiLôt sur son élé- 
phant et Inarcha à l'ennemi. La mêlée fut sal1glante pendant 
quelque temps. Plusieurs des officiers généraux du nabab 
qui l'accompagnoient, montés de nlême sur leurs éléphans, 
se hattirent d'abord en braves, et soutinl'eut Je combat 
avec toute la valeur et toute l'intrépidité possibJes; mais 
iIs furent obligés de succomher au feu terrible que faisoiellt 
les cl1nemis. Après les avoir tous vus périr 1'un après 
l'autre, Daoust - Alikan lui - même, hlessé de plusieurs 
coups de feu, tomba Dlort de dessus son éléphant, et cette 
catastrophe n'eut pas plus tôt élé aperçue du reste de I'ar- 
mée, que ce ne fut plus qu'une déroute générale. Presque 
tous les officiers généraux (lui accompagnoicnt Ie llabab 
furent tués et foulés allX pieds des éléphans, qui enfonçoient 
jusqu'à mi - jambe, la terre ayant éLé détrempée par la 
pluie de la nuit précédente, qui avoit continué toute la 
rnaLillée. Jaluais chalnp de balaillc n'offrit un spectacle 
plus aifreux ni plus terrible. Dc quelque côlé qu'on porritt 
5CS regards, on n'apercevoit que dcs ('hC\'íHIX el d(.>s éIé- 


...." 
. 
. .... 



356 LETTRES ÉDIFIANTES 
phans Llcssés (
t f urieux, rcnvcrsés pêle - mêlc avec les 
officiers et les soldats, faisant de vains eHorts pour se tl reI' 
des boul'biers sanglans OÙ ils étolent enfoncés, et foulant 
aux picds des monceaux de morts ct de blessés , qu'ils ache- 
voient enfin d'écraser par leur chute, ou de nlettre en 
pièces avec leurs dents et avec leurs tronlpes. Tout ce qui 
résista fut passé au fil de l'épée on fait prisol1nier par les 
l\'Ial'attes; Ie resie de l'armée vaincuc trouva son saInt dans 
Ia fuite. Quelques recherches que l'on Ht, on l1e pUI janlais 
trouver Ie corps dn nabab, non plus que CCl1X de plnsieurs 
de ses officiers généraux qui n'ont point reparu depuis, 
ayant été sans clOtHe écrasés par lcs éléphans, ensevelis 
dans ]a boue, et confondns dans la multitude des marts, 
sans qu'il fût possible de les reconnoÎtre. Celte sanglante 
bataille se donna Ie 20 mai 1740, environ à cluatre lieues 
.à l'ouest tle la ville de Pondichéry. 
La nouvelle de ccÙe défaite eL de la mort du nabab, 
s'étant répandue dans Ie pays, y causa une consternation 
qu'il est plus facile d'inlagincr que de décrire. On vi! 
bientôt arriver au pied des murs de Pondiclzéry les dé- 
bris de rarnléc DlogoIe, et une prodigicuse nlultitude de 
peuples maures et gentils, qui, croyant déjà I'ennemi 
5U r Ieurs traces, dern
ndoient à grands cris qu'on leur 
8ccordàt Ull asile dans cette ville. C'étoit, dans cettc 
déso]atiol1 générale, Ie seul cndroit de la côte où lIs s
 
crussent en sûreté, tant à cause de la forteresse, des murs 
ct des bastions clont la ville est défendue, qui étoient en 
bon élat et garnis d'uue nombreuse artillerjp, qu'cn 
égard à 1a haute réputation que.la nation françoise s'est 
faite dans ce pays. La foule des fuyards devint si grande, 
que I'on fut obligé de faire fermer les portes de 1a vilJe. 
On laissa seu]clnent ou ,-erte ccUe de '1 aldaour, dont 
on renforça Ia garde, afin d'enlpêcher Ie désordre. Les 
gens de guerre eurent ordre de s'arrèter hors de la vine, 
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et de camper Ie long des Inurs. A l'égard des autres, il 
n'est pas concevable Ia quantité de grains et de hagages 
de toute espèce, Ie non1bre de marchallds, de feInmes et 
d'enfans, qui entrèrent dans Pondichéry. Tout ce qui ne 
put troll vel' place dans lcs maisons fut obligé de rester 
dans les rues, qui, en peu de ten1ps, se trouvèrent 5i 
remplies, que Ie cinquièlne jour après Ia bataille, c'est- 
à-dire, le 25 n1ai, on pouvoit à peine y passcr. Ce spec. 
tade fut suivi d'un autre qui n"étoit pas moins touchant : 
la prillcesse, 'l'elll-'e dll nabab Daoust-A likoll, qui avoit 
été tué dans Ie combat, se pl'éseuta it la porte de '7 aldaour, 
suivie de toute sa fan1ille, ÎUlplorant la protection du 
roi de France, et demandant avec instance d'être re
ue 
dans Ia viHe, où eUe apportoit tout cc qu'elle avoit pu 
rarnasser d'or, de pierreries ct d'autres effels précieux. 
La circonstance élolt délicale. La politique d'un chef de 
colonie doit êlre de nlénager égalenlent tous ]es peuples 
qui 1'0nt reçu sur leurs terres, et qui veulent bien 1'y 
sou{fril'. S'ils sont divisés, il ue peut se décJarer Cll faveur 
de run sans mécontenter et s'aliéner Ie parti contraire. 
Dans Ies cir('ons
ances présentes, si ron accordoit à ]a 
veuve du nahab l'entl'ée de Pondichéry, n'étoit-il pas à 
rrailldre (lu'instruits du lieu de sa retraite, informés 
(lu'elle y avoit transporté avec eUe tontes ses richesses, 
les l\Iarattcs ne se déterminasscnt à venir faire Ie siége de 
('cUe placc, dans ]a vue de se rendre D1aÎtres de tons ces 
tl'ésors? D'un auLre côté, conlInent refuser à une famille 
désolée nn asilc auquel tous Ics lualheurcux ont droit 
d'aspirer? Et S1 , COJnme cela pouvòit arrivC'r, Ia moil1dre 
r
volution faisoit changer dc face aux alfaires, si Sabder- 
.Alikan, fils et successeur du dernier nabab, venoit à bout 
d'ohliger les l\IaratLes à sc retirC'r et de les chasser du 
L 
pays, pouvOit-OIl se flattcr raisonnablemel1L que ce prince 
et tous Ies offic.icrs mogols, avec lesqucls on avoit tou... 


. 
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jours vé('u jusqu'alors dans une parfaÎle intelligence, par- 
donnasseut jamais aux François de leur avoir refusé l'en- 
trée de leur vjne dans une occasion aussi pressante? 
Enfin 1\1. Dunuls) gouverneur de Ponrlichéry, se dé- 
termina à accorder à Ia fanlilJ{' du nabab une retraite 
dans ]a vine, ct Ia protection du pavilJon françois. Elle 
fut reçue avec tous les honneurs qui lui étoient dus. Les 
fcrnmes, ]es filles et les neveux du nabah étoieut portés 
dans vingt palanquins, escortés d.'un détachclnent de nlilJc 
cinq cents cavaliers, et acconlpagl1és de quatrc - vingts 
élt-phans, de trois cents chameaux et de plus de deux cents 

arrosses traînés par des bæu(", dans lesquels étoiellt tous 
leurs domestiquçs. lIs étoient sui vis , outre cela, de plus 
de deux [uille bêles de charge. Le gouverneur alIa Ies 
recevoir à ]a porte de ]a viBc; toute la garnisoll étoit sons 
]es armes, bordant lcs rcnlparts, qui les saluèrent d'UllC 
triple décharge d'arlilIerie. De Jà ils furent conduits dans 
]es logemens qui leur avoient été deSlinés. Les offici('rs 
rnogols paroissoient pénétrés de l'accucil favorable qu'ils 
J'eçurcl1t en cette occasion. Le I)on ordre qui régl10it 
dans Ja ville, Ies fOl'tificaiions bien cntrctenues, ]a nOID- 
breuse arti]]erie qui les défendoit, étoient pour eux au- 
tant de sujets d'adnlÎration. lIs se félicitoient les nus les 
autres d'avoir préféré la nation françoise à toutes ]es au- 
tres nations europécnnes étab]ies dans ]e pays, pour venir 
chercher auprès d'eHe un asile contre la fureur de leurs 
ennem1S. 
Deux jours après ]e conlbat du Canamay, Sabder-Ali- 
Ifan arriva à deux journées d'Arcate, à la tête de quatre 
cents chevaux; mais, ayant appris Ia mort de SOIl père ct 
]a défaitc de son armée, il rebroussa aussitôl chern.in , et 
gagna en diligence la ville de \r clour, qui passe pour une 
des mieux fortifiées du pays, où if s'cnferma. Là , consi- 
dérant qu'i] lui étoit il11possiblc de rétablir ses affairc
 par 
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la voie des arnles, il prit Ie parti de 1Pliter un aCCOfillliO- 
dement, et dépula aux officiers lnarattes qui étoient alors 
à Arcate, dont ils s'étoient rendus nlaîtres, pour leur faire 
des proposilions. Elles furent acceptées après quelques 
négociations, et la paix fut conc1ue entre eux aux condi- 
tions suivanles : (( Que Sabder-Alikan , qui a\toil succédé 
à son père dans Ie gouvcrnelnent d'Arcate, rentreroit en 
possession de celte place; qu'il paieroit aux l\larattes cent 
laks de roupies; qu'il évacueroit toules les tcrres de Tri- 
chirapali et de Tanjaoul'; qu'il joindroit ses forces à ceHes 
des l\larattes, pour en l
hasser son be,Hl- frère Chanda- 
saeb; qu'enfìl1 les princes gentils de la côte de Coronlan- 
del seroient remis en possession de toutes les 1erres dont 
iis étoicnt maîtres avaut Ja gnerre. )) Ce traité fut signé à 
]a fin du mois d'aoiÌt de I'année 1740. Tandis qu'il sc né- 
gocioil , la Jnère de Sabder-Alikan , sa femnle et toutc sa 
famille étoienl à Pondichéry, d'oÙ e1les l'il1formèrent de 
I'accueil favorable qu'clles avoient reçu des François, et 
des honneurs qui leur avoient été l'cndns dans cette viJle. 
Ces nouvelles engagèr'cnt Ie nabab, aussitôt qu'il cut fait 
sa paix avec les l\lara ttes, à sc rendrc à POl1dichéry pour 
voir et con soler sa mère , et pour ]a ramener avec lui à Ar- 
ealc. II y arriva it ]a fin du lllOis d'août 1740, à Ja tête de 
quatreà cinq cents chevaux , etaccolnpagné d'une suite fort 
1lonlbreuse, et y fut reçu avec toule la distinction due à sa 
!)ersonne et à son rang. Il y demeura dix-sept jours, au 
bout dcsquels il en part]t fort satisfaitde Ja nation, ramenant 
avec lui sa mère, sa femme et ses enfans. lilaiss{l seule- 
Inent dans la ville sa sæur, femme de Challdasaeb, qui 
avoit refusé d'accéder au lraité fait avec les l\laraltes, el 
qui, loin d'évacuer la vine de Trichirapali, s'y étoit ren- 
fermé avec uue nombreuse garnison, résolu de ]{1 défen- 
dre jusqu'à la dernière extrémité. Plusieurs dames ('t sei- 
gneurs mogols de son }1a1'ti restèrent aussi à Pondichéry. 
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Cependant Ics l\Iarattes, après avoil' reçu de Sabdcl'- 
Alikan une partie de Ia somme dont ils étoient con venus , 
s'étoient retirés à dix ou douze journées d'Arcate, atten- 
dant Ie rf'ste du paiement et l'exéeution des autres arti- 
cles dll traité. Les deux seigncurs mogols se mettoient peu 
en devoir d'y satisfaire. L"'halldasaeb refusoit eonstam- 
Inent de rendre Ia ville et Ies terres de :l'ricltirapali, ct 
Sabder-Alikan, son beau-frère, dont Ie pays étoit ruiné 
cl Jcs finances épuisées, élOil dans l'impuissauee d'achevcl' 
de remplir les cngageInens qu'il avoit pris avec eux. En 
",tin ils lncnaçoicnt de rc\'enil' å Ja charge, et de rentrèr 
dans Ie Carnate; Ie nabab, hors d'état de les contcnter, 
traîuoit les choses en longueur, espérant du temps qne1- 
que révo]ution qui le délivrâL de lcur poursuile. ElJfill, 
Jassés de ses remises, après avoir passé deux Jllois dans 
les montagnes pour rafraÎchir leurs trou!)es et pour ]aisscl' 
passer les grandes chaleurs des nlois d'août et de septenl- 
hre, ils se Dlirent en marche, et pl'irent Ie chemin d'A r- 
calc. Sabder-Alikan en fut effrayé; il fit vendre aùssitôt 
tout ce qu'il avoit de pierrcries, tt envoya aux généraux 
maraUes tout l'argent qu'il put rawasser. En même temps, 
à force' t1e prières et de prOll1eSSCS, llIes cngagea à Ie ]ais- 
ser tranquille et à tourncr leurs forces conlre TI'ÎclâJ'{iJ}ali. 
lIs arrivèrent devant eelte ville au DI0is de décembre, ct, 
après l'avoir il1vestie, ils ouvrircnt Ie 15 Ja trallchée dc- 
vant la place. Suivant les leures écrites de leur camp à 
Pondichéry, au commencement du DI0is de janvier 174 I , 
leur armée étoit alors cOlnposée dc soixantc-dix Inille ca- 
,'aliers, et d'environ cinquaute- cinq mine hommes d'iu- 
íanterie, dOllt la plus grallde partie leur avoit été fournie 
par les princt-'s gentils du pays. On y comptoit outre ccJa 
f'ent éléphans, cinq à six cen ts chalncaux, el plus ùe vingt 
rHille bæufs. Toute celtc arlnée (
tojl canlpée à une dcmi- 
licue de la viBe. A l'égard de Chandasaeb) jJ avoit dans 
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la forteressc deux mille ca valiers et cinq mille hommes de 
pied, mais les vivres et les provisions ne répondoient pas 
à nne garnison aussi nombreuse; il n'y avoit dans la ville 
du riz et de l'eau que pour un mois, et on y manquoit 
absolument de paille, d'huile, de heurre, ct lllême de 
poudre. Les cavaliers demandoiellt mênle à sortir ùe la 
place, parce que tous leurs chevaux nlouroient; en sorte 
que Ie 5 janvier, on ne cOHlptoit pas qu'elle pût tcuir en- 
core plus de dix jours. 
Ce fut au conUl1cnce.:.nent de ce siége que Ics l\Iarattes, 
ayant appris que la fClnme et les enfans de Cltalldasaeb 
étoient à Pondichéry, inforlnés d'aiHeurs que les 
'rançojs 
avoient donné retraite dans leur ville à tous les o!1Ìcicrs 
1110gols qui avoicnt échappé à la défaite du Canamay, et 
lIue ccux-ci y avoient trausporté de grandes richesses, for- 
Dlèrent Ie dt::sscin de se rCl1dre IuaÎtres de cettc l)lace après 
]a réduction de :['richil'{lpali, qui ne leur paroissoit pas 
devoir êlre fort éloiguée. Cette résolution fut sui vie de 
:plusieurs lettres plcincs de rcproches et de nlenaces, qu'i]s 
cnvoJèrent à 1\1. Dumas, alors gouverneur de Poudichéry. 
V oici]a. première que lia{)ogi-BollssollZa, lcur général, 
écrivil à .1.,1. Dumas: (( Je suis en bOllliC santé; il faut m'é- 
crirc rélat de la vôlre. Dcpnis que nous sonUl1es venn 
dans ce pays, nous vous avons écrit plusieurs lettrcs, sans 
que vous y ayez fait aucune réponsc. Ce procédé nons a 
fait penser que VOllS êtes ingrat envers nons, et que vons 
êtes de nos 'cnnemis; c'est ce qui nous a détern1iné à fairc 
ll1archcr llotre arnH
e COl1tre vous. Sur ccs entrefaites, 
Apagi- Vitel, fils ùe Vitel-Naganada , un de nos anciens 
servilcurs, que notre roi avoil pris autrefois à son service, 
est venn me trouver, et m'a parlé de vous en bons ternles. 
Cc qu'il nl'en a dit m'a fait Lcaucoup de plaisir. Souve- 
, . . '" , 
nez-vous (!ue c cst 110US qUI vous avons éUIC1Cllllcn1eul eta- 
blis dans Ie 11ays OÙ VOllS l'tes, ct qui vous aVOllS dOllllé 


, 
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Pondich
ry , parce qu'il nous paroissoit que vous étiez une 
nation juste, et que vous ne mallqueriez jamais à votre 
parole. Nous avons aussi pensé que vous agiriez de votre 
part, pour nous apaiser, confornlément à ce que notre 
ancicn serviteur Vile1-Naganada règlcra avec vous. Ces 
considél'ations nons out cngagé à ditlërer de quelques jours 
Ie départ de notre armée, el à commander à tOllS nos gi- 
midars de ne point \'ous aUaquer jusqu'à nouve' ordre. II 
est nécessaire que vous vous fassiez informer de tout ce 
que nons vous avons (
crit, et que vous nous envoyiez au 
plus tôt votre réponse. II faut aussi que'J sans dé]ai ct sans 
le Illoindre retardetnent, vous rélléchissiez sur la façon 
dout il vous convient d'en user pour faire amitié avec nous, 
de mal1ière que nons pnissions vous reg
l'der com me sta- 
hle. J'ai dit à Apagi- Vitel tout ce clont il cst nécessaire que 
vous soycz inforn1é à ce sujeL Vous en sercz instruit par 
sa leUre. J'ai aussi expliqué sur cela roes intentions à Ba- 
]ogi-N aganada. II faut que vous en voyiez au plus tôt ,,:otre 
vaquil avec lni , afin de finir illccssamment ce qui vous 
regarde, etòe convenir de la somme que vous nous paicrez. 
Je vous ordol1JJe aussi de lui comptel' sur-Ie-chaJnp deux 
cents pagodes. Le 12 dl1 nlois de sé\val. Je 11'ai autre chose 
it vous manlIer. >) 
Cette letlre dn général des l\laratt<'s arriva à Pondichéry 
Ie 2.0 janvier 1741, et Ie lendcmain Ie gou verneur, :1\1. lJzt- 
mas, y tìt la réponse suivante : (( J'ai reçu]a Icttre que 
vous n1'Rvez fait l'honneur de m'écrire , et m'en suis fait 
expliqucr le contenu. V otre seigneurie me marque qu'clle 
étoit dans l'intention d'en\-oyer son arn1ée contrc nous. 
Quel sujct avez-vous de vous plaindre des François 'I et en 
queUe occasion vous out - ils olTensé ? lIs ont au cOl1traire 
conservé jusqu'à présellt une reconnoissance parfaite des 
faveurs qu'ils ont reçues des princes vos ancêtres; ct, 
(Illoique \-ous fussiez trè5 - éloigné de nous, DOUS n'avons 
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jamais discontinué un seul instant d'exécuter tout ce que 
nous vous avions promls, ayant toujours prolégé ]cs gen- 
tils et les gens de volre nalion, qui ont lei leurs temples 
et leur religion, qu'ils exereent avec liberté et avec tran- 
quillité. V otre seigneurie dOlt aussi savoir que nous ren- 
dons à chaeun la justice la plus exacte. On vit dans Pon- 
<.1ichéry à l'abri de toute oppression, ct nous serious 
s
h-èrement punis du roi de France , notre maÎtr'e, dont la 
justice et la puissance sont eOl1l1ues par toute la lcrre, si 
nous étions capables de faire la moilldl'e chose eontre SPS 
intentions ct contre sa gloire. Cela étant ainsi, qu(>iJe rai- 
son volre seigneurie pourl
oit - cUe avoi r de nous faire la 
guerre? Que peut - dIe auendre de nous? La France, 
notre patrie, 11'a ui or ni argent; celui que nous appor- 
tons dans ce pays pour acheter des marchandises nons vient 
d'une terre élrangère; on ne tire de la nÔlre que du fer et 
des soldats, que nons n'employol1s cepeudant que contre 
ceux qui nOllS allaquent injustelnent. Nous souhaitons de 
tout nolre ereur de vivre en bonnc amitié avec \OUS, ct 
si nous pOll\'ons vous servir à quelque chose, nous Ie fe- 
rons avcc plaisir. ,rous devez done regarder notre viHe 
conlme la vÔlre. Si '"otre seigneuric \'eut m'envoyer nn 
passe-port, j'cnverrai une pel'sonne de cOllÍÌance pourvous 
saIuer de ma part; mais dispensez-moi, je vous prie, de 
me scrvir de l'entremise d'Apa
/-Pilel-N{lganada, qui 
ne cherchc qu'à vous trahir, et à tromper volre seigneu- 
rie. Je pric Ie Tout - Puissant de vous conlbler de ses fa- 
- veurs, et de vous donneI' la victoire sur tous vos enllemis. 
A Pondieh
ry, Ie 2 I janvier 174 I. )) 
Ces lettres furent suivies de quelques 3utres. II yen eut 
une où Ie mème Ragogi-Boussollla insistoit Leaucoup sur ee 
(IUC Ics François, disoit-il, n'avoient été autrefois établis 
dans l'lnde pal" Ie grand l\1aharaja, roi d('s l\Iaraues, qu'å 
('onòilion de lui payer chaque année un tl'ibut, cc (IU'ils 
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n'avoicnt point encore exécuté. II leur reprochoit aussÌ 
l'asilc qu'ils avoient donné à la veuve du l1abab d'Arcate, 
et à sa falnille, après la Inalheureusc journée du Canalnay, 
. ct dClnandoit qu'ils lui livrassent Ia femme de Chandasaeb 
avec tous ses trésors, ses picrreries ct ses eLfets, lncnaçant, 
s'ils s'y refusoient, de les en rendre responsables. Cette 
]ettre fut reçue à POl1dichéry Ie 13 févricr, et Ie '27 du 
mème nlois Ie gouverneur y répolldit en représentant au 
général maratte qu'il étoit inouï que ses prédécesseurs 
fussent con venus de payer Ie tribut dont il parloit; que 
jalnais il n'en avoit éLé fait mention; qu'on ne l'avoit ja- 
Inais delnandé; qu'il étoit impossible d'ell représenter au-. 
cuns titres, et qu'il étoit contre la justjce de vouloir exiger 
de lui une chose qui jusque-Ià n'avoit jaluais été en usage. 
A l'égard de l'asile que la nation avoil accordé, après la 
batailIe du Canamay, à la Inère de Sabder - A1ikan, à sa 
femlue et à ses enfans, il disoit que l'état déplorable OÙ 
cette famille désolée s'étoit trouvée réduite par la Inort du 
- nabab Daoust-Alikan, et l'amilié qui régnoit depuis long- 
tenlps entre ce seigneur et les François, n'avoient pas per- 
mÏs à ceux-ci de refuser une retraite à des personlles aussÎ 
respectahlcs, qui, dans leur malheur, vcnoient se réfu- 
gicr dans leur vine; que non-seulelnent il y auroit eu de 
),inhnlnanité it les refuser, mais encore que ç'auroit été leur 
faire Ie plus grand affront, ct que les François n 'étoient 
l)as venus aux Indes pour y donneI' des preuves d'inhuma- 
nité; qu'au reste, dans les mêmes circonstances, si quel- 
ques seigneurs nlarattes ou genlils eusscnt en recours à 
leur protection, ils en auroient llsé envers eux avec la 
lnêlnc générosité. II ajoutoit, au sujet de la.fcl1znLe de 
C!talldasa
b, que cette danle u'étant venue à Pondichéry 
que par occasion, sinlplement pour y voir sa lllère, ct 
sans aUCUll dcssein de s'y fixer, IJuisqu'il n'y avoit alors 
aucunc apparcnce de mOUVClncnt du côté dcTriclzirapllli
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cUe n'y aVf\it par conséquent apporté avec eUe aucuns effets, 
ni or, ni argent, ni trésor, ni picrrcries; que, quelque 
temps après, sa mère étallt retournée à Arcate, et c])e se 
disposant de son côté à aileI' rejoinJre son mari , elle avoit 
appris qu'il y avoit des trou
les daus ce pays-Ià, et qu'ils 
y avoient porté la 
uerre, ce qui lui avoit fait prendre 
Ia résolution de rester; qu'cn conséquence Ia nation lui 
avoit acc:ordé la protection du pavillon, et qu'après cette 
démarche, non-seulement il étoit contre la raison que les 
François la livrassent à ses ennemis, mais que, s'ils Ie 
faisoient, ce seroÏt violeI' Ies droits de l'hospitalité, qui 
étoient respectés des peuples mème les plus barLares. 
Ces Iettres ne produisirent rien. Les l\1arattes crurent 
que leurs menaces auroient plus d'effet s'ils les appuyoiënt 
ùe quelques troupes. Dans cette vue, ils firent un déta- 
chcment de huit Inille chevaux, qui, s'avançal.lt du côté 
de ]a mer, se présentèrent Ie 25 décembre à ll1idi devant 
})orlo1l0VO, à sept lieues au sud de Pondichéry. Comme 
ceUe place cst tout ouverte et sans défense, ils s'en ren- 
dirent maîtres sans opposition, et la mirent au pillage à 
plusicurs reprises. lAes loges hollandoises, angloises et 
françoises, eurent Ie mème sort. Les l\Iarattes enlevèrent 
tout ce qu'ils y Irouvèrent de marchandises. Après cctte 
eXpédition, il se rcp]ièrent vers Ie nord, ct allèrent atta- 
queI' (;o1ldelour,établisselnent desAnglois, à quatre Iicues 
au sud de Pondichéry, qu'i]s pilIèrent encore malgré le 
canon du fort Saint-David, qui ne put les en empêcher. 
Ils s'avancèrent encore jusqu'au viHage d'ArchiuZlve, à une 
lieue et demie de Pondichéry, sans oser avanccr plus près 
de )a vine. De ]à, iIs dépulèrC'llt au gouverneur UIl de 
leurs principanx officiers pour réilérer leurs menaces et 
les ll1èlnes demandcs qu'i]s avoicnt faites , proteslant qu'en 
cas de rerus, ils avoient ordre d'empèchcr qu'il n'entrât 
aucnlls vivres dans Pondichéry, ct Cju'aussilôt après la 
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réduction de Trichirapali, qui DC pouvoit pas tenir, di- 
. 
SOil-il, encore plus de quiuze jours, toute l'arméc ßlaratle 
\ iendroit assiéger Ia place dans les fOl'nlcs. Le gouverneur 
reçut poliment cet officier, qui éloit un homJnc d' esprit 
et de mérite; illui fit yoir l'état de la ville et de l'arliJlerie 
qui la défendoit, et Ie ren voya sans paroître én1U des 
Dlenaces et sans lui accorder aucune de ses demandcs. 011 
l1e doit pas oub1ier à cette occasion un trait dont rinven- 
tion fut due pl'inci palenlent à 1\1. de CossiglliJ ca pilaine 
des grenadiers dans Ie régiment de Bretagne, et ingénieur 
en chef à Pondichéry, officier distingué par ses talens et 
par son mérite. II contribua peut - être autant que Loule 
autre chose à faire perdre aux l\Iarattes l'envie d'attaqucr 
les François. COlnme on promenoit leur envoyé autonI' 
. de la place pour lui en faire mieux reconnoÎtre les fortifi- 
cations, plusieursfougasses, que cet officier avait fait creu- 
ser an dehors de distance en dislance, et qu'il avoit fait 
charger de caisses renlplies de masses de pierrcs, allumécs 
par quelques saucissons qui communiquoient it la viUe, 
vinrent à jouer sur Ie passage de cel envoyé, emporlant 
avec elles toutes les pierres et toutes les lerres des environs. 
L'officier maratte fut si effrayé de rpfTct de ces fougasses 
qu'iI retourna joindre son détachen1cnt, très-persuadé que 
lOUS les dehors de Pondichéry étoient lninés, et que s'ils 
entreprenoient de l'assiéger, iIs ne pourroient en appro- 
cher sans voir sauter en l'air Loute leur cavalerie. Cepen- 
dant, sur les avis que reçut Ie gouvcrne.ur de I'arrivée de 
quelques parlis ennemis qui pilloient OuIgaret et Ariau- 
Coupan, villages a pparlcnant à ]a compagnie, distans 
d'environ une dCllli-lieue de Pondichéry, il fit sorlir pour 
les charger un délachemen 1 de deux cen ts grenadiers et 
de quelques volontaires, commandés par Ie même 1\1. de 
Cossigui,. l\Iais les l\Iarattes les ayant aperçus, et Ie fort 
d'Arian-Coupall leur ayant tiré quelques volées ùe canon) 
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iIs se rClirèrent. En nlèolC telTIpS leur délachement s'éloi- 
gna, et alIa camper à cinq }jpues à l'ouest d(
 Pondichéry. 
QueJques jours après as lombèrent sur ConÙncr et Sa- 
dl'as, où les I-Iollandois ont des établissemens, qn'j)s piI- 
Jèrent. 
Cependant Triclzirap:..li étoit réduit aux dernières ex- 
trémités. Les l\Iarattes avûieut formé devant cettc ville 
quatre attaques qu'ils poussèrcnt à la sape et avec des ga- 
Jeries parfaitement bien construites; et quoique ]e siége 
fût plus long qu'ils ne l'avoiellt imaginé d'ahor4, on ju- 
geoit à leurs mouvemens et à toutes leurs dispositions, 
qu'ils étoient résolus de ne point partir de ]à qu'ils ne 
fussent maîtrcs de la place. Clzandasaeb, de son côté, étoit 
déternli né à ]a défendre tant Q9'il ]ui resteroit un souffle 
de vie. Les l\Iaratl.es, instruits de ses dispositions, él\'oient 
arboré Ie dannanclzada on pavilIon de paix, pour faire 
connoÎlre aux habitans qu'ils pouvoient sortir de la vine, 
sans crainte de recevoir aucune insu1te. En eIfet, sur cette 
assurance, tous les hahitans sortirent et se retirèrent du 
côté de Clzirallglla1l. Après Jeur départ, réduit à ses seules 
troupes, Chandasaeb voulut entarner une négocialiou avec 
l(
s l\laraltes, qui ne lui réussit pas. II députa pour cela à 
Ragogi 
 BOus5ouia un de ses gens, qu'il chargea de lui 
otli-ir dix laks de roupies. Le général marRtte accepta la 
proposition. (( Qu'il paie dix laks de roupies, rép
ndit-il, 
('t qu'il sorte de la place; Dlais s'j] veut la conserver et en 
rester Ie rnaÎlre, nous ne Ja lui laisserons qu'à condition 
qu'iI nous donnera trenle laks de roupies. )) Cette réponse, 
appol'tée à Chandasaeb, ne scrvit qu'à Ie confirnler dans 
la résolution où il étoit de faire ]a plus longue et la plus 
\'igoureuse résistancc qu'il seroit possible. Cependant Ja 
place ne pOllvoit tenir plus long - temps sans un prompt 
seconrs. I nstruit de ces dures circonstances, Barasaeb 
 
frère de C.handasaeb, ne perdit point de temps; il as
enl- 


.... 
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hla promptement une arméc de vingt-cinq nlille hommes, 
et une prodigieuse quantité de vivres et de nlunitions, et 
se Init en marche pour se jetei"' dans Trichirapali. l\lais les 
l\laraues'l qui étoient instruits des besoins de ]a place, la 
serroient de si près et en avoiel1t si bien fermé toutes les 
avenues, que quand il parut, il ]ui fut inlpossible d'y 
pénétrer. Désespéré d'avoir manqné son coup, et pré- 
voyant tous les malheurs dont sa famille étoit menacée, 
s'il ne tentoit quelque grand <.1essein pour dégager son 
frère, Barasaeb, suivi de ses vingt-cinq mille hommes, osa 
se présenter devant l'armée formidable des l\larattes. Ra- 
gogi - Boussoula, quoique frappé de la témérité et touché 
en mêmc temps de la grandeur d'ânle de ce seigneur, qui 
venoit se livreI' à Iui en désespéré, sortit cependant de 
ses lignes et accepta la bataiHe, après avoir donné par- 
tout des ordres exprès de ménager les jours de Barasaeb 
et de Ie lui amener prisonnier. Les deux armées sc cho- 
quèrent. Les l\Iogols fondirent comlne des furieux sur les 
l\Iaraues; mais ils furent biel1tôt accablés par Ie grand 
110mbre de ces derniers. Ce ne fut promptenlent qu'ul1e 
déroute. Chandasaeb, qui étoit sorti de Trichirapali avec 
l'élite de sa garnison, voyallt l'arnlée de son frère en fnite, 
et considérant qu'avec sa petite troupe il ne pouvoit se 
flatter de faire pencher la victoire de son côté, se relira 
en bon ordre dans sa place, résolu plus que jamais de s'y 
défcndre jusqu}au bout et de s'enterrer sons ses ruines. 
Bal'asaeb, au désespoir de ces contre-temps , nlais tou- 
jours anilné du désir de secourir son frère, traînant après 
lui les débris de sa petite armée, fit aussi sa rctraite, la 
rage dans Ie cæur, sans que les J\1araues, qui connoissoient 
sa valeur, eussent la hardicsse de Ie poursuivre. lIs ren- 
trèrent dans leurs lignes. Pour Iui , après avoir rassemblé 
autour de lui la plus grandc partie des fuyards, il haran- 
, , ., 
gua cette troupe consternee; ct, cc qu on aura l)CJ1)C a 
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croire, il clllreprit de persuader à ces hommes, échappés 
à peine à l'épée du vainqueur, la nécessité ùe mourir 
avec honneur en se sacrifiant pour leur patrie, on de met... 
fre par leur valeur leurs fen1mes et leurs ellfans , 'leurs 
priuces et leurs fortunes, à couvert dps insuhes de leurs 
enneluis. La langue indoustane est forte et nlâle, et les 
l\Iogols sont naturcllelnen1 éloqucns ; Barasaeb réussi1 au- 
près de scs 
oldats au-ddà de ses espérances. De sep1 mille 
hommes qui lui étoient demeurés fidèles, e1 qui l'écou- 
toient, qualre Inille s'écrièrcllt tout d'une voix gu'ils 
vouloicnt lllourir avec leur brave général, ou pénétrer 
dans Trichirapali. Barasaeb n'eut garde de laisser refroi- 
dir Ie zèle de sa petite troupe; il crut même pouvoir, dans 
rardeuJ' qui l'animoit, la porter jusqu'à ]a férocité. Non 
content d'a"oir convaincu ces hommes, auparavant si 
foibles, de la nécessité de mourir, il entreprit de leur 
pl'ouver que pour aIleI' plus courageusement à la mort, ils .. 
devoie111 eux-mêmes sacl'ifier leurs jèl1unes, afin de les 
soustraire aux insuhe
 des l\Iarattes, qui les couvril'oient 
d'infamie. Que ne peut sur lès esprits la force du discours,
 
lorsqu'il est manié par un homme adroit, ailné, qui parle 
au nOIn de la patrie, et qui a affaire à des peuples esclaves 
deleurs préjugés! Pourpersuadersessoldats par son propre 
exen1ple, plus encore que par ses paroles, Barasaeh fit 
venir sa femme, et, à la vue d.e tonte sa troupe, saisi d'une 
fureur aveugle, illui plongea un poignard dans Ie sein. 
Tous les assistans furent frappés d'horrcur à la vue de ce 
cruel spectacle; tous détournèrent leurs regards, mais 
tous suivirent l'exemple de leur chef, et sacrifìèrent leurs 
femmes. - 
Après ceUe exécution barbare, Barasaeb fit distri- 
buer du bangue à tonte sa troupe, et se mit en marcbe, 
tl'aÎnant après lui une certail1e quautité de sacs de riz. Jl 
ne tarda pas à joindrc les l\Ial'atles , sur lesquels il :f()Jlùit 
8. 
4 



\ 


3 iO LE'l'TttE5 tnIFIA:NTE5 
eOlnmc un furicnx. Le Cé1rn:1ge fut d'abord terrible: 5Cln- 
hlRhles à des lions en furcu[', Jcs l\IogoJs donnoienl Iniìle. 
n10rts avant que d'ell l'f'cevoi r nuc. lIs eussent été vaill- 
qu{\urs, si Ie courage scul étoit sufIìsal1t pour délruire un 
enuemi de bcaucoup supérieur en fOl'ces. l\lais les lJla- 
Talles éloÌent"cn si grand nombre, que les lJ/ogols 
 Inal- 
gré leurs efforts étonnans, victilnes de Jcur propre bra- 
vourc et lassés à force de vaincre, furen t bientôt inlmolés 
au rcssentin1cnl de leurs cnnemis. "rons furcnt égorgés 
et passés au fil de I'épée. Barasacb lui - n1ême, apr ès 
avoil' fait des protliges de '
aleur, refusa la ,.ie qu'on lui 
offrit vingt fois, et ne cessa de tuer que quand les forces' 
lui Jl1an(luèl'ent. Ragogi - BOllssoula a\"oit donné des or- 
drcs précis de l'épargner; mais les solJal5, furieux de se 
voir n1assacrer par un prince qui refusoit ùe céder au plus 
grand nombre, pour Ineltre leur propre vie à couvert, 
furent oh1igés de tireI' sur ]ui, et ne cf'ssèrcnt que ]OI'S- 
qu'ils Ie ,i ren t tonlber, percé de vi ngt - deux blcssures. 
A près Ie cOJllbat, Ragogi-Boussoula fit cherehcr Ie eorps 
de Bara'iaeb, qu'il croyoit mort. On Ie trolIva qui rcspi- 
Toil cueorc, mais qui ne POUVOil se soutel1ir. On l'apporla 
nvec If's plus grandes précaulions an gél1éral maratte, qui, 
Jr
 voyanl en eet état, ne put s'empècher de verser des 
tarmes, et lui adressé1nt]a parole d'un ton plcin d'affcc- 
lion et de bonlé : (( All ! Barasaeh, lui dit-il, pourquoi 
t'es-lu ainsi imlnolé toi-nlême à ta propre fnreur? Pour- 
quoi n'as - tn pas assez bien présunlé de ton ennemi 
pour le croire aussi généreux que toi ? II vouloit être Lon 
1\ll1i, et, counoissant La bl'avoure et les vcrtus de ton frère, 
il pouvoit te Ie rcndre, el ]ui rendre ('n nlêlHc tenlps ses 
états. Toi-nH

me tn Pas perdu, et tu fiS forcé roes gens it 
te sacrificr à leur sÛl'eté. Vis du moins actndlclnent pour 
éprouver si les l\Iarattes sont capablcs d'être vcrtueux. }) 
Barasaeb avoiL encore assez de fOl'CC ponr répondrc, 
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llif'iS i1 éloit trop fieI' ponr Ie faire. II auroit ern denlan- 
tier gràcc s'il cÙ
 daigné parler à., son f'J1lleDli, et il uc 
voulòit que Jnourir. II ne chercha qu'à précipiter sa mort. 
Voyanl qu'nl} lui avoit ôté tontes ses armes, il arracha 
]ui-Inènu' nne flèche qu'il avoit dans la fête, ct ]
 fit avec 
tant de violcnce, que da.ns Ie moment même il expira. 
Rago
i pleura sincèr(
lnent sa perte; il avoit moins cOlnpté 
en faire HIJ prisonnier qu'un an1Ï. II fit couvrir son corps 
des plus ric.hes étoHes, et, rayant fait mettrc dans un pa- 
IHnquin, i1 Ie renvoya à son frère. 
Chlludasaeb, frappé de ]a mort d'un frère qu'il ai- 
Inoit tendrenlcnt, ct qui vpnoit de perd.re )a vie pour Ie 
secouriI', tomba dans le'découragelnent et daus une espèce 
d'insensibilité qui Iui fit prendre, deux jours Rprès, Ic 
parti de rcudre sa place aux l\laraues ct de se rCI{dre pri- 
sonnier dc gucrrc. Le général maratte entra dans Tl'i- 
clzirapali) d'où il t
nleva toutes les richesscs. II proposa 
aussi au prince mogol de lui rendre]a liberté, nloyennant 
une grosse rançon. l\lais il demandoit des SOlnlTICS si exor- 
bitantes, que Chandasaeb, qui se seutoit hors d'état d'y 
satisfaire, préféra Ie suivrp, dans l'espérance qu'avec Ie 
temps ill'ahattroit de ses prétentions. Après avoir mis git r- 
nison dans TrichirapaJi, Rago{!;i-Bollssoliia sortit des pro- 
vinces de Chandasaeb, traînant après Iui son prisonnier, 
et se retira dans Ie 1\1aJabar. A,-ant son dépal't, cc général 
avoit tenu un grand conseil pour délibérer de quel côté 
il Inarcheroit. Plusieurs opinèrent pour aIleI' attaquer 
les établissemens que les Européens ont Ie long de Ia côte 
de Coromandcl. Ragogi fut d'un avis contraire; mais, 
parce qu'il avoit publié fort haut qu'après la prise de Tri- 
chirapali ils iroient assiéger Pondichéry, ils crurent, 
pOUI' garder les bicnséances, devoir obser\-er quelques for- 
malités, avant que de paroÎtre vouloir se désistcr de ceUe 
entreprise. Dans cette vue, ils firent entrer dans leur as- 
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scolhlée les deux déplltés que If' gouverncur de Pondichél 1 Y 
:-t\Tült (,Hvoyés Vel'S cux, ct qui y étoient toujours demeurés 
.<1cpuis; et ceux-ci leur ayant représenté, en plein eon- 
spit, cc qu'ils avoicnt déjà dit it chacun d'eux en particu- 
Jicr, ponr les détourner de cc dessein, ils l)arurent sc 
reudrc à leurs raisons. II fut décidé flue non-seulcmcnt 
1es l\laraucs renonceroient à leurs prétentions à cel égard, 
mais Inêlne qu'ils enverroient un hOnll1Ie de considération 
à Pondlchéry, porter un riche serpeau au gouverneur et 
lui denlander son amitié. Ce député partit deux jours après, 
nceolnpagné de trois cents cavaliers, et se rendit à Pondi- 
_ chéry, où il fut parfaitcmcnt bien rcçu. II y séjonrna 
quc1qucs jours ; après quoi il en partit pour aIler joindrc 
Tarnlée des l\larattcs , qui, sur le ])('uit d'une révolutiol1. 
arrivée dans Ie Carnatc, regagnoicnt Jcur pays it grandes 
jourJJées. 
Cette l'évolutioll dans 
e Carllate fut causéc par la mort 
tragique de Sabder-Alikan, nabab d'Arcate. Cc seigneur 
fut massacré dans une visite qu'il alIa rendre à une de scs 
sreurs, mariée au nabab de Velour. On dit que ce fut 
cttc 
srenr luême qui cxcita son mari å le faire assassiner , dans 
l'espél.'ancc de pouvoir, par sa lllort, nlonler sur )e lrône 
du Carnate. Cet horrible attentat engagea lnunasaeb, 
seigneur maure, parent de Chandasach, à partir sur-Ie- 
chanlP pour se rendre à la cour de lrisam-filolllouJ... IIJui 
représel1ta si vi"Clnent les avantages qu'il pou\-oit lirer en 
se préscntan,t avec son al'mée dans Ie l'oyaulne dn Carnate, 
que ce général ne balança point à faire marcher scs troupes 
de ce CÔlé-Ià. N isalu-l\loulouk, dOlll on aura encore oc- 
casion de parJer dans Id suite, est plus connu dans quel- 
ques auteurs sons Ie nonl d'Azrfì.a. (C'esl ainsi qu'il est 
appelé dans la relation de la conquête du l\logol par Tha- 
nlas-Koulikan. ) C'étoit sans contredit Ie seigneur Ie plus 
puissant de tout l'empire. II étoit généralissirnc d
s anuéc5 
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ùu (
l'alld-.i\Iogol, dans to us Ies pays de ]a partie d'u sud.. 
l\Iahamet Schah, père de femperenl' régnaut, lui avoit 
donné sa nièce en mariagc, l'avoit fait vice-roi des deux 
royaumes de Golcondc et d'Aureng - Abad, et lui avoit 
soumis tOllS les nababs de la presqu'ì1e occident.-.le, de- 
puis Surate jusqu'au cap Comorin. Suivant ]es obscrva- 
tions faites à son arnlée, lorsqu'elle entra dans Ie Carnate,. 
cUe étoit conlposée de soixantc - dix nlille cavaliers hien 
montés, lIe deux cent n1iIle hommes d'illfanterie, et ùe 
quinze mine l\Iarattes. Ene a\'oit avec dIe deux nlortiers , 
cinq cents pièces de canon, dont les graudes étoient tra1- 
nées par des éléphans, et les petites par des booufs. TOlltl
 
ceLte artillerie étoit distribuée à la tête, an centre et sur les 
ailcs dn caInp. Trente petites pièccs acconlpagnoiclll la 
tente du généi>a1. On conlploit dans cette armée douze 
cents éléphans, dont 111ille scrvoient à l'artillerie et au ba- 
gage; Ie rcste étoit lleslillé au service de Nisam, de SOli 
tJls et de leurs fellll11cs. II y avoit aussi cinquante chameaux 
chargés de gargousses ct de CarlOll('
les, et un nOInbre pres- 
que iniìni de Læufs, de vaches, de hull1es, de ChaIl1eaUX 
ct de Illoulons, a\ cc nile quantité prodigieusc de {'harret- 
tes à 'Iuatre roues, qu'on avoit amenées dJAureng-Abab. 
Les bazars étoicnt 10ujours bien fournis de toutes 
ortes de 
légumes. 
\ 
Nisant ùépcnsoit cent mille roupies par jour. II éLoit 
suivi de quarante gémidars; et lorsqu'il lllarchoit, il étoit 
}1récédé d'un éléphant portant une CSpèCé de LitLun, au 
Lout duquel pal'OiS50it unc tête de crocodile ou caÏnlan 
dOl'ée et Ja gueule ouverte. C'étoit une marque de dignité 
que I'clnpereUl' lut avoit accordéc. Un autre éléphallt por- 
toit un étendard garni au bout d'une qucue de chc\'al 
Llanc, ct qui rcpl'ésentoi t un croissant, a Vl'C une Illain 
arnlée d'un sabre. II avoit au:,si à sa suite CiIH! cents chop- 
dars ou portenrs d'onlrcs. TOlls lcs seigncurs tIu pays qui 
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vou)oient )ui rendre visite, se faisoient d'abord annonc
r 
par leur titre de nahahs. Nisam en fut choqné. (( Quoi! 
dit- iI, il y a dix-huit nabahs dans ceue province, et je 
n'en sais rien! Cerles, les titres se multiplient bien vile! 
Pour moi, je croyois qu'il n'y en avoit qu'un. )) II parloit 
ainsi parce qu'il croyoit être Ie seu) qui eût droit de por- 
ter ce nom. Al1ssi tous ces titres furenl-iJs hientôt suppri- 
nlés; et deux nahabs, s'étant encore fait annoncer so us ce 
nOlU, furent bâtonnés par les chopdars. Quand quclque 
seigneur se présentoit, ceux - ci, pour l'introduire, ne se 
servoient plus que de ces terlnes : (( V otre escJave un tel 
dClnande à vous par.!er. )) Le sejgneur, admis auprès de 
Nisam, sc tenoit éloigné et debouten sa présence, ;. mOlns 
que, vou]an t)p favoriser, celui-ci ne lui Ht slgnc de s'assPol r. 
Tous ses gélnidars et autres officiers étoient aussi dchollt 
d
rrière lui dans ]e respect et dans le silence. II IlC 1(,
1I' 
parJoit qu'en pen de mots, et ils lui répondoicn t toujours 
hun)I,]emcnt et en s'inclinanl. II aillloil fort les Européclls;þ 
auxquels il parlort avec amitié". et avoit surtout une affec- 
tion particulière pour la nation françoise. n y avoit dans 
les marches d'armée une distance de près de cent pas entre 
Nisam et IVazerzin,gue son fils, qui portoit une chaîne de 
fer en signe de sa captivité; car il s'éLojt révollé (
ontre son 
père, qui l'avoit fait prisonnier dans une bataille. Les 
femmes étoient tout-à-fait derrière, escortées d'un déta- 
chen)c.Jlt considérable de cavalerie, et eUes chantoient les 
louanges ùe Nisam. 
Son arrivée rérablit la tranquiHité dans Ie Carnate. II 
avoll commcncé par Ie siége de Tricltirapali, qnïl avoit 
investi Ie 2 août 1743, et qui lui fut rcnòu Ie 25 dn 
rnên]e'moi
. Coja Jdbdoulakall, aIni intimc de ce général, 
fut chargé de la conduitc de ce siége, auquel ou n'cln- 
ploy:t quc des troupes de la province. Après avoir rctiré 
ccLle place des luains des }\Iarattcs, ct en avoir ainsi purgé 
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Ie pays, Nisam nc pcnsa plus qu'au retour. Avant son dé- 
part, il coníìrma Ie gouvernenlcnt d'Arca(e et de l\laduré 
au fils du nabah Sabder - Ali1.an, ne\ eu de Chandasaeb. 
1\lais comme il n'étoit alors âgé que de huit à ]1f>uf ans, il 
nomma pour régent, pendant la minorité du jeunc prince, 
un soubdar de sa suite, appelé AllavFrrlikanl , qui avoit 
été gouverneur de son fils Nazerzingue. Nisam lui recom- 
manda forte
ent l'édncation du jeune llabab, qu'il- aban- 
donna à ses soins el à ceux du naLab de Carapen. l\Iais 
aussitôt qu'Anaverdikam sc \'it en possession d
s états qui 
venoient de lui être confiés, i1 pensa moins à 1cs gou\'er- 
ner avec t1quité qu'à les piner et à s'enrichir; son avarice 
étoit insatiable. II paroissoit d'ailleurs en nser fort bien 
avec Ie jcune nabab, qu'il traitoit avec tout ]e respect 
possible. Sur ces entrefaites, ce jeune prince, ayant étú 
prié ?ux noces d'un seignenr mallre de ses parens, 5'1 
rendit accompagné de ses deux gouverneurs et du ,fils dn 
nabab de Carapen, qui étoit à pen prè-s du même :.ge, Le 
nabab de Velour, qui, après avoir fail assassiner son beau- 
frère, ne cherchoit qu'une o
casion favorable POUI' ache- 
v
r d'éteindre ceUc famiUe qui, par l'absence de Chan- 
d?saeb, étoit réduite à ce jeune prince, et en\'ahir sa 
succession, crnt pouvoir profiLeI' de celle - ci. A force de 
promesses et de présens, il gagna douze soldats patanes , 
qui, après avoir pris du bangue, entrèrent dans l'appar- 
tement où étoif>nt les nabahs, tuèrent les dcux jellnes prin- 
ces, de peur de sc trompel
, et blessèrent à lnor! Ie nabab 
de Carapen. Nisam -l\Ioulouk, i
slruit de ]a mort de ce 
dcrnier, donna, de sa propre autorité, Ie gouvcrlH'ment 
t!'Arcatc et de l\laduré à An a ve1"dika/lJ, , 1l0n1ma ]JJrifvus
 
k{lrn, son fils aÎné, nahab, avec droit de sun-ivancc) ctfit 
souhdar Ie cadet .DJalullel- J11ikall. Anavcl'dik;-rtn retÏllt 
]'aîné auprès de !ui, POUI' l'aider dans Ie 3011vCrnemellt 
dcs affaircs du Carnate et d
 'fanjaour, et donn:t au cadet 
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]e comnlandement de Trichirapa1i et du l\laduré. Plusieurs 
des gouverneurs des meilleurcs places du pays, indignés de 
se voir commandés par ce nouveau nabab, refusèrent de 
Ie reconnoitre, secouèrent Ie joug, et s'établil'cnt en pe- 
tits souverains, chacun dans son gOllVernenlent. En mêIne 
temps, pour ne pas a ui reI' sur eux la colère de Nisam- 
l\loulouk, iIs Iui envoyèrent directemcnt les sommes qu'ils 
, dcvoient payer au nabah. Du nombre de ces gouverneurs 
l'ehelles furent celui de V dour, à six lienes d'Arcatc; ce- 
lui de'Taldaour, à trois lieues de Pondichéry, et cc1ui de 
Serlnoukou] I à sept licl1cS de la même vine. Anaverdikam 
nlit lout en æuvre pour les ran1ener à Iui; mai'll, Iorsqu'il 
vit que Nisam ne leur faisoit point un crinle de ]eul' ré- 
volte, cornme Iui-même n'étoit pas en état de les réùuire 
pal' la forcp, i] prit Ic parti de les laisser tranquillcs. . 
II étoit de l'il1térêt du nouvcau nabab de lnén?ger les na- 
tions curopéennes établies à Ia côw de Coromalldel, surtout 
les François, qui, ayant donné retraite et accordé leur pro- 
tection à Ia fanlille de Chandasaeb, pouvoieut par]a suite 
]ui dOllner de I'enlbarras, et susciter des a{faircs assez fà- 
cheuses. Pénétré de ees raisons, clont iI connoissoit toute 
la so1idilé, AllllverdikalJl envoya d'abord une 1I1aBllifìque 
aTnbassadc à Pondichéry, avec ùe gl'ands pl'éscns POUI' le 
gouverneur d'alors, 1\1. Dupleix, qui avoit rempJacé 1\1. Ðll- 
mas en 1741, et, peudetempsaprès, iI vintlui-mênlelui 
rendre sa visite en qualité de nabab.l\l. DllpZeix, com me 
on Ie dira plus bas, vcnoit d'être honoré du même titre 
par Ie G'raud -l\Iogol, en considération des serviccs qu'il 
avoit rendus 
 la nation mogole dans Ie Gange, pendant 
qu'il étoitgouvcrneurdeChandernagor; ct cettc dignilé, Ini 
venant de l'en1per(
Ur lui-même, lui donnoit Ie pas sur Ie 
nabab, qui ne ]a tenoit que de Nisam. Cependant com me 
ces seigneurs ß10gO]S sont en étal de faire h
aucol1p de 
nlaJ, les gouverncl1rs européens 60nt forcés <.Ie les ména- 
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ger, de se relâcher un peu de leurs droits en leur faveur, 
et de les attacheI' à eux par des présens et par les grands 
honneurs qu'i]s leur font rendre. Ce fut là précisén1ent la 
conduite que tint M. Dupleix à l'égard d'Anaverdikaln. 
Ce nabab parut extrêmement satisfait de la manière dOllt 
il a,'oit été reçu à Po.ndichéry : il jura une amitié conslante 
et soli de pour la nation françoise, demanda qu'elle tînt 
toujours auprès de lui un agent, et refusa de se prêler aux 
empressenlcns dcsAnglois, qni ]e soUicitoient vivement de 
les honorer de sa visite. La suite démentit bien de si beaux 
senlimens. Due liaison intime avec les François n'oIrroit à 
l'insatiable avidité du nabah que de légers présens, Lcau- 
coup d'honneurs, et plus d'amilié. Les Anglois, au con- 
traire, lui donnèrent beaucoup d'argent, ellui en promet- 
toient encore davantage; rien ne leur coûtoit pour l'auirer 
à leur partie La nation françoise a teuu dans ces circonstan- 
ccs une conduite toute diflërente. 
Tel étoit rétat des afiaires de ce côté-Ià, lor
que la 
guerre s'allumant en Europe entre le.s François et les 
Allglois, les deux nations semblèrent cependant vouloir 
établir uue neutralilé dans les lndes. Quels que soient les 
motifs qui empt
chèrent de suivre ce système, également 
avanlageux à l'une et à l'autre nation, Ja neutraliLé n'eut 
-point liëu. Les Anglois, qui avoient commencé les pre- 
mières hostilités sur mer, firent aussi les pr.elnières in- 
suItes sur terre. Le gouverneur'de Pondichéry s'adl'cssa 
alors au nahab d'Arcate pour se plaindre de ces hostilités, 
et l'engager à interposel' son autorité pour les arrêtcr dans 
l'étenùue de son domaine. l\Iais Anaverdikalll fit peu d'at- 
tention à ces représcntations, n'y eut auenn égard, ct 
1110ntra bicntôt que l'argcllt des Allglois avoit plus d'eln- 
pirc sur lui que la foi due aux traités les plus solcnnels. 
En eIfet, aussilôt que 1\1. de La Bourdollllayc, qui s'étoit 
clnparé de 
Iaùras Ie 21 scptembre 1746, l'cut abandonné, 
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Ie 2 [ octobre suivallt, après y avoil' laissé une modi que 
garnison, pour rassemblel' les débris de son escadre, dis... 
persée par un horrible coup de vent; ce nabab, attendant 
qu'il eût rassemblé son armée, écrivit au gouverneur fran- 
çois de l\Iadras des leUl'es pleines de rodomolllades, Ie 
luenaçant de toute son indignation s'il ne rendoit au plus 
tôt cette place. Ces lettres furent envoyées à 1\1. Duplcix, 
sur ]equel cUes ne produisircnt d'antre eifet que de l'en- 
gager à .se tenir sur ses gardes, et à en voyer ordre à 1\la- 
dras de se préparer à une vigoureuse défense. 
1\1. de !(efjeall, son neven, fut la prcJl1ière victime de 
l'avarice et de la ßU1uvalse humeur d'A.naverdikam. Le 
gouverneur françois de l\Iadras l'ayant envoyé pOllr de.. 
lTI:tnJer Ie fils tIu major général, qu'un petit gouverneur 
Dlaure avoit arrêté prisonuier sur ]a routt
 de Pondichéry, 
il eut ]e Inalhcur d'ètrc renconlré par un détachement de 
l'armée du nabab, qui, après mille mauvais traitenlens, 
lui annonça qu'il étoit son prisonnier, ainsi qu'un con- 
seiner (N!. Gosse) du cOl1scil souverain, qu'on lui avoit 
donné pour coHègue. Quelques jours après, lJlafollskan). 
fils aìné dn nabab, parut à ]a tête de huit å dix Dlille 
honlmes, dont qnatre nlille étoient de c;,valerie. 1\1. de_ 
Kcrjeall fu t d'abord présenté à ce seignel1 r, qui, rayan t 
r('connu pour l'avoir ,-u auprès de 1\1. Dupleix, ]Ul fit 
Leaucoup d'amitiés, sans cependal1t vouloir jamais enten- 
dre à lui rendre ]a liherté. II proposa à ses deux prison- 
l1iers de tré
iter avec lui de la rcddition de 1YIadras; mais 
sur ce qu'iIs lui repr
sentèrent qu'il falloit pour cela s'a- 
dresser au gouverneur de Pondichéry, il résolut de conti- 
uner sa route, marchant vcrs l\Iadras, dont il entrcpril de 
falre Ie siége. 
1\1. Dupleix, voyant l'obstination des l\laures à ne point 
rendre lcs deux l)risonniers, envoya ol'drc au gouVel'nC1l1' 
de i\ladl'as de faire sortir de sa place un fort déla.chenlcnt 
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pour tenter de les enlever, s'il étoit possible. lIs étoient 
logés dans une maison de campagne des capucins, à la 
tête de l'armée du nabab. l\lais , au lieu de marcher droit 
verscetendroit, 1\1. dcLa TOllr, qui cornmandoit ce déta- 
ellement, peu au fait des localités de l\ladras, et tron1pé 
par ses guides, donna précisénlent au corps d'al'Inée. Les 
l\Iaures, qui ne s'attcndoient point à nue pareiUe sortie, 
prirent l'épouvantc et se mirent en désordrc au premier 
coup de canon qu'ils cntcndircnt tirer. iJ'lajvllskall Iui- 
mêlne, voyant qu'il ne pouvoit résistcl' au fen supérieur 
qui partoit de ]a petite troupe, après avoir ordonné de 
mettre les prisonniers en sûreté et de les conduirc à Ar- 
calc, se mit à la tête de sa cavalerie et s'enfuit it toutc 
bride; Ie reste de l'armée suivit son général, abandonn
nt 
bagage, artiIJerie et munitions. Lcs François, dont Ie dé- 
tachement n'étoit que de trois cents hOlnmes, ne jugèrcnt 
pas à propos de poufsuivre l'ennemi au-delà de son camp, 
qu'iJs píHèrent. Jls rentrèrellt ensuite dans l\ladras, em- 
nlcnant avec eux grand Hombre de chevaux, de hæufs eL 
de chalncaux qu
ils avoient pris. 1\1. de La Tour enleva 
aux l\Iaul'es deux (lr'apcaux et quelques pièces de canon 
qu'il fit cudouer et jeteI' dans des puilS , parce qu'e]]es ne 
nH
rÏloient P;lS d'être lraîn
es dans ]a ville. 1\1algl'é cet 
échec, ]e fils du nabab ne se rebuta pas, et, pour He plus 
être surpris, il sejeta dans Saint- Tlzonl(J
 qui n'cst é]oi- 
gné de l\Iadras que de trois quarts de lieue. De Ià , la cava- 
lerie fa-isoit des courses jusque sous les Dlurs de celle viUe, 
et les partis ùétachés de son arnlée couroient ]a camp
gne , 
et maltrailoient tout ce qu'i]s rencontroient de l\Ialabar('s 
au service des François. lIs ne traitoient pas luicux les habi- 
tans portugais de la ville de Saint - Thomé ni :tnêlnc les 
Jnissionnaires. Plusieurs d'cnlrc eux nloururent en prison. 
Le capitaine conunandant eut Ie ll1èn1C sort. 
1\1. Du plei 
 j ugca qu'il éloit à propos d'arrêtcr ccs cour-. 
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ses et ccs entrcprises des l\laurcs. Pour ce1a il lira de ht. 
garnison de Pondichéry trois cent cinquante hOßIßles de 
troupes réglées, cent mateIots et deux cent cipayes, trou- 
pes du pays, dout il donna Ie commalldemcnt à 1\1. Pa- 
radis, ingénicur en chef de cette vine, pour aBeI' rclever 
la garnison de l\Iadras, dont iI n'étoit pas content. Cettc 
petite troupe 111archoit vcrs Ie licu de sa destination, lors- 
que 1\1. Paradis appl'it que Ies l\Iaures, qui s'étoient saisi:; 
de la ville de Saint- Thomé, travailloicut à la fermcr d'une 
forte palissade. Sur cctte nouveIle, iI écrivit à 1\1. Bar- 
tlzé/clny, gouverneur de l\ladras, pour Iui donner avis de 
l'heure à laquellc il arriveroit en 'pl'ésenee des l\IauI'es, Ie 
IJriaut ùe faire sarLiI' de sa place un fort détachement, 
<<tfin de prendre l'enncn1Î en queue't en nlêlne temps qu'iI 
l'auaqueroit de front; et parcc qu'il craignoit que sa lettrc 
ne fùt inlCl'Ccptée, il lui mauda la luêlllC chose pnl' pIu- 
sieurs courriers qu'il fit partir successivelnent. En consé- 
quence de cel a\is, IVI. llarthélemy colnolanda d'abord ]e 
détachel11ent; mais , soit qu'il ne crût pas qu'avcc sa petite 
troupe 1\1. Paraùis osâl hasarder d'atfaquer sept à hui, 
1l1ille hommes, soit qu'il s'ilnaginât qu'il n'étoit pas possi- 
ble qu'il arrivât à Saint- Thon1é à l'hClH'C cPl'j] marquoit, 
il He donna point d'ordre de sortir de Ia pIace. Cepcndant 
1\1. Paradis avançoit toujours du CÔlé de Saint - .Tltonlé. 
Sur les huit heurcs du soir, il arriva à deux lieues des 
1\Iaures. Là, il fit prendre un pcu de repos à sa troupe 'I 
afin qu'elle fût en état de conlbattl'e Ie lendemain, ct sur 
If's trois heures du matin il se remit en marche. Scs espions 
,,'inrent l'avertir que les 111allres étoicnt j nformés de son 
arrivée, ct qu'ils l'attendoient en batai]]e dans ]cs rues de 
Ja ville. Sur cet avis, il {it faire hahc à sa troupe, afill 
J'cncourager ses soldats par un pelit discours qu'il JCUI' 
lîL; après quoi iI continua sa n1al'chc. Les François arri- 
\'èCCllt à Saint - Thomé Ie lcndemain à la pointe du jour. 



ÉCRITES DE L'lNDE. 381 
1\1. Paradis, s'élant aperçu, nlaJgré ]e pen de clarlé qu'il 
faisoit alors, que l'enceinte de ]a palissade n'étoit point 
achevée, et qu'il resloit uue brèche de près de vingt toises, 
ne halança point à faire son auaque de ce cÔlé-Ià. II 
forma sa troupe sur Ia ]a rgeur de la hrèche, et fondit 
par là sur les idaures. Ceux-ci tinrent ferme d'aHord, et 
soutinrent bravement les trois premières décharges ; mais 
à la quatrième, les soldats françois ayant mis la baïonnette 
au bout du fusil , l'épouvan te se répandit dans les bataillons 
et les escadrolls ennemis. Ils s'ébranlent, ils plient, ils se 
rompent entÌn et fuient en désordre. Anilués par ]a làcheté 
des l\latu
es, les François poursui vent les fuyards l'épée dans 
les reins, taillent en pièces tout se qui ce présente, et se 
rendent l11aÎtres de trois pièces de canon, qu'ils abandon- 
nèrcl1t parce qu'ils lle pouvoient s'en servir. ComnH
 les 
rues de Saint- Thorné sont fort étroites, Ies chevaux et les 
hOllnnes s'embarrassoicnl dans leur fuite; .il s'en fit un 
carnage affreux. Enfin, les ennemis gagnèrent la plaine, 
et, appréhendant encore quelque sortie du côté de l\ladras, 
rien ne put les arrêter. Ils coururent pendant douzc 
lieues, abandonnant à la discrétion du ,ainquenr bagages, 
munitions, et généralement tout ce qu'iIs avoient dans 
Saint-Thomé. Le butin fut considérable. On prit grand 
non1bre de bêtes de charge, soixante chalneaux, six ccnts 
bæufs, près de cent chevaux, to us les drapcaux des l\Iau- 
res, et uue grandc quantité de marchanùises. Après avoi
 
fait inutilemcnt l)cndant quelque temps tous les ellorts 
possihles ponr ral1ier ses troupes, c111porté parIes fuyards, 
JJfnJ'ousk(i-ll lui - même fut ohligé d(
 céder au torrent; ct 
connne il couroil trop de risqucs SUi' son éléphant, il 
nlonta à cheval, ct s'cnfuit encore une fois à toutcs jaul- 
bes. IInc se crnt en sûrcté que quand il eut Inis entre Iui 
ct les François une distance de douze lieues. II VOlllit, en 
fUlant,' nI1IIe inlprécations contre son al
mée, déchÎra scs 
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,-êtemens" et prit pour quelque telnps rhabit de faquir. 
Lc bruit de l'arrivée de àl. Paradis étaut pal'venu jus.. 
qn'à l\ladras, 1\1. Barthélemy connnl la faute qu'il avoit 
faite ct le danger que couroient ]('r;; troupes qui vClloicnt 
de Pondichéry. Aussitôt il fit sortir Ie détachcmcnt qu'il 
avoil comrnandé pour les soutcl1ir. II arriva (
 Saint- Thonlé 
au InOlTICnt où les François, SÛI'S de leur viètoirc, se 
préparoicnt it marcher vcrs l\lndras. 1\1. Paradis fit eutrer 
ce détachcnlcnt dans Saint -1"'holnú, ct lui donna ordre 
d'cn enlevcr Ie butin que ses soldats étoient ob)igés d'a- 
])andonncr. La troupe victorieuse ne poursuivit point 
rennemi au-delà de Ja ville. Elle entra dans JYladras ell 
triomphe. Ccux ùes soldats qui n'avoient pu cnlever des 
chevaux, étoient Hlontés sur des chameaux ou sur des 
bæufs, et presque to us étoient revêlns des habj ts qu'ils 
avoient enlcvés sur les l\Iaures. Ccux-ci perdirent à celte 
action près de cil1Q cents honlffies et eurellt presque au- 
tant de hlessés. Les François n'y eurent que deux solclats 
blessés légèrement. 
l\Ialgré ses pertes réitérées, lJlafouskan ne laissa pas 
d'aller au secours des Anglois à GOlldelour, lorsquc Jes 
François firent Ie siége de cett
 place. II y fut encore battu 
('n plnsieurs rencontrcs. El1fin 1\1. Dupleix, ayant trouvé 
moyen de rnettre dans ses in lérêLs son f rèrc 11/alunct- 
Alikan en semant la discordc entre les deux frères, obli- 
gca l'aìné à lui demander la pal
x. l\lafouskan se rClldit 
pour ce la à Pondichéry au COillInencement de l'année 1747 ; 
il Y signa Ie traité, et jura une union constante avec la 
nation françoise. II en partit Ie troisièmc jour de son 
arrivée, très - satisfait des honneurs qu'i1 y avoit reçus du 
gouverneur, ct se rendit à son calnp, où il licencia SOil 
arméc. De ]à, au lieu d'aller joindre son père à Arcate, 
conune Ie vicux Anaverdikalll ren sollicitoit vivement, il 
quitta ses vêtemeus, sa robe, ses armes, son turban, ct, 
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reprenant ]'habit de'.faqllir qu'il avoit :thandonné, il cou.. 
rut sc cacheI' dans Trichirapali, hOl1teux d'avoir toujours 

té hattu par ]es François, et de s'être vu ob]igé de fail'C 
nne paix qui ne lui étoit l)as honorahle. ftfahlTlet-Alilon 
Jicencia pareillement ]es troupes qu'il avoit levées, et 
e 
rendit anprès de son père, qui parut oublier la trahison 
qu'il avoit faite à son frère. 
Les ./lnglois éLolcnt au désespoir de voir celie guerrc si 
henreusenlent tf'rlninée pour les François. La g]oirc,qu'i]s 
avoient acquise feuI' faiso1t onlhrage. IlI1'y eut rien qu'iJs 
nc missent en æuvre pour attireI' les l\logols it Jeur parti; 
Dlais ceux-ci n'curent garde d'être Jes dupes de leurs sug.. 
gestions, n1 de se laisser séduire par leurs vaines pro- 
Jncs
cs. lIs leul
 répondirent nettement qu'iJs pouvoieut 
se ti reI' d'a{faire comme i]s l:entendroiellt, et qu'ils étoicnt 
t.rès': résolus de ne plus rien fairc pour eux. La nouve]]e 
de ]a prise de l\Iadras et des victoires .remportées par les 
Fra nçois sur Ie nabab d'Arcate, s'étoit répal1due dans tout 
fIndoustan. Elle avoit pénétré non - seuJement chez les 
l\Iaraltes, Jnais encore à ]a cour de Nisam -l\loulouk, qui 
t'n avoit infornlé Ie Graud-l\logol, et dIe avoit attiré à 
1\1. DLlplei,X' des ]etlres de complinlent ct d
 félicitation 
de]a part de presque tous les princes et seigneu.rs de 1'lnde. 
Yoici eelle que llllgogi-Bol.lssoula) généraJ de ]'année des 
l\Iaraues, lui écrivit à cette occa
ion : u Je He puis vous 
(:xpl'inlCr la joie que fai l'essentie lorsque j'ai appris Ja 
nouveIle de la prise de lHadras, et que les François S'CIl 
étoient rendus maîtres. Agréez donc Ie c0l11pJin1cnt que 
jc vons en fais CII mon particulier, et qui part de l'endroit 
Ie plus sensible de nlon cæur. J'ai appris 
n InênlC ternps 
que les soubdars du Carnale s'éLoient joints ensenlb]e ? et, 
:1yanl rassemblé leurs armées ('omIDe des trol1peaux de 
n1oulons, avoient eu l'audacc de vons déc1arer la gncrre) 
luais qu'une pOlgnée de vos valenreux François, hraves 
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comme des lions, leur ont Jivré batail1c aux environs de 
l\'Iéliapour, les ont Lattus, leur ont pris leurs drapeaux, 
bcaucoup de leurs chevaux et autres illstrulnens de guerre, 
les ont fait fuir jusqu'à Angyvarcm, l'épouvante s'étant 
mise dans leur arnlée, ainsi qu'el1e se Inet dans un trou- 
peau de moutons lorsque quelque loup entre dans une 
hergerie. Je vous assure que celte nouvelle m'a fait un 
plaisir des pIns grands que j'aie ressentis de mes jours. Je 
ne puis assez vous marquer la joie que cela m'a causée ; je 
vous en fais Inille et mille fois mOll cOlllplimeut. Le soleil 
éclaire Ie monde depuis son lever jusqu'à son coucher, et 
lorsqu'une fois sa clarté est passée, on n'y pense et l'on 
n'en parle plus. II n'en cst pas de même de la lunlière 
que répand dans Ie monde \Totre bravoure et Ie renom 
que vous \"ous êtes acquis par tant d'exploits : on ne cesse 
jamais d'en parler; nuit et jour ils sont présens à l'esprit. 
Le bruit de vos victoires est tcllelncnt répandu dans toutes 
ces côtes et ailleurs, que tous vos enllelnis, de quclque 
nation qu'ils puisscnt être, en sont consternés. C'est de 
quoi vous pouvez être assuré. Tout l'Indoustall retentit 
de ce bruit. 
 otre roi Savon-Raja, ayant appris toutes ces 
nouvelles, vous a donné des Iouangcs il1cxprimablcs, et 
ne parle qu'avec adnliration de votre nation. Chandasaeb 
m'a toujours parlé très-avantageusemellt de vous, mais 
vos derniers exploits ont fait plus d'impression sur nloÌ 
que tout ce qu'il m'en avoit dit; c'est pourquoi je vous 
demande votre amitié, et vous fais sa voir (h'l même temps 
que notre puissant monal'que, voulant que son pavilIon 
soit replanté dans tous les cl1droil5 où il battoit ci-devant, 
et que les l\laures, 110S ennemis, nous ont enlevés, m'a or- 
donné de m,e transporter de vos côtés. Dans peu je compte 
mcttre ses ordres à exécutioll. Aussitôt que je serai arrivé, 
je ne manquerai pas de vous en donner a vis et ùe ru'aLou- 
cher avec vous; car je vons dirai que j'ai bien des chases 
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à vons communiquer touchant les intentions de mon pui
- 
sant roi. Si ,'ous voulez vous joindre à moi, c'est-à-dire, 
vos forces aux miennes, nous ferons des choses dont on 
ne pourra s'empêcher de parler étcrnellement. Gerérall- 
Pandet, mon procHreur, qui est auprès de vous, vou
 
dira Ie resle. 11 est instruit de mes intentions. Je vous sou- 
haite toujours beaucoup de réussite dans toutes 
os entre- 
prises, et un enchaînement de victoires qui nc puissc ja- 
mais finir, etc. )) L'infortuné Clzandasoeb nc fut pas des 
derniers à apprendre les heureux succès des François, ses 
bons anlis, et il ne TIlanqna pas d'en féliciter IVI. Dupleix, 
le priant de continuer d'honorer de sa protection ( ce sont 
ses terInes) sa femme et sa famille, retirées à Pondichéry. 
On ne rapporte point ici sa Jettre, non plus que toutes 
celles que 1\1. DupJeix reçut de divers endroits au mên1(
 
sujet, pour ne pas ennuyer par. une répétition de compli- 
mens qui disent tous à peu près la même chose. II suffit de 
savoir que dans ces lettres on voit partont des preuves 
non équivoques de restime, de l'adnliration et du respect 
que les derniers succès des François leur avoient attirés de 
la part de tous les seigneurs, tant maures que gentils, qui 
tous recherchoient avec empressement leur alliance et leul' 
;)mitié. Par là il est aisé de juger comhicn ccUe guerre des 
François contre les l\.1aures, nécessaire dans son principe, 
a été non - seulement glorieuse, mais même avantageusc 
it la nation, et quel crédit et queUe autorité elIe 111i a con- 
ciliés dans l'Inde. 
La réputation des F'raTlçois étoi t montée à son plus 
11aut poiDt; la tcrreur de leur nom, pour me servir des 
propres termes dont usoit, dans sa lcttre, un des princi- 
. 
paux officiers de l'armée de N
zerzingue, s'étoit répaJ1- 
due dans tout l'Indoustan, et il étoit à présumer que b. 
paix qu'i1s vClloient de faire avec les l\laures seroit du- 
l'able. Mais IJJ rifollskall, fils du nabab d'Arcate, aussi 
8. 
5 
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peu jaloux de ses sermens que de sa gloirc , ne sc piquoit 
pas d'observer ses engagemens les plus solcnnels. En se 
dépoulllant des marques de sa dignité pour prendre l'ha- 
bit de faquir, il ne s'étoit point défait de la hainc qu'iJ 
porloit à la nation; aussi ne cherchoit-il que l'occasion de 
lui en donner des marques et de I'l1luniJier. Ene i1arut se 
présenler sons un point de vue très - propre it flatter son 
animosité. Au mois d'août 1748, les Allg10Ú ,'iurent 
assiéger PondicllélY avec toutcs les forces qu'ils purent 
rassen1bler dans les lndes; et, pour assurer d'autant mieux 
la conquête qu'ils avoient ll1éditée de cette place, ils cntre- 
prirent d'intéresser Ie nabab et de lui persuader qu'elle ne 
pouvoit leur résister.l\lafouskan, que ses pertes et sa honte 
n'avoÌent pu rendre sage,. avcuglé pa r sa haine, se laissa 
aisément persuader. llieva six miHe homInes, et, pour ne 
pas paroître être Ie pren1ier à rOlllpre la paix, il confia 
Ie commandement de .ce corps à son beau-frère, qui, ponr 
colorer sa perfidic, publia qn'ayant une vengeance p:-.rti- 
culière à tirer de la nation, il venoit se joindre aux An- 
glois pour la châtier. D'un autre côté, Ie vieux nabab 
A71ave,.dikanl se tenoit, avec un corps de huit à dix nlille 
hommes, à dix ou douze Heues de Pondjchéry, sous Ie 
prétexte de contenir quelques rcbcHcs. Cc nouveau ren- 
fort étonna peu ]es François. lIs connoissoi('ut l'ennemi 
qui les auaquoit, et ils étoient bien sûrs qu'il scroit plus 
à charge aux Anglois qu'utile pour avancer le succès du 
siége, COJnme ]a suile ra bien prouvé. 
Le Grand-l\Iogol, charmé de]a fermcté ('t de 1a sagesse 
du gouvernement de 1\1. Dupleix, voulut lui donneI' des 
marques parliculières de son estime. Pour ccla, il aug- 
menta ses titrcs du non1 de Dup/eix-K all-lJIt.lIlJOllbdar- 
Nabab-JJluzafergcTlg-Badaour, et dusccau attaché à cette 
dignité. Celui qui possède ces titres dans l'Indoustan it 
autant de pouvoir que J'crnpel'cur même; il peut lever des 
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troupes et faire des nahabs, et a Ie droit de vie ('t d(' nlort 
sur tous les sujets de l'emp-ire. En auglnp.ntant son cr
dit 
et son autorité dans J'!nòoustan 't c
s titres concili(
rent en 
n}êmc lelnps à 1\1. Duplcix l'amjtié de tous les princes et 
seigneu rs nlaures et gcntils, en pa 1'1 iculier ce]Je de Sn- 
vOll-1
aja , roi des l\Iaraues , qui l'cn fit féliciter par Ra- 
gogi - Boussoula, son général. l\J. Dupleix crut ponvoir 
prOfileI' de cette occasion et de la correspondancc qu'T! 
entretcnoit avec Ragogi, pour procurer la ]iberté de Cllan- 
dasaeb. Ce malheureux prince étoil toujours prisonnier 
chez les l\ral'attes, qui, à l'jnstigation de lVÚorn-lJloul(luk, 
intéressé à soutenir A71averdikn.m dans Ie gouverncment 
d'Arcate qu'illui avoit donné, persisloicnt à lui dC'man- 
del' des somnles considérables pour sa rançon. II conroit 
de temps en temps des bruits 
ourds que ce seigneur reve- 
noit, à la tête d'une arnlée de 1\Iaratles, pour rentrer dans 
ses états; mais il ne sembloit pas qu'on dût !)enser à sa 
liherté penùant ]a vie de 
isam. Ses enfans, ainsÎ que 
ceux de Barasaeb, son frère, étoient loujours à Pondi- 
chéry, où 1'0n avoit pour eux toutes sorles d'égards. Ils y 
répondoient de bonne grâce par l'affection qu'ils faisoient 
paroître pour les Franç?is, et par leur attention à té- 
moigner leur reconnoissance au gouverneur. Celui - ci 
connoissoit rattachement de Chandasaeb pour la nation. 
II savoit les services qu'il avoit rendus à la compngnie, 
ct il étoit persuadé qu'il en reviendl'oit un grand bien, 
s'il pouvoit rentrer dans son gouvernement. Dans ceUe vue, 
et en répondant à Ragogi - Boussoula pour Ie remercier 
de son compliment, il pria ce général de lui accorder ]a 
liberté de ce prince. On demandoit auparavant pour ]a 
rançon de Chandasaeb seize ]aks de roupics, qui font en- 
viron quatre millions, monnoie de France. Cependant, 
sur ]
 simple recommandation de 1\1. Dup]eix, on Ie mit 
aussÎtôt en liberté avec son fils. On n'cxigea de lui d'autr
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condition, sinon qu'au8s1tôt qu'il seroit maître d' Arcate, 
if payât deux ]aks et demi de roupies, pou r ]a dépense 
qu'il avoit faite pendant Ie teJnps de sa prison, et on vou- 
Iut que ceUe somme fût remise a]ors entre les mains de 
1\1. Dup]eix. En accordant Ia Iibcrté à Chandasaeb, Ie 
roi des l\Iarattes Iui donna une escorte pour Ie condnire 
dans ses états , avec ordre à tous ses généraux de lui prêter 
n1ain-forte, au cas qu'il en eÙt besoin. Ce prince partit 
de Sutara, capitale du royaume des l\Iarattes, accompa- 
gné de son fils. II étoit déjà sur les tcrres du raja de Ca- 
nara, Iorsqu'il apprit Ia nouvelle du siége de Pondichéry 
 
ce qui l'engagca à suspendre sa marche jusqu'à ce qu'il 
eût reçu des lettres de 1\1. Dup]eix. Dans eet inter\'alle . 
deux rajas du pays, qui étoient en guerre, s'étant adressés 
à lui pour Iui demander dn seconrs, Ie plus foible engagt'a 
Chandasaeb à raider de scs forces, movennant une somme 
oJ 
d'argent dont ils convinrent. Les deux arrríées en étant 
venues aux Inains, Chandasaeb }>erdit ]a bataille par )a 
trahison d'un des généraux de son parti. Son fils fut tué 
avec quelques-uns de ses gens: lui-même fut fait prison- 
llier; Inais Ie vainqueur Ie re]àcha dès qu'il eut vu l'ordre 
du roi des l\lôrattes, et Ie mil en liberté avec toute sa suite. 
Cependantle siége de Pondichéry continuoit, sans que, 
depuis plus de trente jonrs de tranchée ouverte , les en- 
nemis parussent être plus avancés que Ie premier. On 
n'entrera point dans Ie détail de ce falllcUX événement, 
dout on a vu sans doute plusieurs relations en Europe. II 
suffit de dire que les 1\Iaures, qui s'étoiellt joints aux An- 
glois, voyallt la belle défense des François, et ne pouvant 
plus se promettre que la place fÙt emportée, comme i]s 
l'avoient espéré d'abord, commencèrent it pcn
er à Ia re- 
traite. Pour achever de les y détenniner, 1\1. Dupleix serna 
adroitement ]a discordc entre les deux partis alliés, ct 
cette mésintelligence obligea enfin les lJfaures à déc
unper. 


. 
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es AlIglo".s sc retirèrent eux - mênles quelques jours 
après, ayant perdu devaut celle place plus de quinze cents 
Lomnles, sans compteI' les prisol1niers qui étoient en 
grand nombre, et parmi lesquels on cOlnploi t Ie l1]a jor 
de Gondelou[', un capitai ne ct plusieurs officicrs. Au 
contraire, la perte des f"rançois fut très-peu considérable, 
nlalgré Ie feu de plus de qU3J'antc n1ille coups de canon 
llui furent lirés contre la ville, et près de ciu<{ mille 
bombes (!ui y furent jetées. On admira 1a conduile pru- 
dente et fenne du gouverneur pendant toute la durée du 
siége. Lorsque la nouvelle de cet événcment se répandit 
òans 1'lnde, lOus les princes ct gouverlleurs maures et 
gcnti)s qui en furent instruits, s'enlpressèrent d'écrire à 
1\1. Duplcix pour Ie féliciler de ce succès et pour Iuì en 
Dlarqucr leur satisfaction. Ene lui attira de grands com- 
l'limens, non-seulement de 1a part de Ragogi-Boussoula, 
avec IC{Iuel il enlrelenoit toujours une correspondance 
sui vie , mais nlême de celIe de Feteissinguc, fils de Sa- 
\loll-Ra.ia, roi des l\laraues, et de 
azerzingue, fils de 
l\isrun-l\Ioulouk. Le "ieux nabab d'Arcate All a verdika m 
 
it qui 1\1. Duplcix avoit écrit très-forlement après 1a le"ée 
<Iu siége, et qu'il avoit nlenacé de toute l'indignation des 
l
rançois, se crut oLligé de justifier sa conduite auprès 
de lui. Ii désavoua hautcnlcnt tout ce que son gelldre avoit 
fait, lénloignant que s'il le tenoit, il Ie pllniroit sé\ èl'e- 
lnent, ct prolnit à 1\1. Dupleix d'ell tireI' telle. vengeance 
qu'il jngcroit à propos. Celui.ci, bien inslruit de 1a nlau- 
,'aise foi. <.Iu nabab el <.Ie son pen d'iafIcctiou pour la na- 
tion françoi
e, erut ce qu'il voulut de ses excuses. II dis- 
sinlula cepcndaut sa façon de penseI', aueudant que Je 
temps lui fournÎt quelque occasion fa\'orable de lui Dlal'- 
queI' son resscntÎm.ent. 
Due grandc révolution, arrivée alors dans les Indes, 
Ie.l lui ofTrit tclle qu'il pouvoit la souhaitcr. Pcrsonnc n'i- 



39 0 LETTRES tDIFIA
TES 
gnore les malheurs de 1Jl alta17let-Scltah 
 père du Grand- 
l\Iogol aujourd'hui régnant, qui, en 1739, fut détròné 
par 
ladir-Sclzalz, autrement nommé 'I7lalllas-KouZikan, 
roi de Perse. On HC peut uier que Ie l\logol He se fùt at- 
tiré cette disgrâcc par sa l11011esse 
t par son nlauvais 
gouvenlenlcnl. l\lais aussi ll'y a - t - it guère lieu dc dou- 
tel' que h
s Persans n'cussent élé auirés dans les lndes 1)31' 
cc falneux ./1 :,efia ou lrisorn..11Jollloûk dont on a déjà 
})arlé. Cette conjecture cst d'autant mieux foudée" que 
Thanlas-Koulikau ne marqua pour personne autant d'es- 
time et de confiance que pour ce seigneur, et que, par uu 
(les articles du traité qu'il fit avec l\Iahanlct-Schah, ilue 
le rétablit sur son trônc qu'à condition que Ie gouverne- 
IDent de l'empire resleroit cutre les mains de Kisam. Ce 
qu'il y a de certain, c'cst que celui - ci fut violcInmellt 
soupçonné d'avoir tralné ce projet, dans la \'ue , disoit- 
on, de s'enlparer du tròne après la mort de I'clnpereUI', 
et de faire eutrer la succession dans sa famille. Ccs 
soupçons étoient cncore fondés sur ce que Nisaln avoit 
épousé la nièce de l\Iahamet-Schah, et qu'il étoit Persan 
d'origine. Car 011 voit assez de Persans aIleI' s'établir dans 
l'Indoustan; et comme la langue des .L\logols, par con... 
séquellt la langue dominanle, est Ie persan, que les 1n- 
diens ne parlent et n'entendent point, il arrive que ces 
Persans devicnnent nécessaircs dans Ie pays, et assez sou. 
vent y font fortune: Quoi qu'il en soit, il est certain qu'a- 
près ètre renlonté sur Ie trône, IVlahamet-Schah dcmeura. 
fort affoibli, et que son aUlorité ne fut plus sufIìsante 
pour contenir les généraux et les gouverncurs de l'cm- 
pire. Les Palancs, profitant de cctle faiblcsse, formèrent 
]e projet d'attaqucr J]ellzi; ils lcvèrent une armée de 
(luatre-vingt mille chevaux et de cent quatre-villSl-dix. 
J:nille hommes de picd, ct marchèrent vcrs ceUe capilaIe. 
Lc Grand-i.1Iogol a auprès de lui vilJgl-quatl'e omr!:a,s 
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on mlnlstres, qui composent ses diLférens conseils. Deux 
d'entre eux sonl généralissimes de ses armées. L'un com": 
Inande dans ]a partic.du nord, l'autre dans celie du sud. 
Leur devoir est de Pl'évenir lcs rebellions et de calmer les 
troubles de J'elnpire; tel étoit .L,\Tisauz-lJloll1ouh-. La poli- 
tique de ces géuéraux, }orsfJu'ils sonl appe]és en coni' 
pour rendl"'e compte de leul' conduite, cst de faire agi r 
quelques corps de !\Iaraues, quïls engagent à se jetcr sur 
(Iue]que province et à ]a piller. lIs s'excnsent alol's d'al- 
ler en conI' sur la nécessité de repousser les ennemis, 
et se dispensent pal' ]à d'oLéir aux ordres qu'on lcul' en- 
voie. J\Tisam, dont les intrigues avoient tellemcnt éclaté 
qu'iJ craignoit de tOlubcr cntre les mains de l'elnpereUI', 
s'étoit souvent servi de cette ruse pour s'exempter de se 
rendre à Delhi. Aussitôt que ron eut appris dans ceUe ca- 
pi tale ]a nouvelle de la marche des P alanes, 
Ialzamel- 
Sclzah assenlb]a tous ses conseillers, ministres et généraux, 
s'assit sur son trône, et, présentant du bétel de sa Dlain, 
invita celui d'entre eux qui avoit assez de courage pour 
aller attaquel' Ie caulp des 
nnemis, à venir prendre Ie 
Létel qui lui éloit dcstiné. Auean d'eux n'osa ou bien ne 
voulut y toucher. II n'y cut que lejils unique de l'empe- 
rcur, jeune prince d'environ dix-huit nns, qui, voY,lnt nvec 
dauleur Ie monIC silence qui régnoit dans l'assenlh]ée, 
sc leva pour prendre Ie bétel; mais son père l'en elllpè- 
clta, et représenta qu'il n'étoit pas convenahle que l'héri- 
tier présomptif de l'cnlpire fût exposé dans une occasion 
aussi périllcuse, tandis qu'il y avoit tant de généraux ex- 
}}érilnentés, plus proprcs que lui à repousser les ennemis. 
Cependant tOllS les grands s'opiniàtrèrent à soutellir que 
puisque 50n fils s'étoÍt présenté l)our pt'endre Ie Lé- 
tel, 
'étoit par couséquent à lui de marcher. Le jeunc 
prince en pressa lui-même son père avec bnnes. L'enl- 
l
crcur sc I'CnÙil enfin; mais, COlnlne son fils n'avoit point 
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de troupes, il ordonna que, suivant la loi et la constitu- 
tion de l\
tat, ses Dlillistres Iui fourniroient trois cent 
miUe homInes. lIs ob,Sirent; mais ils gagnèrent sons main 
les commandans et autres officiers généraux de ces diffé- 
rens corps" et les engagèrent à faire en sorte que Ie 
prince tOlubât entre les ]nains des Patalles et pérìt dans Ie 
cOJnbat. Le hasard vonlut que leur trahisol1 ne réussît 
point. Lc jeune priuce, en ayant été instruit lorsqu'il 
étoit sur Ie point de livreI' bataille, fit arrèter et punil' 
tous les complices; après quoi illui fut facile de battre 
tous les Patanes et de les IneUre cn fuile. Talldis que ccs 
choses se passoient à l'armée, les vingt-deux ol1lrhas qui 
étoient restés auprès de l'clnpereur, ne dontant point de 
la réussite de leur trahison contre Ie prince, qu'ils tc- 
noient déjà pour filort, commeucèrent par en faire courir 
:;ourJclnent Ie bruit dans la capitale; ensuite ils entrèrcnt 
un jour dans rappartenlent de l'empereur, s'en défirent, 
ct jetèrent son corps par les fel1êtres. Après quoi ils pUu 
blièrent dans la ville que, sur Ia nouvelle de la perte de Ia 
hataille et de Ia mort de son fils, il s'étoit lui -lnênlC pré- 
cipité. Telle fut la fin malheureuse de JJJ aharnet- Schah 
 
cmpereur de:; l\Iogols, assassiné par ses pl'oprcs minis- 
tres en 1748. 
Cet horrible attentat ne put ponrlant êlre tenu si se- 
cret qu'il ne transpiràt. Le jcune prince, qu'on npmlnera 
Jésormais A/lzet - Schall 
 étoit en marche pour rentrer 
dLtnS Delhi:1 lorsqu'il en apprit la nouvelle. Aussitôl il 
comprit lout Ie danger qui Ie menaçoit. Pour l'éviter, il 
dissimula, et Dlit en usage Ie même stratagême dOllt Ie 
fameux Aurengzeb s'étoit servi dans une occasion diffé- 
rente. II parut désolé de la mort de son père, qu'il feignit 
de croil'c être arrivée naturellemcnt, déchira scs vêtc- 
Inens, el prit l'habit defaqui,.
 déclarant hautc1l1ent qu'il 
l'
uouçoit au Inonde, ('t qu'i1 HC vouloit poiut entendre 
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parler du gouvernemeut de l'cmpire. II cut n1ème l'a- 
òl'essc de contrcf[.ire Ie fon. Les traítres, inforulés de ce 
({ui sc passoit, allèrent à sa rencontre, ct l'assurèrcnt qu'ils 
Ie reconnoissoient pour leur cmpereur; luais Ie prince 
I'ejeta leurs offres. (( Non, je He Iuonterai point Sllr Ie 
tròne, leur dit-il d'un air aftligé; un de vous sera enlpe- 
l'eul'; je renoncerai à ma courOllne en sa favenr, en pré- 
scnce de tout Ie peuple : c'est Ià nla dernière résolution. 
Je me rendrai aujourd'hui au palais pour prendre congé 
de ma mère. Que chacun de vous se retire chez soi. Ce- 
lui de VOllS que j'enverrai cherchcr cette nuit, et à qui je 
rcnleurai Ie sceau de l'cnlpire, règnera et prendra mOil 
nom. Je souhaitc qu'il gouvcrne en paix. Du reste, Ie 
moude est fini pour nloi. )) Ce discours du prince intri- 
gua tous ces grands, et commença à mcttre parnli eux 
une espèce de division. Chacun d'CllX ell parliculier osa 

c flatter d'un choix qui alloit faire un enlpereur. lIs se 
retirèrent chez eux sans prendre aucune nouvelle réso- 
IUlion. Aussilôt qu'Anlet-Schah fut cnlré au palais, il fit 
préparer vingt- deux chambres pour l'cxécution du des- 
scin qu'il nlédiloit, et ordonna que ]a porte en fût fort 
hassc. Ensuile it l)laça à l'entrée de chaque appartenlent 
deux personnes années de lacels de rotill Jill) avec ordre 
de lcs passer au cou de tous les Ininistres qu'il fcroit 

'ppeler. II commença par Ie plus considél'able, qui, 
cl'oyant déjà avoir la courOllne sur 
a tête, et se baissant 
pour entrer dans J'apparlement où éloit Ie prince, fut 
saiii par lcs deux solJats aposlés, et étranglé. Ses compG- 
ces eurent successivement Ie lllênle sort. En moins de deux 
henres Ia trahison fut punie, et les vingt-deux lraÌlrcs 
sacrifiés à la j uste \'cngeance du prince. II íj.t exposer 
leurs COi'pS au Iuilieu ùe fa place, ct sur-le-chaInp nOlllllla 
J'autrcs ministres sur la fiJélité dcsqucls i1 pouvoit comp- 
lee. A l)rès cellc exécutioll sanglante, n1ais n
cessail'c, 
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A1Jzet-Sclzalz se fit voir sur son trône dans tout l'appareil 
de la majesté, et fut salué empereur par tous ses sujets. 
Cet acte d'une justice sévère fit trembler tous ccux qui 
étoicnt en charge; quoiqu'ils fussent presque tous dans leg 
iutérêts des coupables, aucun ne branla. Tout plia sous 
l'autorité des nouveaux nlinistres. Le ]endenlain l'elnpe- 
rcur fi t trancher la tête tt (Iuelques généraux et officicrs 
principaux qui avoiel,t trempé dans Ia conspiration. JI 
('n exiJa aussi quel(p__:es - uns, et en condamna d'autres à 
une prison perpétuelle. Dn nombre de ces dernicrs fut 
un fils de Nisam-l\loulouk, aîné de Nazerzingue. A l'é- 
gard de celui-ci, son père Ie retenoit auprès de lni pour 
veiller sur ses actions, parce que, comrne on l'a dit, il 
s'étoit ré\'ohé contre lui. Nisanl avoit aussi une fine ma- 
J'iée à Satodoloskan, et mèrc de l\louzaferzingue. 
Après avoir rétabJi Ie calrne dans Delhi, il ne restoit 
plus à Al1zet -,Sella/" que de tirer une juste vengeance du 
chef mêIUC des conjul'és. C'étoit ce même Nisal1l-1Jloll- 
louk, si justement soupçonné d'avoir donné entrée aux 
Persans dans l'empire. L'cmpereur n'ignoroit pas tontes 
ses intrigues, et il étoi t bicn inforIné qu'il a voit été Ie prin- 
cipal moteur de Ia dernière cOl1spiration. II ]ui envoya 
ordre de se rcndre à la cour pOll I' rendre compte des reve- 
nus des royaumes de Golconde et d'Aureng - Abad, aillsi 
que de ses autres gouvcrnenlens, dont il l1'avoit encore 
l'ien rCluis au trésor inlpérial. Nisam Init en pratique, 
l>our s'excuser de paroître à la cour, cc qui jusque - là lui 
avoit réussi. II disposoit à son gré des généraux marattcs , 
(lui se prêtoient d'autant plus volontiers à ses intentions, 
(IU'ils profìloient du pillage qu'illes cngageoit à faire.l\lais 
ce nouvel enlpereur étoit au fait de toutes ses ruses; et 
pour ccLLc lûis les ordres furent si cxprès et si précis, que 
Sisam nc crut pouvoir différer d'obéir sous quelque pré- 
Lexte que cç fÙl. Ce vieu:x. général, qui, au rapport ctes 
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gens de sa nalion, étoit alors àgé de cent sept ans, l)énélré 
tIu luauvaÌs succès de ses intrigues, et craignant de finiL" 
scs jours pleins de gloire par une mort ignoIllinieuse, 
l)rit, dit-fln, pour sortir J'cn)barras, Ie parti d'avaler du 
poison. Ð'autres prétendent qu ïl 1l10Ul'Ut du chagrin que 
Iui causèrent les ordres qu'il avoit reçus de Delhi. Quel- 
'tIues-uns mênle Ie SOupçoi1uèrcnt d'avoir élé empoisonné 
par Nazerzingue, Après sa 111ort, celui-ci, qui, du vivant de 
son père, u'avoil jamais eu beaucoup de crédit, s'eOlpal'a 
du gou vcrnelnellt et de ses trésors, fit lllourir quelques- 
uns des vieux conseilIcrs de l\ïsanl, chassa les autres, et 
òonna leurs places à des personnes qui lui étoient affidées. 
Ensuite, sans attendre J'ag'rémel1t ct les disposilions de la 
COlU', il sc rendit InaÎtre de l'adnliuistration de tous les gou- 
vernclncns dc son père, disposa de toutes les charges, et 
llomma à tous les offices InilitairC5; Inais Alnet-Schah ne 
fut pas plus tòt instruit de la nlort de
ïsam et de la révohe 
de J.VazerZi/lglle) qu'il pensa à puni r la télnérité du rebellc, 
ct it rendre à l'héritieL'légilime la justice qui lui etoit doc. 
C'étoit le tìIs de Satodoloskall) petit-fils de 
isam pal' sa 
t.ille, et à qui sa succession appartenoi t, sui van t mêlne les 
dernièrcs disposilions de c
 vieux général. Aussitòt rempe- 
I'CUI' appela à Ia coue ce jcune seigneur, qui avoitl'honneur 
d'ètre son cousin, lui changea son nom en celui de lrJOll- 
::.nferzinf!;ue, Ie déclara souba et génél'alissinle de ses ar- 
lnées, et l'investit du gouvernenlent des royaumes de 
Golconde et d'Aurcng-Abad et de toutes leurs dépendan- 
cc
s. En lnême temps illui donna ordre de Dlarcher sur-Ie- 
champ contre Nazerzingue et de Ie llli cllvoyer prisonnier, 
après lui avoir fait rendre compte des sommes considéra- 
)Jles que son père devoit à l'enlpire ; et il lui pron1Ìt qu'aus- 
silÒt q u'il seroit maitre de GolconJc, illui donncroit Ie 
titre de 
isaln-l\foulouk, que portoit son aïcul. 11 n'est 
POiUl d'usagc quc I'cnLpercur aecordc cc nonl, cxcc!)lé it , 
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ceux qui se sont elnparés de quelque royaume, ct qui ont 
l'emporté pI usieurs victoires. 
Lc Gralld-]ýIogol est une bel1e idole parée, qu'on (')1- 
cense, qu'on 
lonore par des respects, et que ron cu1tive 
11ar des présens, Dlais sourde dans Ie fond. rnuette et in- 
sensible, et dont tout Ie pOln-oi r n'a de fondement que 
Jans la vénération des peuples t:t ]'auachementque ses ado- 
rateurs ont pour elle. Le gouvernement est absolu dans les 
lIldes, cornlne dans tout I'Orient. Là Ie monarque est aussi 
despotique et aussi indépendant qu'en Turquie. II ya sen- 
lement une dilférence bien considérable. Les Tures, uni- 
(juement altachés à la maison OltOlnane, iroient I)lutôt se 
. chercher un souverain parmi les Tartares de Crinlée, 
(Iue de consentir jamais à se soumeltre à une autre famine, 
quelque considérable qu'elle fùt. Là , jamais visil' ni bacha 
ll'osa se flatter de monter sur Ie trône; et la vénération 
des peuples pour Ie ,sang ottoman est tclle, qu'à la seule 
lecture des ordres du prince qui en est issu et qui gou- 
verne, Ie seigneur Ie plus puissant de l'en1pire se fait un 
devoir de religion de soumettre sa lêle au coup mortel 
(
t de présenter SOIl cou aux hourreaux. La ,-énératiou 
des l\Iogols n'est pas moins grande pour leur emplreur; 
ils se regardent tous llioins comme ses sujets que comme 
ses esclaves; mais leur soun1Ïssion et leur auachement se 
Dornent uniquement au trône de Tanlerlan, sans qu'ils 
se mcttent beaucoup en peine de quel nom ou de queUe 
famille est celui par qui il est occupé. Tout homme qui 
chez eux cst DlaÎlre du sceau de l'empirc, est en mênle 
temps leur ßlaÎtre et leur empereur. Us Ie respectent, lui 
obéissCllt et lui paient tribute II n'appartient qu'à lui de 
Jistribuer les charges, les titres et les hon
eurs; lui seul 
pent nomnlcr aux gouvernemens. l\lais ce prince, si grand 
(.t si puissant, u'a pas un senl homme de troupes à ses 01'- 
J.res : toutcs les forces de l'cmpire sont entre les 11laillS de5 


. 
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n1inistres, des oIDl'has, ct des autres grallds de l'empire; 
et, en donnant un gouvernement 3 quelqu'un, Ie Gralld- 
l\Iogol n'a pas Ie pouvoir de l'en nlcttre en possession mal- 
gré un seign
ur rebeUe qui s'en sera ernp.np. C'est au 
nouveau gouverneur à lever nne armée, à nlarcher contre 
l'usurpatclH', et à tàcher de Ie chasser de la province qu'il 
occupe injustement et sans titrp. S'i! réussit, à ]a bonne 
hcul
e. Au contraire, s'il est hauu, l'empereur n'en est 
pas moins reconnu et respecté. Le vainqueur ne manque 
janlais d'écrire à la cour des Jeltres pleines de soulnission, 
par lesquelles il denlande Ie titre nécessaire pour comman- 
der dans la province qui avoit été destinée à son rival; et, 
à la faveur des présens dont il sait appuyer sa demande, 
cUe ne manque point d'être écoutée. L'autorité du prince, 
. , .. ... " . 
lntervenant a une possess]on qUI onglllalremen t n etolt 
fondée sur aueun droit, fait d'un révo1té on d'un usurpa- 
tenr un maître juste et légitime. TOlls ]es peuples du gou- 
,,-ernement Ie reeonl1oissf'nt et lui obéissent. Telle est ]a 
polilique ohservée dans Ie l\log01 ; mauvaise po]itique, qui 
rend cet état sujet à des guerres et à des révo]utions con- 
tinuelles. On a fait cette remarque sur Ie gouvernement 
de l'enlpire des l\logoIs, parce qu'on l'a crne nécessaire : 
eUe servira à donneI' une idée juste de ce qui a été dil jus- 
qu'ici ct de ce qui reste à dire. 
lJlouzaferzillgue partit de Delhi à la tête de huit mine 
chevaux et de treize à quatorzc Jnille hommes d'În- 
fanterie. Son armée grossissoit à mcsure qu'il avançoit, 
par les nouvelJes Ievées qu'il faisoit faire sur sa route. II 
traversoit Ie royaume de Canara, lorsquc ChondaJaeb 
 
qui, eomme on l'a dit, Y éloit alors, crul ponvoir profi- 
ter de cette occasion pour faire valoir ses droits sur la 
nababie d'Arcale. II se rendit auprès de ce seigneur, lui 
représenta)a justice de scs prétentions, ct lui communiquR 
les leures de 1\'1. Dupleix, qui lui promeuoÏt son secours 
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pOll r Ie rététblir dans son gouvernement. l\IouzaferzinguC', 
déjà instruit de la valeur de Ia nation françoisp, voyant 
les droits de Chandasacb si bien appnyés, TIe balança point 
à Iui ('onfirmer Ie titre de nabab d'Arcate ct de :\Iaduré 
au nOln dn G réfnd -l\10g01, qu'il informa aussi tòt de ce 
qn'il venoit de faire, ainsi que du dcssein qu
il avoÏt for- 
tné de n1archer Iui - mênle en personne vel'S Ie Caroate. 
II y avoit alors à Ia coul' de Delhi plusieurs François que 
Ja curiosité y 3voit attirés. lIs avoient fait véfloir auprès 
de I'elnpel'eur Ia helle défense de Pondichéry contre tontes 
]es forces rénnie
 des Anglois. lIs lui avoient vanté Ia valeur 
des soldats françois, ]a capacité de leurs officiers, et la 
cond111tc fcrme Oet prudente de leur ch
f. Anlct - Schah, 
déjà informé de ces particularités par Ie bruit puhlic et 
par quelqucs seigneurs'mogols qui lui en avolcnt parlé, 
approuva tout cc que son généraJ avoit fait, confil
ma:\ 
Chandasaeb Ie gouvernement d'A.rcate et de l\Iaduré, 
I'honora elu nom d' Uzelldoska1l-Badour, et écrivit à 1\lon- 
zaferzinguc de lui donner Ie nouveau titre d' Unlbra::.ill- 
guc, dès qu'il seroit rentré dans ses états. En même temps 
illui donna ordre qu'aussitôt qu'il auroit fait reconnoitre 
son autorité dans les royaumes dn 1\1aduré et du Carnate, 
iJ se tr s Hlsportàt à Pondiclzéry pour y visiter de sa part ]c 
gOllverneur de cette vilIe et lui faire ses complimens, et 
, 
qu'il lui déc1arât que, pour gage assuré de l'cstimc qll'il fai- 
soi t de ]ui et de la nation françoise, illui demandoit sa bellt>- 
iille en 'mariage, en faveur duquel il promettoit plusieurs 
grands priviléges, taut pour la 7lationjrallçoise que pour 
la religion catholiqlle. Cette démarchc, tout extraordi- 
nail'e qu'elle pourroit nous paro1tre en suivant nos ielécs 
et nos coutumes, ne l'est pas autant pour ceux qui sont 
instruits des usages de ce pays. 
Ala réccptiol1 de ces ordres du prince, Ie souba IJlollza- 
!erzillguc sc mil en marchc, accompë1gné de Clzandasaeb 
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el prit ]a route du Carnate. II n'étoit pas aisé d'y pénétrer. 
Anaverdikanz et lJ;Jqfollsltan, son fils, s'étoientemparés d'un 
défiJé par où il faUoit nécessairement que l'armée passât. 
lIs s'y étoient retranchés, et y attendoient fièrPlnent leurs 
ennemis. Les troupes de Chandasapb n'étoient pas nom- 
brcuses, et l\Iouzaferzingue ne vouloit l)as exposer les 
siennes aux risques de l'événemel1t. Dans eet embarras , 
ils campèrenl au pied des montagnes ct dépèchèrent un 
exprè3 à 1\1. Dupleix pour l'informer de leur situation. II 
n'y avoit pas beaucoup à balancer sur Ie parti que l'on 
pouvoit prendre dans ces circonstances. Tout parloit en 
faveur de Clzalldasaeb
 ancien ami de la nation françoise, 
légitinle héritier des royaumes du Carnate et du 1\Iaduré, 
qui apportoit encore avec Iui Ia confirmation du Grand- 
l\logoJ, dont Ie propre cousin, généralissime de ses armées, 
, 
écrivoit à 
I. Dupleix qu'il étoit de Ia dernière inlportance 
qu'il s'abouchât avee lui à Poudichéry, pour lui com:mu- 
l1iquer les ordres de l'en1pcreur. Que pouvoit-on aucndre 
au contraire d"A1/averdil:an
 et de son fils, usurpateurs 
à'un état qui ne leur appartenoit point, et dont la mau- 
vaise volonté et Ie peu de Lonne foi étoient cOl1nues! Ne 
les avoit -on pas vus, conlrc la foi des traités par lesquels 
ils s'engageoient à ne jamais porter les armes contre la 
nation ffançoise, donneI' du secours aux Anglois, à Gon- 
detour, et tout récemment encore se joindre à eux pour 
faire Ie siégc de Pondichéry ? 
A près avoil' pesé et examiné mÙremcnl toutes ces rai... 
sons, après avoir balancé Ics avanlages que la compagnie 
pouvoit retirer de la visite du souba et de }'amitié de Chan- 
.. dasaeb, 1\1. Dupleix se détermina à rneUre en campagne- 
deux mille cipayes, soixante Cafres et quatre cent vingt 
soldats françois, dont il conÍÌa Ja conduite au fils n1ême de 
Clzalldasaeb. 1\1. d' Au/euil 
 qu'il Jui avoit donné pour 
adjoint, se mit à la tête de ces troupes, et marcha vel's. 
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Arcate, éloigné de Pondichéry d'environ trente lieues. II 
apprit sur sa route qu
AllaverdiÆam s'étoit avancé quinzp 
Heues dans les terres. II n'hésita point à l'allcr cherchcr. II 
Ie trouva campé au pied des montagncs, ayant avec ]ui 
dix å douze mine cavaliers; six mille hommes d'inL1nte- 
rie et deux cent vingt éléphans. II avoil aussi vingt pièc('s 
de canon gardées et s
rvies par soixante-six Européens, 
ramassés de toutes les nations. La montagne couvroit son 
canlp d'un côté; de J'autre se pl'ésentoit un grand lac 
dont les bords étoicnt escarpés ; Ie reste étoit défendu pal" 
un large fossé dans lequel on avoit fait entreI' les eaux dn 
lac. Elles avoiellt débordé, de façon que lous les environs 
du canlp étoient inondés et si glissans, qu'à peine les che- 
vaux pouvoiel1t s'y soutenir. Aussitôt que 1Jlollzafcrzz"uglle 
eut reçu avis de l'arrivée de 
1. d'Auteuil, il prit Ie parti de 
déboucher par un autre défilé voisin, bien sûr qu'Anaver- 
dikarn ne risqueroit pas de sortir de son camp pour mar- 
cher à lui, en présence des François. Leur résolntioÍl avoit 
en efTet trouhlé Ie vieux nahab. II n'avoit jamais imaginé 
qu'ils 
sassent s'avancer à une si granùe distance ùe POII- 
dichéry, sans pouvoir espérer d'autre secours que celni 
qu'ils avoient it altendre de leur propre valeur. Ce vieux 
général, qui jusqu'alors s'étoit toujours vu victoricux, 
COlnmença à douter de l'événement; et, après avoir si sou- 
vent éprouvé Ie courage des François, Al afouslran, son 
fils, senlit redoubler ses craintes. Leurs soldLlts ne faisoien t 
pas une D1cillcure contenance. Allaverdikam:J voyant ce 
découragenlcnt presque général, tâcha de ranimer set' 
troupes abattues, monta sur son éléphant, et donna lui- 
même à son armée l'exen1ple d'une généreuse défense. 
Le IeI' août 1,49, on en vint aux mains. Les Frall- 
çois attaquèrent Ie camp ennemi a\'ec ]a plus grande vi- 
vacilé, mais ils furent repoussés avec la même ",,'igueur. 
lIs retournèrent à la charge, et, après plus d'une heurc 
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d'un combat très-vif, ils furent encore obligés <.Ie se reti- 
rer. Enfin, 1\1. d'Alllcuil, considérant que ses troupes 
étoient fort iucommodées du fcu de l'artillerie et de la 
mousquelcrie, ct plus encore par Jcs flèchcs dcs ennetnis, 
et que si on donnoit à Anaverdikam Ie teulps de se recon- 
noîtrc et de se fortifier davantage, il seroit impossible de 
Ie forcer; tout blessé qu'il étoit d'un coup de feu à ]a 
cuisse, il ranima sa petite armée et commanda une troi- 
. sièlne attaque, Elle se fit avec tant de bravoure et de vi- 
gueur, que les François forcèrent les retral1Chelnens en- 
nenlis, et y arborèrent leurs drapeaux. Alors ce ne fut 
plus qu'une dérol1te générale. JJ/ouzqferzÍnglle et Clzan- 
rlasaeb:J qui virent de loin avec étonnenlent ces prodigcs 
de valeur, se mirent à la poursuite de; fuyards, et pt'ofi- 
tèrent de toutle P!I1age, tandis que les François restoient 
sous les arrrlCS. Ceux - ci ne perdirent dans cette occasion 
qu'un officier ir1andois et dix dragons; ils eurent aussi 
soixante soldats de blessés. Du côté des ennenlÍs on trouva 
parmi les morts .L'"11laverdikan.1., qui fut renversé de dessus 
son éléphant de deux coups de feu qu'il reçut, l'un dans 
la têtc, l'autre dans la poi trine. Il Y cul aussi neuf de leurs 
principaux chefs qui restèrent sur la place avec plus de 
mille so]dals. Le nombrc des blessés fut très - grand. On 
fit prisonnier lJf qfollskan, fils aîné du nahab, son oncle 
lJIOll1l0UrOll-Dekall, et dix de leurs principaux officicl's de 
cavalerie. I\Iouzaferzingue et Cbandasaeb ne perdirent 
pas un seul homme, ct en curent très-peu de blessés dans 
1a poursuitc et dans Ie pillagc. Le premier eut pour sa 
part du butin quarantc - trois éléphans; Ie second, dix- 
neuf. On tua tous les autres que l'on ne put prendre On 
prit aussi plusieurs chevaux que 1'011 partagea. La pIns 
grande partie de la cavalerie ennemic passa au service de 
l\louzaferzinguc et de Chandasaeh. Les François DC se réscl'- 
vèrent pour tout avantage que rhonneur du co)ubar , cc 
8. ' 26 



.. O
 LETTllES í
DIFIANTF.S 
t}ui donna aux 1\1aures la pins grande idéc 
e la discipline 
C( ÙLl ùésiuléresselllenl des troup
s françoiscs dont ils ve- 
noient d'adlnirer lit valeur. Après Ja victoire, l\Iouza- 
fcrzinguc hono."'a Ie fils de Chandasaeb <1u titre de nahaL 
de l'richi rapali ct de 1\1aduré, el confi fnla, au HOln de 
}'clnpereur, la donation ùe quarante-cinq a1décs on \,illa- 
ges de " iHenour, voisins de Pondichéry, tiu revenu d'cn- 
"iron soixante à quatre-vingt 1I1ilie ronpies, que Chanda- 
sacb ,'cnoir de faire à 1\1. Dupleix, qui sllr-Ie-chalnp en 
fit une cession anthentique à la conlpagnie. Eusuite, tout 
étant ùisposé pour la marche de l'al'mée, ]es tl'oupes fralJ- 
çoiscs, jointes it celles des l\logo]s, prirenlla route d'A r- 
cafe, d'où 1'011 dépêcha un exprès à 1\1. Dupleix pour lui 
faire part de tout ce qui s'éLoit passé. Suivant Ie l'appol't 
des princi paux chefs mauI'es, Ie pillage passoit Ia valeur 
Qe deux lnillions de pasodcs, qui font près de dix - S
(1)t 
minions. monnoie de France. 
P('))dant Ie séjour que ]es arnlées conlbinées tjrcnt à 
Arcale, Chandasaeb y nomn1a un gouverneur pour y 
f
omlnander en S011 norn. On Init à contribution les nababs 
de V clour tt de Chéti pel. Le Pl'ernier fut obligé de payer 

ept laks de roupiec;, qui font près de deux millions. Lc 
sè('ond en fut fJuitte pour qualre laks et den1Ï. Après cela. 
on se ren1it en marche pour se rendre à Pondichér'y. 
l...'armée de l\louzaferzinguc et de <":handasaeb étoit fort 
gr05sie depuis le dernier combat. EUe étoit alors cOlnposée 
de vingt - trois JnilJe homnles d'infanterie, de ([natorzc 
mille chevaux et de deux cent seize éléphans, ct de six 
Illille arquebusiers et arbalétriers. Ces troupes étoicnt 
suivies d'une multitude infillie de gens qui acco'npagnoicnt 
les Lagages. lIs {ìrcnt leur entrée dans ]a viUe, qui les sa- 
lua de Loule son artillerie. Lc gouverneur} (pli ,oint les 
rpcc\oir aux linlitcs, etoilaccompagne, dans sa nlarche, dp 
toules les Dléu"'ques de distinction attachées it sc
 dignités. 
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En tête paroissoit un éléphant, pOl'tant un drapeau Llanc 
dans lef{uel on remarqnoit cillq soleiJs, distinction qui 
n'apparti
nt qu'aux mansoubdars. Ensuite venoicnt deux 
autres éJéphans portant les nabates, ('spèc
 de lilubales 
qui n'esl atrcctée qu'aux nababs dans leur gOl1vel'nemenl. 
Apl'ès ce]a marchoit un autre éJéphant, portant aussi nn 
drapeau blanc, avec un so]eil hrodé d'or. A Sf'S côlés deux 
chalneaux portoient deux auLres tin1ha]es. lIs étoient sui- 
vis d'un officier à cheval, porlant un étendard à fond 
hlanc, brodé en rouge ct en vert, et chargé d'une main 
d'or, arlnée d'une épée. Cinq cents cavaliers marchoient 
ensuite l'épée à la D1ain, suivis de soixantc dragons fran- 
çois, qui accompagnoient Ie palanquin de DI.. ÐllpZel:x. 
On portoit à sa droite douze petits étendards hlancs, 01'- 
nés au milieu d'un solei! d'or. A sa gauche paroissoit Ie 
pala1lquin de Clzandasaeb, ayan t à ses côtés huit ctel1- 
dards verts, chargés d'un soleil d'or. Sa suite étoit conl- 
posée d'un éléphallt qui marchoit Cll tête, sur lequel étoit 
son drapeau vert, orné d'un solei} d'or; de trois milJe ca- 
valiers; de deux cents gardes ne sa personne, marchant 
l'ép
e nue, ct de quatre cents iaJh'iers et arbalétriers. Son 
palan(luin étoit entouré de douze chopdars ou porteurs 
d'ordees, at'més de ]eurs ]ongues cannes, ('t de six antres 
portant des ll1é\SSeS d'argcul. Cc cortége se rendit à Ia for- 
teresse, où Chandas
eb fit à 1.\1. Duplcix son présent, 
composé d'une magnitìque toque, ornée d'un bouquet en 
forme d'aigrcue d'or, garnie de diaJnans , d'une cabaye ou 
robe tissue d'or et de soie, et d'unc ceinture brodée en 
or. Chandasaeb mit lui - nlême ]a toque sur Ja tête de 

I. Dupleix, et celte cél'émonie fut accompagnée du bruit 
Je l'artillerie de la forteresse. Le llabab demeura trois 
jours à Pondichéry, après les(Iuels il fut reconduit jusqu'à 
la porte de la ville, avec les mèmes eérénl0nie5 qui a\'oient 
été observées à sa réception. 
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Deux jours après, Ie gouvel'ueur de Pondichéry sortit 
-:nt devanl de lJlouzafcl'zingllF, qui avoit différé jusqu'a- 
Iors de fairc SOil clllrée. 1\1. Dnpleix éloit accolnpagné de 
tout Ie conscil 5ouverain, et avec la même suile dOllt on 
a donné la description. Les deux prenlicrs conseilJers de 
l)ondichéry, avec 1\1. Albert, qui parle la langue indous- 
tane, furcnt députés pour complilnenter l\Iouzaferzingue 
sur sa route; el aussitôt que IV!. DupIcix cut avis flue ce 
prince approchoil des liulites, it s'avança pour Ie rccevoir. 
,Le sopba avoit à sa suite cinq mille cavaliers, tous Ie sabre 
à la Dlain. Son drapeau étoit blanc, chargé au milieu, 
d'un côté, de la moitié d'un soleil , de l'autre, d'un crois- 
sant dc-conleur d'or. 11 étoit porlé par un éJéphant. lVliIIc 
. laucicrs l
archoient ensuite, accoDlpagnés de deux éIé- 
phans, qui portoient chacun deux petits canons de deux 
livres de balles. lIs étoient suivis de huit cents chameaux 
chal'gés de fusées armées, dout les lVlaures se servcnt dans 
Ie comhal au lieu de grenades. Suivoit un nOlubre infin-i 
de dl'apeaux et d'étendards, qui éloient les marques des 
dignités de tous les grands officiers dont fa suile dn souba 
étoit composée. On en compla plus de deux mille sept 
cents. Après cela paroissoit un éléphant, portant un 
éteDdard nOlI', orné d'Ull côté d'nne nlain arJnée d'un sa- 
bre d'argeut, et de l'aUll'e d'un croissant et de la ßloilié 
d'un soleil. Cet éléphant étoit cntouré de ,-ingt - qnatrc 
aulrcs chargés de leurs petites tours sur Ie dos, où étoient 
assis les pri Ilci paux géllél'aux qui aCCOlll paþlloient 1\Iouza- 
ferzinguc. Après quoi marchoient cinq cents cavaliers 
al'més de flèches. 1\Iouzafcrzillgne lui - mêlne paroissoit 
enfin sur son éléphanl prodigieuscment grand, ayanl à 
scs pieds son fils, âgé d'environ huit ans, el cclui de Chan- 
dasaeb. On conduisûit à sa droiLe un élépha nl qui portoit 
l'étendard nommé lnaimllavatte, ct tous lcs petits éten- 
dards qui étoient la nlarque des dignités dont Nisam- 
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l\foulouk, SOil grand -père, etoit I'cvêtu. Sa garde ('loit 
composée de dix Dlille ca\'aliers su pcrbeJJ1ellt vêtus, mar- 
chant l'épée nue. II étoit envirouné <Ie vingt - qllatrc 
soubdars à Inasses d'al'gen t, et de cen t chopdars arrnés de 
longues cannes. On porloil devant lui Ull éteudard it fond 
hlanc orné d'un croissant et d'ull soleil. Douze é]{.11hans 
fermoient Ia marche, ct portoient Ia n!ère , la feronIe f"t Ie 
reste de la fanlille dn souba daus leurs ckeiro
es on pPliles 
lours couvertes. Elles éloiellt gal'décs pal' cinq nliJle ar- 
quehusiers, mille Ianciers et al'halétriers, ('t lnille e:tya- 
liers. Le reste de l'arnlée can1pa dans les aldées de Villc- 
noul' avec tous Ies prisouniel's. 
Ce corlége étant arrivé à la tcnte de 1\1. DlIpleix, pré- 
cédé du délachement vietorieux des trQupes fl'auçoiscs, 
lJIollzafcrzingue miL pied à terre, entra ùans la tcnte avec 
son GIs, et corn plimenla 1\1. Duplcix de Ia façon la pl us 
l)o]ie et ]a plus honuête. De là ils se nltrent en Inal'che 
avec toute leur suile, l--'l furent salués, à leur entrée à PO))- 
diehé..y, ùe toule l'arlilleric de la forteresse el des rem pa rls. 
Les l\lallres, peu accoulumésà ce LruiL, en fu('(
nl épou\an- 
tés; et cOlnme Ja plupal't u'avoientjalnais ,,'U la mer, ils COlI. 
l'urent avee ernpressement vel'S Ie port pour satisfairc JCUl' 
curiosité. II y cut Ie soil' un grand souper au gouverne- 
JnenL. La moitié de la taLle éloit servie dans Ie goût ùes 
l\laul'cs, pour l\Iouzafel'zingue ct sa su ite; rautl'e à l'euro- 
pécnne, pour les François. C'pst l'usage qu'avant que de 
servir les Du->ls préparés pour 1\louzaferziugnc, sou nla- 
jO,.dollle en fasse l'épreu ve, et qu'il Ics IDette cusuite dans. 
une boîte qu'il sceBe de son cachet. C'cst cn eel éla t qu'ils 
sont présenLés sur Ia table. Le souba, ayant rcconnn Ie 
sccau de son officier, fait on \ ri I' 1a bOÎLe, et nlangc sans 
craiute. C'est un usage éLaLli parmi les l\laurcs pour évilel' 
Ie poison. l\Iais tant qu'il d
lneura à POlldichéry, l\Ion- 
zaferzingue n'llsa de ('{'He f'spèce de cért-]nouie que' pen- 
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dant It's deux premiers jours; Ie reste du temps il voulut 
témoigner aux François qu'il se croyoit plus en sûl'eté chez 
eux qu'il n'eût pn l'êu'c chez son propre frère. Cetle 
marque de confiance frappa lOllS les seigneurs rnaures qui 
étoient à la suite du souba. ElJe leur parut d'autant plus 
extraordinaire, que, l\louzaferzingue avoit alors tout à 
crailldre de Nazerzingue et de plusieurs autres ennemis. 
lIs avoient peine à con1prendrc conunent, dans des cir- 
constances si délicates, ce prince pouvoit abandonner sa 
vie à la discr{
lion d'un étranger, non-seulemcnt en faisant 
usage des lllets {]ui éloient préparés chez lui, rnais mênle 
Cll reposant la nuit en toule sécurité avec toutc sa faluillc 
dans la forteresse. 
1.11ouzr!fer.zÙlf)ue est un jeune prince de vingt-cinq ans, 
d'une ti1;iHe nloyenne, aussi blanc qu'un Européen, d'nnc 
figure prévenanlc et d'une politesse infinje. Quelques 
jours après son arrivée à Pondichéry, Ie gouverneur ]c 
régala d'un Irès-beaufeu d'art
fice, qu'il fit lirer, et dont 
Ie souba, qui n'cn avoit jaulais vu de pareil, parul fort 
satisfait. II marqua aussi avoil" qne1rple envie de vuir un 
combat en tre deux corps de troupes européellnes.. ct {\n 
lui en donna lc plaisir. Les troupes cOillluanùées étoient 
accoIrlpagllt.:cs de quelques petites pièccs de canJpílgne, 
de ceUcs qui lirent plusieul's coups dans la 11lillute. Après 
plusicurs évolutions, elles marchèrent à I'attaqlle de la 
forlercsse, selon l'ordre qll'on leur en avoil donné. En 
mêlne tcrnps deux vaisseaux d'Europp, qui étoient en rade, 
irnitèrent entre eux un COTlzbat naval. Les l\Iaures étoient 
dans l'adluiratiol1; on entclHlit dire it ceUe occasion à 
l\Iouzafcl'zingue lui-mênle, en langue illdoustallc 
 que s'il 
avoit à ses ordl'es Dlille dragons françois, il ne balanceroit 
pas un instant à aUcr aUaqucr Nazerzingue dans Golcondc 
ct Aureng-Abad, sa
ls a \ oil' besoill de ses propres troupes. 
D.1l autre juur on fit. jetcr en sa préscncc quely:ues bonlbes, 
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tlont les l\Iaures ont une très-grande frayenr. Ils ont hien 
quelques fl1sées qu'ils lancent dans Ie combat contre la ca- 
valerie, pour y 11lettre Ie désordre; Inais eUes nc crèn:'ut 
point, et ne s'élèvcnt pas assez pour pouvoir êtrc jelées 
dans une place ennemie. Après s'êll'e délassé pendant quel- 
ques jours à Pondichéry, et s'être fait réciproquen1cIlt des 
présens, l\Iouzaferzingue s'acqui tla auprès du gou vernenl' 
de la cOInmission dontl'empereur l'avoit chargé, de dClnan
 
del' sa bcll
-jille ell T!lariage. 1.\1. Duplftix s'excusa de ré- 
pOl1dl
 sur-Ie-champ sur une affaire anssi sérieusc; iI <.lit 
seulement au souba qu'iJ sc tenoi t fort honoré de Ja de- 
IJlande de l'empereur, 1nais que 1a c.liHërcl1ce de religion 
scmhloit rendre ceUe union impraticabIc. 
JloltzafeT'zillguepassa h!litjours à PondiclJéry, et ]e sé- 
jourqu'il y fit ne fut pas seulen1ent employé à jouir des fêtes 
et des divertisscmens qne l\1.])npleix Iui donna: ce seigueu r) 
voulant donneI' aux François des marques soliùes ct cflì- 
caces de son amitié et de son estin1e, non content de ]l'11I' 
confirnlcr la donation que Chandasaeb ct son fìls leur 
avoient faite des aldées de Pîllcllollr, y joiguit toutcs les 
t('rres du district de BalLou,., composant environ trcnte- 
cinq ou quarante aldées enclavées et eutrelacées dans les 
pren1ièrcs. Par Ià Ie dOlllllÌllC de la cOl11pagllie se trolH a 
composé d'envi ron quatre - vingts aldées des ßleilleures 
tcrres de l'lnde, et son revenll augnlcnté de 30 à 40,000 
pagodes, qui font plus de 360,000 Iivres de rente de 
Hofre 1nonuoie. Ces préscns du prince lnanre fl1rcnt ac- 
cornpagnés d'uu paraJJana, c'cst - à - dire, de ]ettres - pa- 
tcntc5 qu'il ti t expédicr dans la forme la plns authcntique, 
par lesqucl es il a,sl1roit à Ia COIn pagnie la jouissance eu- 
tière de la ville de iJl azulipalall et de toutes les lerres qui ell 
dépcndcnt. COITnne c'est l'nsagc de l'Indc de sc scrvil' dans 
ccs occasions dll nom de celni cilli c:ommande, (oUlf'S ('f'S 
concessions furent faites au non1 de 1\1. Duplci'"{" qui sur-Jc- 
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(.hamp en passa nne cession pure et simple å Ja cOßlpagnic. 
Après cCs téIJloignages non suspects de son attachcment etde 
sa bienveilIance pour la nation, comblé d'bonneurs et d'a- 
mitiés de ]a part du gouverneur, et emportant avec ]ui la 
J)lus haute idée de ]a bravoure et de ]a politesse françoises, 
l\Iouzaferzingue quina Pondichéry, et aHa se metlre à la 
tête de son armée, qui campoit à quatre lienes de cC'tte 
v in c. 
A l'égard de Chandasaeb, il resta encore que1qucs jours 
nuprès ùe 1\1. Duplcix, pour régler certains conIptes qu'iJs 
nyoient à faire enseluble, et pour prendre avec lui les ar- 
rangemens nécessaires pour la continuation de la guerre. 
Aussllôt après son al'l'ivéc à Pondichéry, ce seigneur, dont 
]a générosité ne céùoit en rien à celle de l\Iouzaferzillgue, 
pour récompenser les troupes françoises qui l'avoicnt si 
hien ser,"i à la bataille d'AlllOUI'S, leur avoil fait distl'ibuer 
7 5 ,000 roupies, et avoit falt présent à 1\1. d'AllleuiZ, 
qui les cODlmandoit, d'une aldée d'envirOll 3 on 4,000 
J'oupies de revenue La reconnoissance qu'il devoit à ces 
:braves guerriers, qui avoient généreusenlcnt exposé leur 
vie pour son service, 11 'étoit pas Ie seul motif de ses 
libél'alilés. Pour s'afIernlir sur Ie trôuc uu Carnate, il 
avoit besoin de nouveaux secoul'S, ('t il regardojt celte 
distribution, placée à propos, comrne un moyen propre à 
Iui attacheI' de plus en plus de vaillans soldats, clout il 
avoit tout à espérer pour Je succès de ceUc enlreprise. C'ê- 
toit pour solliciter ces secours d'hommes et d'argent, qui, 
(lans Ia circonslance, Iui étoient plus néecssaires que ja- 
}uais, qu'iJ éLoit denlcuré à Pondichéry. II négocia cettc 
ilHåi re avec 1\1. Duplcix, de qui il obtin t lout ce qu'il I)OU- 
vOil ell auendrc. Les premières démarchcs d'un granù écIat, 
ct qu'il tholt de l'honnpur de Ja nation de soutcnir; Ies 
avantages réels accordés à la cornpagnie, el dont iJ (
toir 
de son intérêt de s'assurcl' la possession, He pCl'lllcttoient 
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pas de rien refuser aux deux princes maures de ce qui 
pouvoit leur être nécessairc pour J'établissement de leur 
domination dans ceue partie de l'Inde. II fut done réglé 
qu'on leur fourniroit un délache111ent de huit eents blanes 
et de trois eents Cafres et Topas, troupes du pays, avec 
trente - quatre officiers, tant de tcrrc quc de marine, et 
qu'on y joindroit un train d'artiHerie proportionné pour 
I'exécution des opérations dont on étoit eonvenu et qui 
òevoient suivre; que ces troupes denlcureroient au ser- 
vice de l\Iouzaferzin'gne et de Chanùasaeb, tant ql1'elles 
leur seroient néccssaires pour se mcUre en possession de 
leurs états, payées et cntretenues aux dépens de ces deux 
princes, ct qu'à la fin de ]a guerre ils relnbourseroient à 
la compagnie touLes les avances qu'eHe leur avoit faites. 
A près ce trailé conclu et signé, 1\1. Duquesne, qui avoit 
été nomnlé par 1\:1. Dnpleix pour commander Ie détache- 
DIent, parlit vel'S la fin d'octohre, accompagné de Chan- 
dasaeb, pour aller joindre l\'louzaferzingue. Le dessein 
étoit de Inarcher d'ahord à Trichirapa1i, dont l\'Iahamet- 
Alikal1, un des fils du dernier nabab d'Arcate, AllaVe,.- 
dil..'aTIl, étoit a]ors Ie maîtr(
, et de lui enlever ceUe place 
ponr Ja remettre à Chandasacb, à qui eUe appartenoit Ié- 
gi 1 i nl enI c I J 1. 
Les événcmens qui suivi rent dérangèrent ce projel, et 
obligèrent de prendre d'autres mesures. A la vue des trou- 
pes françoises, jointes aux deux arnIées maurcs combi- 
nées, tout avoit plié d'ahord, tout s'étoit sounIis dans Ie 
Ca['nate. Le roi de Talljaour parut seul vouloir L1ire qncl- 
que résislauce. Clzandasaeb avoit des reprises considéra- 
bles coutre ce prince genti), pour raison ùu tribul que 
cclui-ci étoit obligé de payer annnel1ellJent an nabab d'Ar- 
t'alc. II avoit tOlljours su s"cxemplt'r de Ie faire, depuis 
I'élévation tIe Sabder-A likan sur Ie trône de Carna Le. Ainsi 

c pri nee Ina ure étoit en d ('oi t ùe répt-ter conlre ]ui et cc 
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(l u '1I auroit dû payer it ce nahab, et ce qui lui élòit dù 
:ì lui-lnême depuis ]a mort de son beau-frèrc; cc qui ll10n- 
toit à des S01l1rnes considérables. II Ie fit sonll11el
 J'y salis- 
fai rc, et, au cas de rerus, ille n1cnaça de l'y contraindrc 
par la force. Le roi ùe Tanjaour étoit de Ini- Inême :lssez 
tlisposé à un accoß1ffiodement; mais il en fut détourné par 
les D1auvais con seils et les prOll1CSSeS faufaronnes d'ull 
brame du J\Iah bar appelé 1J1 ara;i-J1 gi, qui étoit alors en 
grandc réputatiou à sa cour. Cc1ui - ci assuroit que si les 
ennen}is faisoiput Ie IHoi ndre lnou vement pour assiéger 
Tanjaour, on verroit aussitôt ac':'onril' à son secont's nOI1- 
st-'ulcmcn 1 N azerzl ngue a vec son a nnéc, ma is encore les 
A nglois el Ip.s IIollanqois; ct, quoiqu'eJl qualité de brame 
('t de l\lalabar(' il hit Ie plus lâchc ct Ie plus polrroll de 
tons ]es hon1n1cs, il osoit se vanIer qne si lcs l\Iaurcs et 
les Fral1
ols étoieut asscz har<lis pour S'aV:111Cer sculcmcnt 
à mille toises des nlUI'S de la place, i1 fcroit sur cux tine 
sortie si ,'igoureusc, qu'il les taiUcroÎt tous ell Plèces. Le 
roi étoit asscz prudent pour lJC pas trop conlptcl' sur ùes 
assurances anssi vaines el aussi fri\'olcs, 111ais il éloll fl'- 
tenu par Ie graud créù.il quc Ie bl'ame avoil dans la \ iHc 
et pal'lni tous ses sniels; et l'envie (lU'iJ :1voit d'aillcul's lIe 
se dispenser, s'il étoit possible, d'UH paiena'Ilt qui rincoul- 
1l1odoit, Ie faisoit agir en eifet conuue s'ii eÙt en dans lcs 
promesses de l\l:lragi - Agi la coufiance la plus entièrc. 
Aux instances réilérécs que Chandasaeb lui faisoit faire 
par ses envoyés, il nc répondit autre chose sinon: (( NOlls 
vcrrons_ )) En sorte que di!'anl toujours qn'1I \'('rl'oll, l'l 
nese détcrnlinantjalnais, il éloignoit d'aLltant Ie paicnH'ut, 
6ans que, pt.ndant plusicurs jours, il fùt possiLle de \ oil' la 
fin de ses irrésolutions ct de scs rCluiscs. 
CeHc conduite équivoque el in('crlainc du roi de rran_ 
jaour, fit cOlnprendre aux Jeux princes Jnogols qu'il {ill- 
loit user ùe ßloycns plus cf1ìc3ces pour 1'ob1ig{'r à :,'cxpli- 
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quer nettement, et pour lirer de lui une réponse plus 
précise. On étoit alors å la mi-décenlbre. Si 1\1. Duquesne 
en cût élé eru, l'affaire auroit été bienlôt décidée par un 
coup de D1ain. Cet officier, éga1elnent bra ve et zélé, étoit 
inslruit de In mauvaise ùisposition du roi de Tanjaoul' 
pour la nation, à qui il en avoit donné des Inan{ues ell se 
joignallt à ses eunemis dan
 la guerre qu'ils lu1 avoicnt 
faile. II n'ignoroit point tontcs les chicanes qu'elle avoil 
cues à cssuycr de sa part au sujet de l<..arikal; iJ sa\oit 
qu'e]Je ne pouvoit ff'garder que COlnnle une espèce de 
tribut honteux à sa gloire, Ia rede,,-ance annuelle de ùeux 
Ini11c pagodes qu'e]Je s'éloit obligée de lui payer 
 lirre de 
préscnt POUI' ce nIl-me établissemellt, et il croyoit a\ oir 
trouvé J'occasion du Inonde la plus favorable pour la 
venger avec usure des mauvais procéùés de ce prince à 
6011 égard, et pour hriser les f(>rs qu'elle s'étoit donnés à 
e]Je-lnênle. II ne demauòoit pour cela qu'une simple per- 
nlission d'aua(Iuer Tanjaour. L'a
'deur de ses troupes 
étoit t"lIe, qu'il VOY01t ses soldats se disputer enlre eux 
I'bOlJI1C1H' de marcher å ('cUe expédilion, en sorte qu'iJ 
osoit se promellre, non -seulelllcnt t!'clnporter Ia \"ilIe, 
nlais encore (l'aHcr en]evcr Ie roi Inl'rne jusque daus son 
proprc pahJÏs, ef de l'en voyer prisonnier 3 Pondit'lJér). 
Ce n'étoit pas]à l'intention des prilJces rn.3ures. Accoutnmés 
à passer souyent, sans sc lasser, des années entières à E-e 
lllorfondrc autour d'une place, sallS autre but que cdui 
de forcpr les hahitaus, !'ans coup férjr, Ù payer nwIgré 
eux les somnlCS qu'il leur plaît d'en exigcr, ils a \ oÌCHl 
ppine it s
accommoder de cetlc yivacjté françoisc, qu'il'- 
rite Ie llloiudre relardclnCllt. Ð'aillcurs ]a prisp de Tau- 
jaour n'otrroÏl à lcur imagination que l'idée d'ulJe "ale 
saccagée ct Inise au pillage, ce qui n'avallçoit point ùu 
lout leurs affaircs. Ainsi, oLJigé, par les ordres IJlêUH'S 
(!n'il ,.I\uit rec:us de 
I. J)uplcix, ùe g'aCt'OID1l1udcr it leur 
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façon de pcnser, 1\1. Duquesne fut forcé de se prêter à tout 
ce que voulut Chandasaeb, qui se contenta de faire pro- 
mencr lcs armées autour de la ville, dans l'espérance que 
Ja vue de ses troupes nOlnhreuses pourroit engageI' ceux 
de Tanjaour à entamer quelque négociation. Ce rnanége 
dura quatre jours cntiers, au grand regret des François, 
qui ne pouvoient s'clnpêcher de détester dans leur àn1C Ie 
flegn1e et l'indolencc de cette nation mogole. Ce qu'il y a 
de plaisant, est que ce même Jlal'a t ,i-Agi dontj'ai padé, 
voyant les troupes tourner autourde la place, assuroit har- 
diluent au roi que lcs ennemis avoicnt peuI', et qu'ils 
cherchoient Ie chcmin de Pondichéry, qui véritablen1cnt 
étoit situé du côté où Ics armées cornLinées étoient calnpées. 
Ennn yé euf.ìn de cette manæuvre, qui ne produisoit 
:tucun eifet, 1\1. Duquesne résolut de metlre les l\laures 
dans la nécessité d'agir avec plus de vigucur. Dans celte 
vue, après avoir essuyé, pendant tout Ie jour et toute la 
nuit du 17 décembl'e, plus de cinq cents coups de canon 
qu'on lui tira, et qui ne lui tuèren t pas un seul homme, 
)c 18 après midi, il décampa sans a voil' comrnuniqué son 
dessein aux deux priuces , Juarcha vcrs 1a ville, à la faveur 
d'un grand village qui étoit sur sa route et qui Ie couvroit, 
el alIa forcer, à cen t cinqua Ille toises de Ja place, trois grands 
l'etranchelnens qui Cll défendoicnt It's approches; Ceue 
hrusque attaque, conduite avec tou(c la bravoure inlagi- 
nable, ne lui coûLa qu'un caporal tué el cinq soldats hles- 
sés. Au contraire, Ips cnnenlis y perdircnt bcaucoup de 
lllonde, avec un drapeau qu'on leur cnleva sur la tl'anchéc, 
et C.Pl'OH cllvoya Ie lendelllain à POlJdichéry. Apl'ès ce pre- 
Inicr c::\.pIoil, ùès Ie jour Inênle 1\1. Duquesne fìt nettoyer 
)cs trois rctranchClnells, et y étaLlit à cinquante toises de 
Ja ville deux batteries, rune de deux pièces de six, l'autrc 
de sept Illorliers; Cll luêIllC tClnps il cllvoya vcrs ChauJa- 
tlaeb l)ourlui ùédAl'Cr que de cc 1l10lncut il se regarLloit 
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comme devant être Ie HlaÌrfe de faiJ'(
 la paix oula guerrc 
avec Ie roi de Tanjaour; que si ce prince dcmandoit it en- 
treI' en négociation, il entendoit (
tre l'aJ,bitre des condi- 
tions, et qu'il ne pp,rmettroit point qu'on fit aucun accon1- 
modement avec lui, si les acles n'en étoient 
ignés au uoni 
de 1\1. Dnpleix et de Ja compagnie. Ceue déclaration si fière 
et l11ênle un peu dure, dont il crnt devoir user pour pi- 
queI' l'indoJence du prince maurc, bien l-oin de choqucr 
celui-ci, en fut 1'eçue fort agl"éablement : assuré qu'il éloit 
de l'attachement des François pour sa personne, j] se pro- 
mettoit bien d'ètre toujonrs Ie nlaÎlre de modérer leur vi- 
vacité; et a étoit très-sûr qu'à l'égard de ses inté1'êts, ÏIs 
sauroient les lnénager mieux clue lui -nlême. Aussi se ren- 
dil-il aussitôt aup1'ès de 1\1. Duquesne, pour Ie fé]icitel o de 
l'avantage qu'il venoit de remporte1', visila ses travaux et 
ses balleries, admi rant partout la faci]i té et Ia diligence 
avec lesquelles ses ouvrages avoipnt été perfcctionnés , et 
ne se 1'etira dans son earn p que lors(!u'il crut que ran se 
disposoit à faire jouer Ie canon et les Lombes. Car il 'est à 
remarque1' que quoique ces peuples aient, COlnlne en Eu- 
rope, l'usage de l'artillerie, ils ont conçn d'ai]]eurs une 
idée si eff1'ayante de la l11aniè1'e dout el1e cst servie parmi 
nous, que tant que 1'on lira dans Ie canlp des François, ni 
Chandasaeb ni 1\Ionzaferzingue n'osèrellt jalnais en ap- 
procheI' de plus de deux lieues. 
, La nuit fut cependant assez tranquille dn côlé ùes 
ssié- 
geans : il n'en fut pas de même dans 7'alljaolLr; la prisc des 
retranchcmens y avoit répandu la consternation et la ter- 
reur; tout y étoit dans Ie désordre et dans Ie trouble. 
Ce n'est pas que les habitalls n 'cussent volontiers reçu les 
11'rançois dans leur \'ilJe; au contraire, quelques-nns d'en- 
tre eux, étant so1'1i5 de la place, témoignèrent cc soir-là 
même it 1\1. Duquesne qu'ils se croiroient heu1'eux de pas- 
ser sons leu r domination: ils envioient Ie bonheur de ('cux 
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Je leur's cornpatriotcs qui étoient étab]is à I\..arikal 'et :1t1X 
(
n,'irons, pI qui, sounlis à 1a nation
 joui,
soient, disoif'nt- 
ils, d'un sort au prix dnquclle leur ll'étoit flue Ie plus dur es- 
davage. A l'égard du roi, il He vit pas plus tòt les François 
it ses portes, et leur artillerie prêle à foudroyer ses nlurs., 
qu'il se erut perdu sans ressource. Cf> fut alors qu'ayant 
faiL veni 1" 1J./al'ngi-A b 'i.' c{- Eh bien, lu'i di t - ii, oÙ sont å 
pT'ésent \'os Anglois, vos I-Iollandois, votre Nazerzingue 
ct son a nnée ? qu'ils paroisseH L, il e..,t tern ps : cet ennelni 
qne vous méprisie7. hier, Ie \'oilà anjourd'hui au pied 
_de nos reJnparts. Qui peut vous arrêter? marchpz à lni ; 
éIoignez de dessus 110S têtes Ie coup funeste qui nous nle.. 
nacc, et prouvcz-nous 
 par une résolntion généreuse, 
qne ce I1'est pas à tort que nous a vons mis notre coníiance 
dans vos promesses. )) Le brame voulnt répondrc qu'il se 
déf('udroit jusql1'à la mort; mais Ie roi Iui ferma la bouche, 
en lui reprochant que c'étoit lui qui, par ses mauvais con... 
seils, l'avoit entraîné dans nne guerre qui alIoit canser Ia 
rnine de son pays, et dont it ne pourroit se tireI' qu'aux 
dépens de son honneur., de ses trésors, peut -ètre mèlne 
de sa couronne. II Ie chargea ensuite de malédictions, et 
Ie chassa de sa présence avec indignation et mépris. Le 
lendemain, 19 du mois , dès Ie grand lnatin , les ambasJa- 
dellI's du l
oi de Tl1l1jaour parurcnt au calnp de Chanda- 
saeb, denlandant audience, et offrant d'entrer en négo- 
ciation. 1\Ials ce prince refusa de les entendre, et les ren- 
voya au général fl'ançois, leur faisant dire que C'éLoit à lui 
qu'ils devoient s'adl'esser, qu'il éloit l'arbi tre de Ia paix, 
et que de lui dépendoient Ies conditions auxquel1es on pou... 
voit ]a leur accordcr. lIs se rendirent done à la tente de 
1\1. Duquesne. lis comh1ençèrent par se plaindre des de- 
Inandes du nabab, qui faisoit, disoient-i)s, monter ses 
prétcnlions à l'excès, en exigeant qu'on Iui payât qua- 
tre couroux de ronpies. 1.\1. Duquesne, qui avoit Ie Inot 
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de Llwndasacb, cOllvint qu'en etfet la SOnUllC IUl pa- 
roissoit cxorbitante. II ajouta qu'iJs ne devoienl pas cc- 
pendanl déscspérer de fléchir ce prince; qu'i1 aUoit passer 
chez Ini avec eux, afin de travai]]el' à l'adoucil', et qn'it 
Jeur proln('lloit de les prolt>ger {'ll tout anprès de lui, 
pour\'n qu'enx-lnêmes lui prolllissent d'être fidèles à relTI- 
pljr les cngagelnens qu'il prcndroit avec Ini au nom du 
gou,.erneur de Pondichéry et de ]a compagnie. Les am- 
bassadeurs, très-satisfails de ces prOlnC:-iSeS, lui en fil'f'}
 1 
de grands renlercÎrncns, J'assurant que Ie 1'0i leur nlaÎt re 
étoit yé,'itahlcnlent ami de la nation, ct que dans l'occa- 
sion il sc fcroit un vrai plaisir' de lui en douner des nlar- 
fjues. De]à on se rendit chez Chandasaeb, oÙ il sc passa 
entre ce ,prince et Ie général françois une scène qui, pour 
. ", , . 
aVOIl' cte concertee entre eux , n en parut pas mOlns natu- 
rcUp. Ellc ahouti 1 à ces trois articJcs, SUI' lesquds tonte 
]a négociation roula dans la suite: (( Qu'en considérat10n 
de Ia nation françoise, Chandasaeb, \'oulant bieu modére.' 
ses prétcntions, se réduiroit à un couron de roupies, (lui 
. 
lui seroll payé par Ie roi Tanjaour : qu'cn même telnps 
cdui-ci renlettroit i. la nation Ie 'pl'ésent de deux mille 
pagodes, Cluquel ene s'étoit f'ngagée envers ]ui pour Kari- 
kal, et y renonceroi t dès à présent et. pour (()ujours; 
qn'cnfin il fel'oit expédier un paravana ou patcntc signée 
de sa l11a1n 1 par laquelle il assurcroit à ]:1 cornpagnie Ia 
possession de quatre-vingt-une aldées i1 Ja proxinlité et à 
]a bienséance de cet établissement. )) l\loyennant rexécn- 
lion de ces trois articles, Chandasaeb cl Ie général fran- 
çois promeuoient d'accorder la paix au roi de Tanjaour, 
ct s'engagcoient à Ie prendre sous leur protection. En ren- 
voyant les ambassadeurs avec cette réponse, 1\1. Duquesne 
Icu I' don na un !Javilloll blanc, avec ord re de Ie reulcllre it 
leur 11laître, et de ]ui dire qu'il In1 envoyoit cc pavilion 
pour ßlarqne de la suc;pens10n d'armes (
t ùe ]a protPl'tion 
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qu'il lui accordoit; qu'il lui donnoit deux jours pour se 
décider sur les propositions qu'i]s éLoicnt chargés de lui 
Caire; et que si dans ce tenne il ne sc n1ctloil pas à la rai- 
son, il étoit résoln de lui cnlcver sa place cl JnênlC son 
royaume, auquel cas il ne lni répondoit pas de sa libprté ni 
]nême de sa vie; qu'il seroit féÌché de se voir obligé d'en 
venir avec lui à ces durcs extrémités , el qu'illui conseil- 
loit de les prévenir. a 
CcUe répollse, portée au 1 oi de TalljaOll1
, Ie jeta dans 
l'embarras Ie plus étrange. L'argent ct ]a remise des deux 
mille pagodes qU'Oll dcmandoit, étoicnt ce qui l'inquié- 
toit Ie mojns. Ce qui lui tenoit plus au creur, étoit les 
quatre-vingt-une aldées dont on vouloit Ie dépouil1er , et 
que 1'on prélendoit démembrer de son état, pour en aug- 
menteI' Ie domaine de Ia compagnie. Déjà nlêole elle en 
avoit pris possession sur la concession que Chandasaeh lui 
en avoit faite, et aUoit comUlencer à y faire réco1te. L'af- 
faire étoit pressante. Ce prince assclnbla done to us ses 
ministres, tint plusieurs conseils, et forma cent résolutions 
sans s'arrêter2l aucune. Lesdeux jours qll'on Iui avoit don- 
nés pour se décider, s'étoiellt écoulés en délibérations inu- 
tiles. IJ en fit demander un troisième, qu'on ne lui accorda 
qu'avec peine. Enfin, toute la journée du 22 s'étant passée 
sans que 1'0n reçût de lui aucune réponse, Ie lendemain, dès 
six heures du lllatin, 1\1. Duquesne fit entendre son canon, 
et salua la ville de cinquaule bombes et de trente grenades 
royales. La prenlière grenade, étant tombée chez Ie roi, l1'y 
causa que peu de désordre, parcequeson palaisétoit bâli de 
pierres de taine. 1\1ais deux ou trois bonlbes ayant donné 
ensuile dans quelques maisons de hriques, qu'elles fra- 
cassèrcnt, et ayant tué deux brames, ce prince, efIi'ayé, 
envoya dire aussitôt au canlp qu'il éloit disposé à fair
 tout 
ce que I'on demandcit de lui, ct qu'il prioit qu'on cessât 
Ie bombardemcnt. Les ambassadeurs arI'Ï\,èrent au re- 
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tranchement au moment qu'on y bnçoit]a dernière bOlnbc; 
mais comllle ils ll'apportoient rien de plus précis que ce 
qu'ils avoient proposé d'abord, cclte enlrevue nc réussit pas 
IDieux que les précédentes. Le général françois tint toujours 
ferme pour la cession des quatre-vingt-une aldées et pour 
)a reIl1ise des deux Inille pagodes. A l'égard de Chandasaeb, 
il se réduisit à soixante et quinze laks de roupies. En rc- 
conduisant les ambassadeurs, 1\1. Duquesne affecta de les 
faire passer ctcvant vingt échelles de balnbou, qu'il avoit 
fait faire, et leur dil qu'il conlPtoit aIleI' Ie lendemain au 
soil' sou per dans la ville avec son armée. 
Depuis ce jour jusqu'au 26, les négociations conlinuèrent 
avec aussi peu de succès ql1'auparavant; ce qui chagrinoit 
d'autant plus IVI. Duquesne qu'il ne pouvoit donter que 
les ennemis ne proutassent de ces longueurs pour se mel- 
tre à couvert, et pour transpo"rter tonte leur artiIleric du 
côté du camp. II eut lieu de s'en convaincre, lorsquc Ie 
26 au soil', ayant recommencé Ie bombardement, et l'ayant 
continué pcndant un jour et deux uuits entières, ]a ville 
y répondit pendant tout ce temps par un feu très - vir de 
vingt pièces de canon de tout calibre, et par une grêJc de 
cayetoques. l\la]gré ce grand fen, il étoit si bien retranché, 
qu'ilue perdit pas un seul homlne. II n'en cut pas Inoins 
d'ardeur pour metlre fin à ccs rctardenlens. Vingt fois il 
proposa à Chandasaeb d'emporter la place et de ]a lui re- 
meure; mals jamais ce prince ne voulut y consenlir, dans 
la crainte qu'elle ne fût mise au pillage. II pernlit sC'ulc- 
ment de cOlllinuer Ie bombardement; ce qui oLligea 
1\1. Duquesne, qui sel1toit l'inutilité de tous ces lllénnge- 
mens, et ]e préjudice qu'ils pouvoient apporter anx affai- 
res, de s'emparer d'une des portes, comnle it Ie fit Ie 28 
iHl soil', afin qn'ayant un pied clans la place, il pût forcer 
Ie roi de Tanjaour et Chandasaeb lui - même à prendre 
une dernière résolution. Cc coup fixa les incertitudes Ò11. 
8. 

 
J 
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}H'iuce genti!, et décida tIu parli qu'iJ avoit à prcndrp. 
IJ voyoit les François dans sa place prêts à s'en rendl'c 
InaÎlre3, ct à la saccager au rl10inclre reflls qu'il feroi t de 
se SOlunettre. D'un autre côté, pour Ie déterJnincr plus 
efficacemcnt à la cession des quatre-vingt-une aldées qui 
Jui étoit si sensible, Chandasaeb Ie faisoit mellacer, au 
cas qu'une autre fois il Ie mît encore dans Ia nécessité 
å'en1ployer la force 110ur Ie réduire, d'aIiéner, en faveur 
ùe la nation qui Ie scconderoit alors, nne autre partie de 
son royaume, nlême de l'en dépouiller entièren1cnt. En- 
tin sa ville 11lême étoit réduite à un état qui ne lui per- 
Inettoil pas de diLIërcr plus long-temps d'y Inettre ordre. 
Lc grand uOlnbl'e d'hon1mes et de hestiaux qui 
'y étoient 
réfugiés, et qui ne pouvoient en sortir, y avoient causé Ia 
falnine et la peste; la désolation y étoit généra]e. Dans 
ces ci I'COllstances Ie roi de Tanjaour consenti t enfill àfiâre 
la pai.X', et, après qucJques négociations qui ne tendoient 
plus de sa part qu'å obtenir queIque modération au sujet 
des prétt
nlions de Chandasaeb, il COIl vi lIt de céder à la 
compagnie quatre - vingt-une aldécs de la dépendance de 
Karikal, de lui ren1etlre la redevance ùe deux mille pa- 
godes, qu'elle s'étoit obligée de lui payer tous lcs ans pour 
eeL établissement, et de donneI' au nahaL soixante-dix 
laks de roupies, qui font près Je dix- huit millions de notre 
monnoie. Chandasaeb exigea de plus qu'à celtp sOßnne it 
ajoutàt nne gratiíìcation considérable pour les tl'OUpe3 
fl'ançoises qui l'a voient Euivi à cCHe cxpédilion, et pour 
les olficiers qui les commandoient. Ces articles furent si- 
gnés]e 31 décenlbre 1749, ct Ie 6 du. D10is de janvier 
suivant, on rcçut à Pondichél'Y les paravanas J1écessaires 
pour Ia cession des quatre-vingt-une alùées. Cette nou- 
velle acquis.ilion augmenta encore de nloitié Ie. domainc 
et les reVCJlUS de la compagnie; illui auroi t Jnêlne été .fa- 
cile, dan
 ceUe conjoncturc, de s'cmparer, 
i cUe l'eût 
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voulu, de tout Ie royaumc de Tanjaour, qui ff1pporte, 
ùit - on, quinze millions de rente, et de Ie géH
del' avec 
nloins de deux mille blancs coutre toules les forces de 
l'Inde. 1\1. DliqueJlle 
 au zèIe et à l'activité duq?-el on étoit 
particulièrement redevable de ces avantages, ne jouit pas 
-du fruit de ses travaux. Excédé de fatigues, ct épuisé par 
la maladie) il fut obligé de se faire transporter à Karikal, 
où il arriva à l'extrémité; il y mourut Ie 24 janvier 1750. 
1\1. DupIcix, ayant appris la mort de 1\1. Duquesne, 
nOIDIlla pour Ie relnplacer Ie sieur Goupil, qui partit 
aussitôt pour se rendre au canlp, où il prit Ie comn1andc- 
mcnt des troupes françoises. L'arrivée du nouveau com- 
mandant ne changea rien à la suite des projets qu'on avoit 
formés, ct qui devoient régler les opérations de la canl- 
pagne. ,Après avoir mis à Ia raison Ie roi de Tanjaour, 
IV!. Duqacsne avoit repris Ie dcssein du siége de Trichira- 
pali, et avoit déjà commencé à faire tous les préparatifs 
nécessaires pour ceUe expédilion. En succédant à cet offi- 
cier, 1\1. Goupil suivit les mêmes errelnens, et fit toutes 
les dispositions qu'il crut le plus propres à assurer Ie suc- 
cès de ceUe entreprise. Tout étoit prêt à marcher contrc 
cetle place. On n'étoit rctenu que par les lellteurs du roi 
de Tanjaour, qui diff
rojt de jour en jour de satisfaire 
aux engagcmens qu'il avoi
 pris vis-à-vis de Chandasaeb, 
et qui tiroit les paiemens en longueur. C'étoit tantôt une 
raison, tantôt une autre qui les arrêtoi 1. Ce prince payoit 
quelques somnles, aujourd'hui en argent, den1ain en vais- 
selle ou en bijoux, mais toujours en petite quantité; on 
nc voyoit point de fin à ses dé]ais et à ses relnises. Cepen- 
dant Ie temps s'écouloit, et l'on perdoit Ia plus belle oc- 
casion de rendrc inuti1es toutes ]es forces et tous les l)rojets 
d'Ull nouvel ennemi qui s'avançoit. C'étoit Nazerzil1gue 
 
roi de Golconde, qui, vou]ant prévenir les desseins de 
5011 neveu ðlouzaferzillgue, qu'il ne regardoit que commc 
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11 n rebeUe à son éga I'd, ycnoi t, disoit - on, Ie chprchrr 
jusque dans Ie sud pour Ie pnnir dc sa révoltc. Lc hruit 
de sa D1arcJlc étoit déjà rép:u1l1n dans tont Ie pays; 011 n'y 
parloit que de son arrivée. Ii est vrai que Ips nouvelles 
, . 
. . 
qu on en recevolt se contreålSOlent assez sou vent; cepen- 
ùant il étoit constant qu'il approchoit; et a n'y cut pIns 
lieu d'en douter, quand, vel'S Ie COlllmencelnent du mois 
de Jnars 1750, on eut avis ([u'il a\'oit paru, en deçà des 
monlagnes qui séparent Ie Carnate tiu royannlc de l\Iaïs- 
sour, plusienrs partis de cavalerie maraue, qui, dans tous 
les lieux par où ils passoient, portoient la terreur ct Ie 
ravage. II est certain) ct c'cst uu L1it pronvé, que c'est 
aux Allg10is seuls que ces malheureuscs !)roviuces sout 
redcvables des maux qu'eIJes ont eus à soulfrir, pendant 
dix mois, d'une guerre cruelle de la part des di nërentes . 
armées qui, pendant tout ce temps, n'ont élé occupées 
qu'à les déso]f;r. Quelque opposés que fUSSf'Ul les intérèts 
de ronde ct du neveu, et fluoi que Nazcrzingue pût ap- 
préhender des prétentions de l\Iouzaferzingue, dont les 
jusles droits étoient appuyés de toute l'autorité <Iu Grand- 
l\rlogol, on pent assurer que ce prince lâchc et effénliné, 
adonné au vin, et incapable d'unc résolulion génércuse, 
n'clÌl jamais osé tenter de lneltre Ie pied dans Ie Carnatc, 
s'il n'y eût été auiré par Ips iutrigues de cettp nation, qui 
nc cess a de J'en presser, de l'en solliciter et de l'y engager 
l)ar les promesses inlIDcnsps qu'elle lui faisoit. II ne s'agis- 
soit pas de moins que de lui fournir trois nlilJe hOllllncs 
de trounes réglées, cent pièces de canon, ct toutps ]ps rnu- 
nitions nécessail'es pour une arlillerje aussi nomhrcusc. 
Cet appareil, magnifique en idée, Hattoit agréabh:nlcnt 
les cspérauccs de Nazerzinguc. FieI' de eel appui , iI s'ima- 
ginoit déjà voir ses ennemis plier de\'ant ]ui et se dissiper 
à sa vue. Cependant une crainte hasse, qui n'abandonna 
jamais celte race maure, Ie retenoit au milieu des vastes 
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projets qu'il méditoit. Le récit des exploits par lesquels les 
l
rancois a
oient tout récemrnent éterllisé leur nom dans 
" 
.1'Inde, venoit troubleI' la douce idée de ses conquêtes ima- 
giuail'cs; ils lui occasiOlloicnt des souvenirs amers cl des 
l'éf1cxions chagril1anlCs, qui l'arrêtoient souvent dans sa 
route. On l'a vu, prêl à passer Ie Quichgna, se disposer 
ensui le à rebrousser chemin et à l'etourner en arrière, 
comme si cette rivière eût dû ètre Ie terme de ses prospé- 
l'ités. Ainsi flotfant entre l'espérance ct la crainle, il 
cmploya six mois à faire une marche qui n'eût pcut-être 
l)étS coûté à tout autre plus òe six selnaillcs. 
Illl'avançoit cepclldallt qu'en tremblant, avec les plus 
graudes précaut10ns, et tonjours à petites joul'uécs. L
t 
peur étoit égale dans son hme et dans celIe de tous ses 
soldats; sans trop Sa\-Oil' ni Ies nus les autl'es ce qu'ils 
avoient à redoutcr, ils s'intinliJoicnt réciproqllcn1Cl1t de 
part ct d'autre. Ce qn'il y a de sÎngulier, c'cst flue, comnle 
si Cf>ltc espèce ùe terrClll' palliquc eût élé cOJJlagieuse pour 
les deux partis, dans Ie temps lllêlue que Ie (
ht'f et les sol- 
dats osoient à peine se I'éponclre de leur sûrcté daus Ie 
Céllnp de J.'7 az e-:f'zillg11e, au seul bruil de son arri vée, l'alar... 
IlIC se Dlit égalelllf'ut dans les deux annécs maUt'Cs de JJfOll- 
.=;ajèrziugu(' ct de Challdasaeb. Il ne fut plus possible de 
les contcnir. En vain 1\1. DZlpleix fait-il proposer à ces 
deux princcs de se rendre maîtres de ]a viIle de 1'aujaour, 
oÙ les troupes seroient à couvert de toulcs les fOl'ces de 
reuncnl1, fussent-clles Ie doublc ùe ce que la renonunéc 
t:u puLlioit; ricn ll'c:;l capah]e de It's pcrsuaùer. La frayeul' 
(lont iIs sout posséJés He leur pennel pas d'écouter lïll'ai
ou 
Inèlne. Les lettl'cs qu'il leut' Lcri t pour les raSSlil'er, les 
cHurlS que font les ofIiciers françois pour lcs retenil
, tout 
,'st égalcmclIl inutile. Lc parli est pris de décotlnpf'l' et de 
s\'.loigner d,: Tanjaour , clles l\Iaures l'exécutCiJf sur-Ie.... 
rhanlP' laÌs3a\Jt 1cs l:rançois au pIPd des Hlurs de ectto 
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place. Abandonnés de leurs timides alliés, ceux - ci n'en 
sont ni surpris ni déconcertés; ils les rejoignent Ie len- 
demain, sans que l'ennclni ose les troubleI' dans leur re- 
lraile. Ce fut alors qu'on mit en délibération s'il ne sc- 
roit pas à propos de p1'cndre Ie chemin de Gi1lgi et de 
s'emparel' de ceUe vil1e. C'étoit 1\1. Dupleix qui avoit ou- 
vert cet avis, et il fut d'abord généralement approuvé; 
mais à Inesure que 1'011 recevoit des nouvelles de l'appro- 
che de Nazerzingue, ce desseill s'évanouissoit. On I'aban- 
donna enfin tout-i:t-fait, et, quoi que pût dire ou écrirc 
1\1. Dupleix, on He pensa plus qu'à se réfugier sous les 
murs de POlldichéry. Les deux armées combinées, qui, 
dans cette marche, occupoient une étendue de pl us de trois 
lieues, cODlmencèrent à ètre harcelées auprès de Chalem- 
hram par les coureurs marattes, 
ans que, dans ce tra- 
jet, ceux-ci pussent jalnais venir à bout de les entamer : 
de que1que côté qu'iIs avançasscnl, les troupes françoises 
faisoient face partout) Inontrant bonne contenance et dé- 
truisant, chemin faisant, heaucoup de ceUe canaille, qui 
n'osoit plus se présenter qu'av('c les plus grandes pré- 
cautions <:t toujours de loin. EnHn I'armée maure arriva 
près de Pondiehéry, et fut obligée de camper malgré elle 
au-delà òe Villenour, 1.\I. Dupleix l'ayant fait Inenacer de 
lirer sur cUe si eUe approchoit dcs limites. 
Dès le lendemain 
follzaferzillg11e et Clzalldasaeb se 
l'endil'cnt chez Ie gouverneur, auprès duqucl i1s tâchèrent 
de justi{ìcr, Ie miellx qu'il leur fut possible, la démarchc 
})eu sage et trop précipitée qu'ils venoicnt de faire. Le 
prclnier s'excusoit sur Ie ùcssein olÌ il étoit de rcnlcUrc à 
Pondichéry toutc sa fa mille , que ces seigneurs mogols ont 
la mauvaise coutume de trainer toujours après cux, et de 
se débarrasser ainsi d'un nombre infini et d'une suite 
inlnlcnse d'équipages qui ne sc('vent flu':' mcttrc ]a confu- 
sion dans unc arméc. Chandasach, de son côté, cher- 
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choit à se disculper, en alléguant l'obligation où il s'étoit 
trouvé de se conformer aux volontés tiu pri nce maure. 
Le résultat de cette e
trevue , fut que ron fit entreI' Ie jour 
même dans P071diclzéry cette (Dombreuse famille et tous 
les équipages inutiles; ce qui fornloi t l'apparence (rune 
armée assez considérable. l\lais Ie point Ie plus esscntiel, 
el ce qu'on avoit peine à découvrir à :1\1. Dupleix, étoit Je 
hesoin d'al'ge71t où l\louzaferzingue se trouvoit alors. Les 
sommes considérables qui lui étoient rentrées, des diverses 
contributions qu'il avoit ]evéf's, avoient été consomrnées à 
payer ses troupes en partie, ct elles refusoient absolunlent 
de marcher, si on ne leur faisoit LoucheI' auparavant ce ({ui 
Jeur étoit dûde reste. Le cas étoit pressant, et la con joncture- 
très-elnharrassante; on s'ouvrit Cl1tÌn, et ron décJara de 
quoi a étoit question. 1\1. Duplcix s'yattendoit : il fit d'a- 
bord quelques difficultés; après quoi il compta à l\Iouza- 
ferzingue trois cent n1illc roupies, qu'il avoi t ramassées SUI' 
son crédit, et qui ne tardèrent pas à ètl'e distribuées it SOIl 
arméc; ce secout's, ycnu it propos, rendit la vie à ce 
seigneur. Chandasaeb, qui n'étoit pa
 beaucoup nlieux 
clans ses aflaires, ne fut point onblié : on ]ui donna aussi 
qucJquc argent, et, après diverses cOllféreDces tenues sur 
les opérations qui devoient suivre , les deux princes mu- 
gols partirellt de Pondichéry pour relourl1er à leur camp. 
1\1. Dupleix fut aussi oLligé de faire alors quelque chan- 
gf'ffif'nt dans ]es troupes françoiscs. 1\1. Goupil, qui, COlnnle 
on ra vu, avoit été envoyé à 'fanjaour à ]a place de 1\1. Dn- 
(Iuesne, ayant élé auaqué d'un flux de sang, avoit élé 
('ontraint, au moment dn départ, de se retireI' à Karikal. 
On nomma done 1\1. d
 Aulcuil pour Ie rCJnplacer dans ]e 
"('onlmandemen t de rarmée, et ccla nlêlne à ]a prièrc de 
vI. de La l"ollc!zc, flui s'étoit chargé de la retraitc, ct (luÍ 
an,it ramcné les troupes si blorieusement jusqu'Ù Vil)e- 
)lOtH', En Inêrne tClnps, plusjeurs officicrs aJant demaudé 



424 Ll'.;rl'TR ES ÉDIFIA
TES 
it êLre relevés , 50US pl'étext.e d'infirmité ct du hesoin qu'ils 
avoicnt de se relueUre des fatigues passées, il falIut, pour 
les remplacer, se servir nécessairen)ent de ceux qu'oll 
trouva sous sa main; ct, quoi(jue parmi eux quelques-uus 
cusscnt été dell1and
s n0l11mélnent par 1\1. d'Auteuil ]ui- 
mêIue, 1\1. Dupleix ne se porta cepclldant à cettc nouvelle 
prolllotion qu'à regret et avec peine. Ses répugnances 
étoient fondées sur certains discours qui Iui éloient reve- 
nus, et que tcnoientlcs no
veaux officiers, au sujet de la 
gratification que les anciens avoient reçue à Tanjaour; 
ils disoient à ceUe occasion que ceux-ci avoicllt prolìté de 
la récoln pense, et pour eux il nc leur restoit que des 
coups à espérer. De pareils sentinlens, qui ne pouvoient 
avoir leur source que dans une hassesse d'ànle et dans une 
a\'aricc sordide, rapporlés à 1\1. Duplcix, ]ui parurcl1t de 
mau, ais augure; ils lui fire:..t tout appréhend'cl' pour l'ave- 
nil' : un va voir qu'en eIfel ils curcnt des SUilPS bien funestcs. 
On rccevoit cepelldant tous lcs jours des nouvelles as- 
sez inccrtaincs de l'appl'ochc de lrazer=.inguc el dc SOIl ar- 
})l(
e : elIe Inarchoit par divisions, ou plulôt les Inoins 
tilnides prcl10ientlcs devans. A l'égard ùe Nazerziugue ]ui- 
Inên1c, il étoit encore au-delà des montHgnes, sans pou- 
voir Se délermiuer à les passer: les AIIglois ll'éparglloient 
rien pour l'y engageI' ; leurs instances étoielll vives, leurs 
proulesses porlées au-dell. de tout ce que ron peut ima- 
giner, et ils éloient soutenus dans ]eìlrs exagérations ou- 
tl'ées par 1JJafoliskan et 1Jlalllet-AliJ.:an, tons deux {ils 
tIu nabal> .AnaverdikaJll, lué à la Latail1c d'Amonr. Lp 
premier surlout, qui, comme on l'a dil, avoit élé fait 
l)risonniec à cclle joul'uéc, seu1bloit ne vouloir faire usage 
de la libcrté qu'il avoil oLtenue, depuis, de la générosité 
ò(
 l\Iouzaferzingue, que pour aUiIl1er son oude contre lui 
et Ie lui rcnùre irréconciliable. Ainsi pressé, sollici lé de 
toulCS parts, et plein des Dlagl1ifiques promcsscs qu'on Iui 


.. 
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fa"isoit, Nazerzingue se réso]ut enfin de passer les monta- 
goes, et entra dans Ie Carllate. La plus grande partie de 
son armée étoit déjà rendue å Gillgi, et quelques coureurs 
Inarattes se montroient de loin à l'armée françoise, qui, 
Ie 20 de mars, prit Ie parti de marcher en avant, renvel'- 
sant el faisant fuir devallt eUe tout ce qui se présentoit de 
ces pillards. Les l\Iaraues, se voyant poussés, prirent l'é- 
pouvante, et se retirèrent en désordre environ à septlieues 
<.Ie Pondichéry. On assure que si ]es François avoient con- 
tinué de marcher à l'ennemi, il n'auroÏt jamais eu Ie tcnlps 
de rneLtre ses troupes ensenlble; JDais ('esprit de révolte 
avoit déjà souftlé paruli eux Ie feu de ]a division, qui com- 
mençoit à y faire ,}'étranges ravages. La source du IDal 
étoit dans ces nouveaux qfJiciers dont 1\1. DupIeix avoit 
conçu de si jusles défiances; ils ne justifièrent que trop 
bien par leut' conduite les soupçons légitin1Cs qu'il avoit 
formés à leur sujet. Ceux mêmes que 1\'1. d'Auteuil avoit 
denlandés, furent ]es premiers auteurs de la mutinerie 
ct du désordre : soit avarice ou lâcheté , on peut-être tous 
les denx cnsenlhle, ccs officiers malintentionnés répan- 
doient de faux bruits pårmi les troupes, auxquelles ils 
selnbJoient faire entendre que rOD n'avoit d'autrc dessein 
que de les ruener à la boucherie, exagérant à tout propos 
les forces de l'enneJui , ne parlant que de vingt nlille l\Ia- 
rattes et d'un secours allglois qu'ils disoient être très-consi- 
dérab]e. Tout ccJa n'avoitde réalité que dans leur idée ; les 
vingt nlille l\Iarattes n'avoient jalDais existé, les Anglois n'a- 
voicnt encore cnvoyé aucun secours, ct l'artillerie senle qui 
étoit dans Ie calnp suffisoit pour Inettre à la raison plus de 
forces que Nazcrzinguc n'en pouvoit avoir. C'cst cequi étoit 
pronvé par tout cequi avoit précédé, etce que]a suite justifia 
<.rune manière aussi humiliante pour les officiers mutins 
qu'eIIe fut glorieusc à ccux qui ne cessèrent d'ètrc zclés et 
fidèlcs; Iuais il cst aisé de sentir que des circonslances 
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LtUSSI crItJques ne sont pas un tcmps propre pour entre- 
prendre de faire des conquêtes, ni pour penser à repousser 
un ennemi : tout ce que la prudence peut alors perInettre 
à un chef, est de chercher à l'amuser, de se tenir sur la 
défensive, et de tâcher cependant de contenir des officiers 
- mal disposés et des troupes intimidées; ce fut Ie sagc parti 
que prit 1\1. d'Antpuil dans ces conjonctures : content de 
refuser constamJl1ent de se prèter à Ia proposition hon- 
tcusp qu'on lui faisoit de se replier sur Pondichéry, il crut 
d'ailleurs qu'illui suffisoit de ne point fuir devant l'enncl11i 
et de l'aUcl1dre de pied ferme. CeUc résolution occaSlOllua 
des ßlarches, des contre.. marches, et divers séjours aux- 
qucls on employa tout Ie reste du IDOlS. Les cnnefnis pro- 
. fÌtèrent de cet intervalle d'inaction de la part des Fran<,;ois 
pour sc nlcttre cnsemble ct pour se former; elle servit 
même à les rassurcr et à leur faire concevoir des espérances. 
D'un autre côté, sur les premières nouvelles qu'on 
avoit eues de l'approche de ltlazerziugue, 1\1. Dup)cix 
avoit écrit à son divan, qui avoit été des premicrs å se 
l'cndre en deçà des montagnes. IVlais, soit ulépris de la 
rapt de ce ministre, on Inauvaisc yo]onté du côté J'un 
branle que 1\1. Dupleix avoit chargé de ses leLtres, il n'en 
avail reçu que des réponses vagues ({ui ne s'acconloient 
point avcc lcs avanees qu'il vouloit Licn fairc pour la paix. 

azerzingue lui avoit aussi écrit pour l'cngagcr à faire rc- 
tirer les troupcs françoises, et illul avoit réponJu fJu'il 
étoit résolu de n'en ricn faire jusqu'à ce que la palx fÙt 
('onclue; qu'au reste, s'il Jui plaisoit de lui cllvoyer UH 
]lomme de confiance, il espéroit que leurs diHcl'cnds lle 
tal'deroient pas à être tCrIninés. Ccpendant les Anglois 
)] 'avoient point cncore joint l'arméc enncmie, et cc fut 

:1ns doute pour leur donneI' Ie tcnl ps de fai re cettc jonc- 
1100, que Ie même divan, å qui 1\1. Dupleix iH'oit éCl';l , 
jugea à prop03 de Ini députer deux pcrsollllcs chargécs de 
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propositions qui lui parurent fort raisonnables, et qu'il 
crut pouvoir accepter. En conséquencc, il écrivit sur-Ie- 
champ à M. d'Auteuil de suspendre toutes les hostilités ; 
Dlais à peine eut-il expédié eet ordre, qu'il fut instruit de 
lafollrberie des Maures et des Al1g1ois, qui profitoient de 
eet intervalle pour se joindre. lIs ne l'étoient pas encorei, 
lorsque l'ordre fut révoqué; mais Ie contre-ordre vint 
trop tard; il arriva Ie soir, et la uuit même se fit la 
jonction : ce fut Ie I er d'avriJ. QueUe surprise pour Na- 
zerzingue de voir que ce seC011rs, tant vanté, dont I'es- 
pérance l'avoit attiré dans ceUe provinc
, se réduisoit à 
environ deux cent einquante blancs et quelques Dlisérables 
Topas! C'étoit là à quoi avoient abouti les promesses im- 
menses que les Anglois Iui avoient faites; aussi en parut-il 
indigné Iorsqu'il eut joint, ee qu'il ne fit que deux 011 
trois jours après, ct il ne voulut janlais admeure à son 
, 
audience ni Ie commandant anglois ni les envoyés du 
gouverneur de Gondelour. 
La nouvelle de eette jonction réveilla Ies plaintes et les 
murmurcs des q[ficicrs 111écoTltells.,. rien n'étoit plus capa. 
hIe de les retenir. Leur réJJolte édata enfin par une re- 
présentatiol1 signée d'cux tous, qu'ils íircnt rcmeUre Ù 
]\;1. d'Auteuil. Celui-ci l'envoya sur-Ie-champ à 1\1. Du- 
plcix, qui ne lui répondit que pour lui faire sentir Ie ri- 
dicule d'un pareil acte, qui ne ponvoit avoir été dicté 
que par la làcheté et par la cabale. Avant que d'avoil' 
reçu cetlc réponse, 1\1. d'Auteuil avoit d{>jà pris Ie parti, 
non de se replier, C0l11mC les mutins Ie dculandoicnt , 
Inais de sc nleUre dans une autre position plus av
cnta- 
geuse, sans ccpcndanl s'éloigner de l'ennenIi, quc cc 
l1IOUVcment obligea de ßlêlnc à changer de canIp. Les ar- 
Dlécs n'étoient alors qu'à trois lienes de distance rune de 
I'autrc: ]e voisinnge favorisallt les projets de Nazerzingue, 
dont l'arrivéc ÙU sccours anglois n'avoit pas encore bien 
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dissipé les craintes, il ne cessoit d'envoyer vers son neveu 
des personnes de considération de son armée, pour lui 
f:1irc des propositions; tout senlbloit se disposer it la 
paix, et il parf\issoit qu'on ne tarderoit pas à voir ces 
difIël'cnds terminés par uue heureuse conclusion. Ces 
négoèiations sc passoienl à la vue des séditieux; ils éloient 
instruits de ces alIécs ct de ces venues, mais ils ne vou- 
10ient pas les voir, ou s'ils les voyoient, cc n'étoit que 
pour les désapprouver; eUes n'étoient pas de leur goitt, 
elles n'avoient rien qui les flauât; et quoique plu- 
sieurs de ceux qui avoient sigué la I'cprésentation a,'ec 
cux, ouvrant les yeux sur la faute qu'ils avoient failc., 
cussent abandonné leur parti et se fussent retirés de leur 
cabale, i]s n'en étoient pas moins arden
 it pouI'suivrc 
]'exécution de leur dessein. Ténl0il1 de leur furenI' à per- 
sister dans leur désobéissallce, l\Iouzafcrzingue et Chan- 
Jasacb He savoient bientôt pIus que deveuir. Les lettres 
de 1\1. Dupleix les rassuroicnt, lliais ellcs ne les tranquil- 
lisoient pas. 1\1. d'Auteuil de son côté écI'ivoit à Pondichéry 
1eures sur leurcs, pour rendrc compte de ce qui se passoil, 
('t ponr solliciter un prornpt rell1('de au uwl dont 011 étoit 
Dlené1cé. Ii en arl'i \'oit à chaque instanl. 1\1. Dupleix CIl 
rcçut uue le 3 avril 1750, à deux heurcs du lllatin, cl elle 
]ui parnt si pressanle que sur-Ic-chaInp il fit parlir h
 
Steur B**** pour l'armée, afin de voir s'il ne scroll }Jas 
})Qssible de I'amcncr les n\utills et de les fairc rentrer en 
.
ux-Inêmcs. Illuj désiglla ccux llui éloient les principaux 
é1utcurs de la révo1tc, et lui ordonna de cassel" cd ui q ùi 
refusero:t d'obéir; 111ais, prévojant Ie pen de frnit flu'iJ y 
êlvoit à attendre de cette délnarche, considérant en InênlC 
lelnps Ie peu de foud que rOll pouvoit faire SUt' desofficiers 
mntinés, qui avoicnt en traîné daus leur pal'li les plus itn- 
béci]es de rarrnée, l'inlpnissallcc oÙ il étoit de Ics rcn1pla- 
eel' rat' d'aUll'cS plus fidèlcs ct plus zélés, l'Ï1:1 prcs
.ioll (l'H
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pourroit faire sur l'csprit dn soIdat Ja désertion de plus 
ùe la moitié de ses oilìciers, et balançant les diflërens par- 
lis que les circonstances présentes pouvoient permetlre, 
il pL'it enfin celui d'écrire à Nazerzingue. 
Dans sa lctlre, datée du même jour, 3 avril, 1\'1. Ðu- ,. 
plei:x marquoit à ce prince qu'il ne devoit pas ignorer 
les raisons qui l'avoientporté à donner du secours à Chan- 
dasaeb et à lVlouzaferzingue; qu'a savoit cODlment, dans 
toules les occasions, Anaverdikam ct sa familIe avoient 
été contraires aux François tant qu'iIs avoient été dans Ie 
Carnate, et qu'ils n'avoient cessé de Jeur donner des Inar- 
ques de leur 111auvaise volont
 dans toutes les rencontres 
qui s'étoient présclltées; qu'an lieu d'empêeher qu'il He 
s'élevât aueune guerre entre eux et les Anglois, dans l'é- 
tendue de leur gonvernement, non conlens d'être les prc- 
Iniers à l'allumer, iis avoient encore eu )a lâcheté de se 
joindre à ees lnèmes Al1g1ois, lorsqu'ils étoicnt venus as- 
siégcr Pondichéry par terre et par mer; qu'une conduite 
Russi irrégu1ièrc, de la part de ceux qui, dans ces cireons- 
1ances, devoient au moins garder une exaele neutralité, 
a\'oit allurné contre eux l'indignation d'une nation géné- 
reuse, qui croyoit mériter plus ù'auenlion et plus d'égards 
de la I,artde cette familIe, et l'avoit obligée, pour punil' leur 
témérité, de joindre ses forces à celles de l\louzaferzingue 
ct de Chandasaeb, lorsqu'ils étoient venus prendre posses- 
sion de cette province; que personne n'ignoroit queUes 
avoient été les suites de cette jonction, si funeste :ì Ana- 
verdikam et à ses enfans, et si glorieuse à ]a nation fran- 
çoise; qu'il éloit inutile de lui vanter l'in1portanec de ces 
secours qu'il avoit accordés à Chandasaeb et à son neveu, 
puisque lui - rnên1e étoit en état d'en juger mieux que 
personne; qu'illes avoit donnés d'abord, et depuis aug- 
mentés, non pour Ie t'létruire, ni pour Ie dépouiller des 
chargcs ct des honncurs qu'il pouvoit posséder, mais dans 
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l'espérance de l)arvenir par là à une heureuse paix; quc 
c'étoit là l'unique but de ses souhaits, ct qu'il en avoit 
donné une preuve bien sensible en en1pêchant jusque- 
là l'armée françoise de l'attaquer, con1me elle l'auroit pu, 
et de remporter sur Iui les avantages dont sa valeur pouvoit 
lui répondre; que, dans ce désir, il avoit vu t 
cc joie Ics 
négociations commencées en tre lui et son nevcu pour la 
paix; qu'il avoil crn ponvoir se flaller alors qu 'cUe alloit 
Lientôt se conclure, et qu'il en avoit été d'autant plus 
charmé, qu'elle Iui paroi
soit nécessaire à sa gloire, à 
celle de son neveu I\louzaferzingue, et au bien de toute 
sa famille; que cependant il avoit eu la douleur d'appren- 
dre que les conférences étoiellt rOlnpues, qu'il Il'y avoit 
plus aucune espérance de conciliation, et qu'il falloit de 
nouveau en vellir aux armes; qu'il ne pouvoit attribuer 
ce changement qu'aux pernicieuses insinuations de l\la- 
fouskan et de l\lamet-Alikall, son frère, qui, ne consul- 
tant que leurs intérêts particuliers, ne chel'choient qu'à 
Ie trompeI', et ne cessoient de l'aigrir contre son neveu, 
se mettant peu en peine de Ie voir engagé dans Ie préci- 
pice, POUI'VU qu'ils pussent venir à bout de se satisfaire; 
que c'étoient eux qui, aveugIés par la haine qu'ils por- 
toient aux François, et pressés du désir de se vellger des 
pertes qu'ils leur avoient causécs, l'entretenoient dans des 
idées dont les suiles ne pouvoient qu'être fatales à 5011 
honnenr, lui exagérant Ie secours des Anglois, dont lui- 
mêmc étoit aujourd'hui à portéc de reconnoitre la foi- 
blesse, el par là l'empêchant d'entcndre à aUCUll acconl- 
modement, et l'engageant à continuer une guerre qui ne 
servoit qu'à ruiner son pays et à enrichir les l\larattes, en- 
nenlis communs de lui et de son neveu l\Iouzaferzingue. 
(( Eh ! qu'importe en eifet, disoit-il, qu
importe à l\lafous- 
kan et à son frère que ceUe lcrre soit désolée? 
e sa- 
vent - ils pas bien qu'i)s n'cn seront jan1ais posscsscurs, 
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tant qu'il y aura un François sur ceUe côte? Que leur 
inlportcllt les intérêts dc Ia farnille de Nisanl, pourvu que 
leur vengeance soit satisfaitc ?)) II ajoutoit qu'il étoit temps 
enfin de terminer des troubles qui He pouvoient aboutir 
{Íu'à ]a ruine d'un pays dont la conservation devoit lui 
ètrc si chère; qu'il étoit bien inforulé que les anciens scr- 
viteurs de Nisam, qu'il avoit à sa suite et dans son armée, 
étoient des prerr1Ïers à Ie solIiciter de conclure la paix ; 
qu'il se joignoit à eux pour la lui oIfrir, mais qne, pour 
qu'clle fût solide el durable, il falloit qu'ellc se fit scIon 
l'équité, ct non an gré d
 la passion ùe l\Iafouskan on de 
l\lalnet - Alihan, son frère; qu'il étoit dans la disposition 
de liel' avec lui fa plus élroile anlilié, et qu'il ne liendroit 
{IU'à Iui de ]a rendre éLernelle; mais que si ses offr
s ne 
lni convcnoient point, il osoitl'assurer que tons les An- 
glois et tous les l\lafouskan du Dlonde ne l'cJnpêcheroient 
pas de suivre ses justes desseins et d'aller en avant. (( Le 
dieu des armées, continuoit - il, tient la victoire daus sa 
main; il cst Ie maître de l'accorder à vous ou à nons; llJais 
de quelque côté qu'e]lc penche, votre fa mille ne sauroit 
qu'y pcrdee; et, quoi qu'il arrive, Eoyez persuadé que ]a 
nation françoise He souffrira janlais que ]a famine du per- 
fide AnaverdikaIll rentre dans ]e gouvernenlent de ceUe 
peovince; c'est sur quoi je vous pric de faire les plus sé- 
rieuses réflexions. Je VOliS ofli-'c la paix: si eUe cst de votre 
goût, et si vous voulez que fen sois Ie nHSdiateur, envoyez 
ici une personne de confiance; Chandasaeb et votre neveu 
en fproHt autant, et tout pourra être réglé"dans une confé- 
rence. Que si au contraire mes offres ne "ous sont pas 
agréables, au 1110ins les suites d'une gucrre funcste ne 
pourrollt-elles m'ètrc inlpulées : cc1a me suffit. )) 
Après nvoir écrit ceUe ]ettre, 1\1. Duplcix L'envoya à 
1\1. d' Auteuil, avec ordre de la faire tenir sur-Ie-champ 
à N azerzinguco Le lendcmain Ie sieul' ß*** re\-int du camp, 
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assurant qu'il avoit parlé COlnnle ille devoit à tous les iffi- 
ciers l1ll11ÙH; qu'illeur avoit fait sentir Ia houte ct I'iln- 
prudence de leur conduite, et Ie déshonnp.ur dont ils se 
couvriroient à Jamais s'ils abandonnoient I'armée, et que 
tous de concert l'avoient chargé de prier 1\1. Dupleix d'ou- 
blier Ie passé, promeuaut de se corn porter en braves ge1l5 
dans toutes les occasions qui se présCl1lCroient dans la 
suite. 1\1. Dupleix ajouta peu de foÎ à son rapport; il avoit 
raison. Le jour D1èlne il appril, pa I' les lettres qu'il reçut 
de 1\1. d'Auteuil, que Ie voyage du sieur B*** avoit élé par- 
faitenlent inutile, et que les séditicux, bien loin de lui 
marquer Ie moindre repentir, avoient déclaré au con- 
traire que, si dans vingt- quatre heures ils ne recevoient 
pas de Pondichéry uue réponse conforme à leurs préten- 
tions, ils étoient résolus de se retireI' ct d'abandonner Ié 
service. lis ne til1rent que trop bien parole. Ce même 
jour, 4 avril, on entendit de Pondichéry plusieurs coups 
de canon redoublés; ils vpnoient des deux armées, qui 
se canonnèrent touLe la journée sans aucune perte de Ia 
part des François; leur arlillerie an contraire fit bçaucoup 
de ravage dans l'armée ennemie, et deux ou trois boulets 
de dix-huit tuèrent quelques cavaliers et plusieurs chevaux 
aux côtés de Nazerzingue. Vel's Ie nlidi il reçut la lettre de 
M. Dupleix, et assembla sur-Ie-chanlP tous les principaux 
officiers de SOil armée, pour délibérer sur ]a réponse qu'il 
devoit y faire
 Le résultat de cette conférence fut de faire 
cesser aussitôt toute hostilité, et de dépêcher Ie lendenlain, 
dès la pointe du jour, vel'S son neveu pour finir, à quelque 
prix que ce fût, ct terminer leurs difIërends de façon on 
d'autre. C'étoit Ie parti Ie plus sage qu'il eût à prendre. 
Dcpuis son entrée dans la province, les François avoient 
déjà remporté sur Ini , en différentes rencontres, plusicurs 
petits avantage
; Bans que jamais ses troupes en eussent eu 
aucun, et Jes divers détachemens qu'il avoit faits de son 
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arméc POUI" baure la campagne ct pour piller, en étoiellt 
toujau.'s revenus fort nlaltraités. Un de ces partis de ma- 
raudeurs ayant osé Ia veille s'avallcer jusqu'à Ariancou- 
l)an, les habitalls seuls, armés de bambous, avoient suffi 
pour les chasser; ils leur enlevèrent nlême trois chevaux 
et un l\'laratte. D'ailleurs, Ie siffienlent des boulets fran- 
çois avoit fait sur lui Ie plus terrible effet; naturellement 
lâche, il n'en avail pas fallu davantage pour Ie décider. 
Tout alloit se condure; on touchoit au nloment d'avoir 
la paix, lorsque les qfJiciers nUllius, qui jusque-Ià a,'oient 
Jnis Ie désordre ct Ie trouble dans l'arJnée françoise, pri- 
rent cet instant pour COnSOmlller leur làcheté ct meUrc Ie 
comble à Ieurignominie. Piqués de ce qu'on refusoit cons- 
tamment de se prèter à leurs fantaisies et à leurs capri- 
ces, ils recommcncent leurs mcnécs avec plus de fureur 
que jaJnais; ils éclatent en plaintes et en ITIUrnlUres, sans 
savoir trop bien eux-mêmes ni ce qu'ils veulent ni ce qll'iJs 
craignent. lIs prennent cllfin Ie parti de déserter. Témoin 
de cette scène affiigeanle, Challdasaeb ne savoit quc pen- 
serde ce qu'il voyoit; l'idéc aval1tageuse qu'il avoit con- 
çue de la nation étoit furicuscUlent balancée dans son es- 
prit par ce qui se passoit sous ses yeux. Pénétré de douleur, 
il pria, iI supplia, il n'oublia riell de ce qu'il erut propre 
pour fléchir les nlutins et les faire changer de résolution : 
prières, supplications, tout fut inn tile. iJ'J ouz
ifer:::;illglle , 
à qui I'on a,'oit envoyé 1\1. de Bussi pour l'infornu'r de ce 
qui sc passoit, égalemcnt surpris ct consterné de ccttc dé- 
sertion, employa aussi vainement les .5olIicitations les plus 
pressantes pour rctenir les séditieux; ricn ne fut capable 
de les arrêter; ct, ce clont DOll'e histoire DC DOllS fournit 
qu'un seul exenlplc (I), que]a vengeance suivit de près, 


(I) Ce fut à Trèvc
, où 1\1. c.le Créqui, qui commandoit, fut ahan- 
donnó de scs officicrs, flui livrèrent la villc aux impériau'f,;:o I\u' Ie 
8. 28 
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on vit en ce jour treizc rf'ficie1'sfrallçois, traÎlrcs à leUt' 
serment et à leur honnpur, abandonl1er ]àcheU1ellt leur 
cOlnmandant, leurs troupes, leurs drapeaux, Ie camp oÌ1 
ils étoicnt en sûreté, et, sans être attaqués ni poursuivis, 
prendre honteusement la fnite, COlJlme s'ils avoient eu 
tonte l'année ennemie sur leurs pas. 
On peut jugcr de l'embarras où dut se trollver alors 
1\1. {( ./llLlellil 
 qui 
e disposoit à reconlll1cncer la canon- 
nade le lendenlain. Cependant Ie temps !Jressoit, la cons- 
ternation étol t d
jà répalldue dans les deux armées dc. 
l\louzaferzinglle et de Chandasaeb, ct il y avoit tout lieu 
d'a ppréhcnder que, parmi les François lnênles, Ie soldat, 
fra ppé de se ,'oil' aballdonné de ses officiers, ne prÎt éga- 
lenIcnt l'épouvante. Dans une conjoncture aussi critique, 
1\1. d'Auteuil fit appcler 1\j1\l. de La Touche et de 
Russi 
 et, après a voir délibéré entre cux de ce qu'il y 
avoit à faire dans ces circonstances, ils conclurent que Ie 
seul parli qu'il y eÎLt à prendre étoit de se replier sur 
POlldiché/y. La résolutiou fut aussitôt prise ct signée 
d'eux trois, et sur-ie-chanIP l'ordre fut donné pour dé- 
camper Ie lendemain à trois heurcs du lllalin, Ie plus 
sourdement flu'il seroit possibIe. On en infonna l\louza- 
ferzingne, qui, après a voir long - tPlnps combattu cette 
retraite, et avoir allégué au contrair'e toutes les. raisons 
qu'iI pUI imaginer, parut enfìn consenlir à suivre rarrrJée. 
Elle se J11it en Inarche Ie 5 au lllatin, au signal d'un 
coup de canon, dont on étoit conveuu, et on pl'it la route 
de Pondichéry. On étoit dans la persuasion que JJJollza- 
ferzillgue suivoit, commc il ravoit proJnis ; en sorte que 
la surprise ne fut pas petite, lorsqu'à Ia poiute du jour 


j ugcment qui suivit, plusieurs furent punis tie mort, lcs autrcs dégra- 
àés de noblesse et déclarés indignes de jamais porter les arrnes au 
service du roi. 
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on n'apcrçnt ni ce prince ni son armée; on découvrit 
seulement quelques pelotons de celIe de Challdasaeb 
 qui, 
mieux qu'ul1 autre, savoit de queUe importance il étoit 
pour lui de ne point abandonner les François, et qui, 
ainsi que son fils, se cOlnporta en brave honl1ne dans cette 
retraite. On Sl1t depuis que lJ/ollzafcrzíllglle avoit élé dé- 
tourné de suivre par ses principaux officiers, 'qui lui 
avoient fait entendre qu'étant porteur des ordl'cs de 
l'empereur, il seroit honteux pour lui et indécent de fuir 
làchement devant un l'ebelle. Ce prince, malgré sa jeu- 
nesse ct son peu d'expérience, ne s'étoit rendu cepelldant 
à eet avis que contre son gré, et n'en avoit point fait 
avertir 1\1. d'Auteuil. Cepelldant l'année continuoit s
 
marche, cõtoyée à droite et à gauche par différens corps 
de cavalerie, qui furcllt d'abord pris pour amis. Le jour, 
qui parut, dissipa l'illusioll, et fit voir à décou vert toute 
l'armée ennemie, qui accourut aussitôt à toule bride et 
vint fondre sur les troupes françoises. Elle fut reçue par- 
tout avec une valeur égale; quoique abandonnés de leurs 
officiers, les soldats ne perdil'ent point courage; plusieurs 
même d'entre eux en fircnt Ia charge, ralliant leurs pe- 
lotons et les conduisant enx-mênles à l'enneJni. Les 1\lau- 
res, de leur côté, n'ayant aucune idée de retraite, et per- 
suadés que les François fuyoicnl devant eux, n'cn étoient 
que plus acharnés à les poursui vre. Repoussés de toutes 
parts, ils revenoient de tous côtés à la charge, de nou yea nx 
corps se succédant sans cesse sans se rcbuter, et lrouvant 
partout Ia mêIne résistance et une intrépidité qui He se 
démentit jamais d'un seul instant, pendant dix heures 
ù'un combat opiniàlrc qu'il faBut livrer jusqu'à Ou1garet. 
Jamais retraite n'avoit été si bien conduite, ct janlais 
troupe ne s'étoit mieux comportée. 1\1. d'Aulellil étoit par- 
tout toujours secondé à propos pal' 1\1:\1. de La 7'OlIChc et 
de Russi, ct par ce qui restoit d'officiers subalterncs, qui, 
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chacun dan; leur poste, fircnt, en cette occasion, tout 
ce que rOIl devoit attendre de leur zèle et de leur bravoure. 
Ccux mêmes qui, entraÎnés par Ie torrent, s'étoient d'a- 
bord rangés du parti des Illutins et avoient signé la r('- 
préscntation nvec eux, revenns depuis de leur égareDlcnt 
et résolLts de réparer leur faute, signalèrent en cette ren- 
contre leur courage et leur fernleté, et contribuèr{
llt, 
comnle les autres, à sontenir l'honneur d
s armes de la 
nation. Arl'ivé à Oulgaret, 1\1. d'Auteuil, ayant fait la 
revue de sa troupe, n'y tronva de m(\nque qne dix- neuf 
hommcs, dont onze se trouvèrent ùepuis, sans qu'il y eût 
en aucun officier blessé. Au contrairc, cctte journée, si 
glorieuse aux troupes françoises et au
 ofIìciers qui Ies 
conduisoien t, coÙta fort cher aux elHleJnis, dont il n'est 
1) as possible d'évall1er au juste la perte. 'T oilà à quoi abou- 
tit )c secollrs qu'ils avoient reçu des AI/Blois 
 {lout on 
renlarqua plusieurs officiers parcourant à cheval, pendant 
l'actioll, les rangs des l\laures , les encourageant, les met- 
tant en ordre, et les 111enant à la charge. Ccpcllùant, mal- 
gré ce mauvais succès dc leurs arnles, cetle nation hau- 
tnine ne laissa pas de triolnpher de ceUe retraite, COlllme 
si c'eût été une véritable fuite; c'est cc qui se voit par les 
lettres écrites, quelques jonrs après, du canlp de Nazerzin- 
gue à IV!. d'Auteuil par IVI. Cope, commandant des troupes 
angloiscs, qui n'y 111énagca pas les termes. 
Talldis que ces choses se passoient à ]'armée, 1\1. Du- 
pleix , qui n'avoit point reçu de nouvelles du camp dcpuis 
la veille , en auendoit irnpéttiemment à Pondichéry , 10rs- 
qu'un Cafre, valet d'un des -officiers jilgit(fs 
 vint lui 
dire que SOil maître avoit déscrté avec p]usicurs 3ulres, 
qu'ils étoicl1t poursui,-is, par les l\laraltes, ct qll'j} les 
croyoit tous D1assacrés. Peu de tCDlpS après il fut inforn1é 
qu'une partie de ces officiers s'éloit réfugiée dans un jar- 
din voisin d"Ou]garet; aussitôt il envoya ordre aux 11orte5 
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(l'arrêt.el' tous ces déserteurs à nleSl1re qu'iJs se présente- 
roicnt; mais, avant que l'ordre fût arrivé, il y en avoit 
déjà quelques-uns qui étoient entrés, et que la peur pos- 
sétlolt encore si crucUement qu'ils couroient par les rues 
comme des insensés" criant à pleinc têtc : (( I\Iarattes! 1\la- 
raUes! )) CCl)cnùant l'ordrc porté contre eux s'exécutoit, ct 
I'on arrêloit tons ceux qui paroissoient, quand, à midi, 

n "int dire à lVI, DnpJeix que Ie cotcau d'OuJgarct étoit 
couvert de cavaìerie, qu'elle paroissoit poursuivie ct sem- 
hloi t sc réfllgier de ce cÔlé-Jà. Sur ce non vel a\' is, il fit snr- 
Ie - chan1 p donneI' ordre aux lilniles P:' aux portes de la 
\ iHc de refuser l'eutrée à toutc cettc cavalcrie. Un instant 
après il "it cutrer 1\1. de Bussi, fort harasS(
, venant lui 
annOHeer rarl'ivée des troupes aux ]imites, la p,.ise fIe 
.iJIollzap'/'zil/gue par son oucIe, et Ia perLe de quelques 
l)ièces de canon enlcvécs dans l'obscurité, et qui avoicnt 
été abandonnées par ]es officiers d'al'tillcrie. II ajoutoit 
que 
 dcpuis Ia rctrai te, lonte 1... cavalerie de 1\Iouzafer- 
zingue et de ChalldasacL, Dlolltant au n10ius à vingt mille 
chevaux, s'étoit Jissipée de façon qu'il n't-'n paroissoit que 
Ie pen qui s'étoit réfugié à Oulgarel, ct qu'on ignoroit cc 
que Ie rcste étoit dcvenu. Tant de nl
uvaises nouveIles, 
arrivécs eoup sur coup, HC décollcertèrent point 1\'1. Du- 
plcix; il ordonna sur-Ie-champ à 1\1. de Bussi de so rendrp 
i\UX lilIllles, de douner ol'ùrc aux troupes de passer à ]a 
Llanchisserie, uù il y avoit déjà asscz de couvert pour 
(Iu'eHes pusselll y êlre à l'abri, el de défendre nux por- 
t('s òe Iaisscr cntn
r dans la viHc aucun soldat. Lui-mênle 
se transporta à l'arrnéc pen de tt'lnps après; i] earcs:;;a, 
it rcmercia, il enconJ':1gea l'officier el le soldat. Toutc 
Ja troupe, formant un c
rdc autonI' de lni, s'enlprcssoit 
Jc lui demander s'il étoit eOlllcut. Les solJals faisoicnt 
]a nIPolc question it leurs officiers, ccux - ci anx solda ts ; 
la joic ct la sJtisfatlÎ(\D étoient réciproqucs. C(,p(,1.HhH
t 
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1\1. Dupleix voulnt que 1\1. ä Autellil rcndìt raison de Ja 
retraite prðcipitée qu'il a voit faite, et qui, quoique cxé- 
cutée fort gIorieusenlent pour lui et pour les troupes, 
pouvoit d'ailleurs avoir de fâcheuses cOl1séquences. Tous 
les officiers fugitifs avoient été arrétés cl renfermés dans 
Ie fort, où l'on commença à instruire leur procès. lis 
avoie'nt perdu to us leurs équipages, et II 'avoient sauvé leur 
,'ic qu'en se fenant cachés dans les haies et dans les Lois où 
les l\faraues ne pouvoient pénétrer. A J'égard de lYIouza- 
ferzillgllP, on fut informé, quelques jours après, qu'aJant 
pris Ie parti 'I comn1e je l'ai di t, de l1C point suivre l'arrnée 
dans sa retraite, il avoit député sur-Ie-champ que1ques- 
11ns de ses principaux officiers vel'S ceux de son ol1c1e 
Naze,.
illglle, el que tous ensemble 5'étant rendus à ]a 
tente de celui - ci, ils Iui avoient dédaré que son neveu 
étoit prêt à sc rendre à Jui, ponrvu qu'il voulût jureI' sur 
1'Alcoran de ne point Ie faire prisonnier ct de lui laisser Ia 
jouissance de ses gouvernemcns. Nazerzinguc, à qui les 
parjures ne coûtolent ri,en, n'eut garde de laisscr échappcr 
l'occaslon qui sc présentoit de s'assurcr de son rival; el1(' 
11e pouvoit lui êtrp plus favorable. II pron1it ct jura tout 
(:e qn 'on voulut; In
is 
 peine fut-iI maître de sou neveu, 
qui cut l'in1prudencc de sc ffif'ttre entre scs mains, qn'il 
oublia ses promesscs et ses scrrnens, Ie fit arr(
ter et Ie t
ut 
en prison sous bonne garùe. 
L'embarras de 1\1. Dupleix, ùans de pareilles circons.. 
tances, est facj]e à imagineI'. lJlollzqfcrzil1gllc étoit prison- 
nicr; ChandaJélc!J lui - Jnê01e, a))andonné de presque 
toute son armée , n'o5oit sortir des murs de Pondichéry; 
ct les troupes françoisf's, découragées et afToiblies par la 
retraitc forcée qu'elles avoient été obligées de faire, nc 
paroissoient pas devoir être une ressonree bien sûre pour 

ortir ùu Jnauvais pas où I'OIl 
c tron voi t engagé. II est 
vrai que I'inlérêt de la compagnie n'étoit pas alors cc qui 
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tlcvoit inquiéter Ie plus. II n'étoit pas impossible d'ohtenir 
l>our eUe de Nazerzingue les rnêmcs avantages qui lui 
avoicnt 
té assurés par l\louzaferzingue et Chandasaeb ; on 
l)ouvoit espérer d'en venir à bout en renollçant à sontenir 
Ie parti de ces deux princes. 1\lais queUe hontc cette es- 
pèce de fuile de l'arnlée françoise, jointe à la prise de l\lou- 
zafcrzingue, n'aIloit-cIle point faire rejaiIlir sur la nation, 
qui, dans ce mOIDent, se trouvoit la victinlc d'un pelil 
Jlolnbre de lâches et de mauvaises lt
tcs! Comment, s
ns 
se couvrir d'un opprobre éternel, abandonncl' Ie jeuHc 
prince rnogol au ressentinlent de son oucle? COlnrnent 
romprc Jes liens de reconnoi5sance, d'nnion et d'anlitlé 
qui, dcpuis tant d'années, attachoient les François à Chan- 
dasacJ) et à sa fa mille , pour se li\'Ter aux caprices d'UIl 
prince làchc et sans foi, détesté de ses prolH'es ofIìcier
 
pour son ivrogneric et Sf'S autres vices? l\Iais aussi com- 
. , A , 
ment, sans appul , sans qn on put csperc[' ancun secours 
de la part des deux prillces Inogols, avec les seules forces 
de la nation, cl1treprcndre de faire tête à toutes cellcs des. 
l\laurcs soutenus des Anglois ? COl1lluent oser se f1ath
r de 
réussir contre ces deux puissances réuuies ? Ccs r
flexio))s 
chagrinanles frappèrellt 1\1. Dupleix; iI en senlit toute la 
force ct tout Ie poids, nlais il n'cn fut point accablé, et, 
..près unc délibération séricuse, qui ne servit qu'å l'alfermir 
dans 1a jU5tc nécessité de ne point montrer de foiblesse, it 
prit Ic parti d'écrire à Nazer:,z'nglle et de sonder ses senti- 
Jnens par la Icttre suivante: 
(( Je vous écrivis , il ya trois jours, une longup leUl'e à 
"]aqucJle vous n'avcz poiut fail de réponse. En consérlucncc 
des ofTres que j'y faisois d'êlre Ie médiateur de ]a paix 
entre vous ét Ie seigneur l\Iouzafcl'zingue, pour vous 
prouver la sincérité de nICS sentimens , j'avois donné 01'- 
<.ire à nlon al'méc de se replier de ce côté-ci. Lc seigneur 
f\Iouzaferzi ngue devoi t pl'(
IlJ.rt' Ie ]uêruc parlÎ ; j'ignorc 


. 
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queUe raison a pu ren détourner ; c'est un mystère qu'il 
ne ßl'a pas encore été possible d'éclaircir, et qui l'a livré 
entre vos mains. Généreux COlume on dit que vous l'êtes, 
je nc doute pas un mOlllcnt que VOllS ne ]ui fassiez ressen- 
tir tonte l'élendue de volre bon creur, et que vous n'aycz 
toujours présent à l'esprit qu'i] cst volre l1cveu, et petit- 
fils de :Nisalll votre père. Je suis tranquille à cet égard; 
soycz-le de même sur Ie sort de sa famil1e et de sa mère, 
qui est volre sreur; retirées dans cette ville, ils y éprouve- 
)'ont loujours de ma part toute l'attention et toutes les 
('onsidératiol1s que leur rang ct leur naissance exigent de 
moi. II paroît que les .offres que je vous ai faites par ma 
première ]ettre ne vous ont point été agréablcs, puisque, 
dans notre rctraitc, vos gens sont tombés sur nous cómnlC 
sur uue proie assurée. Nous nons retirions pour accélércr 
la paix, et ils vous ont fail croire qne nous prcnions]a fuile. 
Alcur retour, vous ont-ils tenu Ie nlême langage? Combien 
ceUe erreul' ne leur a-t-elle pas coûté de sang! lIs ont ap- 
pris à leurs dépens ce que rOll gagne à attaqu{
r les Fran- 
çois dans Ie temps nlt
me qu'ils sernhlent céc1er. V ous- 
luême ('n avcz été f,'appé. Pourquoi done nous forcer pIns 
]ong - temps À VOllS faire sentir, ma]gré nons) Ie poids de 
110S armes? Pourcluoi vous obstiner à ]a continuation 
d'une gucrre funeste, qui ne pent aboutir qu'à la désola- 
tion de votre pays? La paix est entre vos nlains. Pour y 
l}arvenir, éloignez de vous ]es nlé\uvais consei]s, les dis- 
('ours trompcurs qui vous ont engagé d!-1ns ceuc guerrc el. 
qui vous y en!fcticnnent; vons êtes aujourd'hui pins e? état 
que jaluais d'en reconnoître Ie poison et la fausseté. ECOll- 
tez des avis plus sDges; ils nc tendent qu'å votre gloire et 
à \-olre }Jicn. C0111bien de maux n'é,-iterez-vous pas par 
Jà ! et quc])e satisfaction pour vous de rendre à vos peuplcs 
Ia tranqniHité qu'ils ont perdue! )) 
C<,Ue lcttl'e fut écrite lc 6 avril, cl fut rCfilise Ie jour 
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même à Nazerzingue, qui ne jugea pas à propos d'y ré- 
pondre. Au contraire, encore fieI' de )a lâcheté qu'il ve- 
noil de commcttrc envers son neveu, il osa s'avancer jus- 
qn'à Valdaour, où il établit son canip. 1\1. Dupleix, de 
son côté, voyant les troupes reposées et rétablies, leur 
ordonna de marcher en av
nt. Elles sorlircnt des Ii mites , 
etallèrent camper sur Ie chemin Ie plus court de 17 aldaour. 
Ce voisinage des deux armécs occasiona quelques pour- 
parlcrs. La plupart des seigneurs du parli de Nazerzingue 
souhaitoicnt la palx et étoient disposés à s'entremettre d'ac- 
commodcment entre ronde et Ie neveu. Les anciens servi- 
teurs de Nisam, grand-pèrc de JJlouzqfè,.zillglle, s'inté- 
ressoicnt pour cc jenne seigneur, et faisoient assez entendre 
à Nazerzingue qu'ils étoient résolus à Ie quiuer, s'il re- 
fusoit de tenir la parole qu'il leur avoit donnéc sur 
J'Alcoran, Jorsque son nevcu éloit venn se rendre à lui. 
Ces mêolcs seigncurs ne cessoicnt de soUicitcr l\1. Dupleix 
de ne point aLandonner Ie parti de ce jeune prince, ct Iui 
faisoient entendre que s'il vouloit envoyer à leur camp 
quclquc personne dc conGance , ils ne doutoient pas que 
tout ne se tcrlninàt prolnptclnent à la satisfaction des par- 
ties. II ('éda à leurs instances ct conscntit à la députation, 
ñ ('ondition que Nazcl'zingue lui envcrroit un passe-port 
signé de sa nlain, pour les personnes qn'il chargeroit de 
se rendre auprès de lui. Celui-ci acccpta la proposition, 
et 1\1. Duplcix n'cut pas plus tôt reçu de lui les assurances 
qu'il dClTIf1udoil, qu'il fit partir pour Ie camp des l\faures 
1\1)1. dLL Bllusset et de l' ./Jrclte. Le premier éloit connu 
particuIièreJnent de Nazcrzingue, qu'il avoit vn ct entre- 
tcnu plusicurs fois à TrichirapaIi, lorsqu'cll 1743 il avoit 
(
té député par 1\1. DupJeix auprès de Nisam-1\loulouk, son 
pèl'c. L'autrc possédoit parfaitcnlcnt la ]augue persaHc. 
Ccs deux députés, chal'gés des ordrcs de 1\1. Duplcix, et 
e6corlés ùe cillquaute cipayes qu'il leur dOllua, arri\è- 
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rent au camp des 1\1aures Ie 18 avril 1750, et ils y furcnt 
reçus avec tous les honneurs et toute )a distinction qu'ils 
pou\oient souhaitel'. On leur assigna un logement proche 
de Ja tente de Nazcrzingue et de celIe de Clzanavaskall, son 
premier minisll
e. Le soil' Inêlne i]s furent conduits à 
l'audience de ce dernier, qui, d'aussi loin qu'illes aper- 
çut, se leva et s'avança pour les recevoir. Enfin, dès Ie 
]cndemain, ils eurcnt auùience de Nazerzingue lui-même, 
qui leur fit l'accueii Ie plus favorable, les assurant de la 
.loie qu'il avoil de les voir, des disposi Lions sincères oÙ iI 
étoit, disoit - iI, pour ]a paix, et de l'estime particulièrc 
(jll'iI faisoit de ]a nalion. 
1\lalgré de si beJles apparences, cetle 7légociatioll ne 
réussit pas mieux que toutes celles qui avoient précédé. 
Elle roula principalement sur deux points: Ia liberté de 
lJIollz'llferzillgue 
 ct la jouissance pour Iui de toutes ]C5 
terres avec le gOZlJlCr/lenlelll dll Carllate. Les députés 
étoient chargés, par I(\urs instructions, d'insister forte- 
ment sur ces deux articles; et, parce qu'à régard de Ia na- 
.baLie du Carnate N azerzingue pOll voi t fai l'e difficlllté <.Ie 
l'accorder à son neveu, d3ns la crainte qu'clIe ne Ie ren- 
dît trop puissant, ils avoicnt ordre, en ce cas, de propo- 
ser, comme d'eux-JnêllleS, de donner ce gonverllcmenl à 
Chandasaeb, à la charge d'en faire hOlllnlage à Nazerzin- 
gue et de relever immédiatement de Ìui. 1\1. Dupleix 
alloit luême encore plus loin, dans sun instruction à ce
 
dépntés : supposé que 1'011 s'ohstinâl it leur refuscr abso- 
IUlllent la libcrté de l\louzafcl'ziugue, illeur ordonnoit de 
déclarer, cncore comllle d
eux-mêJnes, que si Nazerzingue 
vouloit pronlcltre par écril de nc point attenlcr à Ia vie 
de son neveu, ils croyoient que 1\1. Dupleix pourroit con- 
senti I' à ne plus insistel' sur cet article, laissant à la cIé- 
mence et à la générosité de ce seigueur, d'cn user à ect 
éganl conlme il Ie.i ugcroit à propos; it conJi Ljon uéan- 
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moins que, pour consoler cette famille désolée, il accor- 
deroit à Al ahamet-Sadolldiu-K all, fils de son neveu, la . 
jouissance de toutes ]es tcrres que son père possédoitavant la 
guerre, jusqu'à cc qu'illui plût d'y rétablir l\Iouzaferzin- 
gue lui-même, donnant ainsi à ses petits - neveux et à sa 
sæur une assurance que sa vengeance ne s'étendroit point 
jusqu'à eux, ct même un juste sujet d'espérer de se revoil" 
un jour entre les bras de leur mari et de leur père. 
Ces ménagemens, par où 1\1. Du pleix sembloit se re- 
]:\cher sur Ie point capital de ]a négociation, qui étoit la 
]iberté de l\louzafcrzingue, lui avoient paru d'
utant plus 
J}(
cessaires, qu'j] ne se croyoit point alors en état de forcer 
Nazcrzingue à l'accorder, ct qu'il étoit presque convaincu 
qu'il ne l'accorderoit qu'à la force. En eifet , dès la pre- 
rnière ouverturc que les députés en firent à Challa(Jaskall
 
ce ministre ne balança point à leur déc1arer que N azerzin- 
guc n'y ('onscntiroitjamais. La même chose leur fut con- 
firmée par tous Ies seigneurs qui composoient Ie conseil de 
ce prince: ils disoient qu'après la faute que JJIollzriferzìn- 
gue avoil faite de se révoher contre son onele, et d'appeler 
)cs étrangers à son seco,!fs pour Ie chasseI' de ses élats, 
NazC'rzingue ne pouvoit se dispenser de lui en marqueI' 
son ressentiment, et de Ie mortifier du moins pendant 
quelque tcmps, afin qu'j] apprît à être plus soumis et plus 
l'cWnu dans Ia suite; qu'il se devoit cet exemple à Iui- 
rnême ct à sa propre s1Îreté, à cause de 5es aulres parcns, 
qui pouvoiel1t lomber dans Ie même cas; quc s'ils Ie 
voyoicn t pardonner si aisément à ccIui-ci, i1s Cll seroieu t 
p]utôt tentés de manquer à ce qu'iIs lui devoient, et de 
s'appnyer de même contre lui de ]a protection de queJ- 
que autre nation étrangèrc. lIs apportoient cncore pour 
cxclnpIe Nazerzingue lui -lnênlc, qui, 
Jant 1)l'is ]es 
armes contre sou père l\isam, avoit cncouru ]a disgrâcc- 
de cc seigneur, (1'1Ï l'Cl1 avoit chàlié pendallt IOJJg-lclnpS,. 
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et qui, lorsqu'il avoit été satisL1.it de sa SOUlTIlSSlOn, lui 
avoit enfin rendl1 son amitié et ses états. lIs ajoutoient 
qu'ils avoiel1t même lieu d'être surpris que les François 
prissent si fort à cæur les illtérêts de .:.\Iouzaferzingue, et 
voulussent Ie soutenir contre son oncle, après les mar-. 
ques d'eslime et d'amitié qu'ils avoient reçues de Nisam , 
et (Iui leur avoient été continuées par Nazcrzingue. 
1\11\'1. du Bausset et de I'Arche avoient beau rcpréscnter 
qU'Cll soulenant l\Iouzaferzingue ils croyoient par là nlè- 
Ine donneI' à ]a familIe de Nisanl unc preuve ccrtaine 
de leur reconnoissance et de leur attacbemel1t; qu'ayaut 
une fois embrassé son parti pour les justes raisons que 
l\-azerzingue lui-nlême ne pouvoit ignorer, il n'étoit plus 
]ibre à Ja nation de l'ahandonner sans se déshol1orer, et 
que, bien loin. de lui savoir n1auvais gré de Ja générosité 
tlu'elle faisoit paroître en cette occasion à l'égard de ce 
jeul1e prince, cettc générosité nlênlC devoit être poitr ,Na- 
zerzingue un sûr garant de la fidélité des o!fres et des 
})rOnleSses qu'elle lui faisoit de son service; qu'après tout 
j1 ne pouvoit nier que son neveu ne ftit porteur des or- 
tires de l' enlpereur; qu'illl'a ppartenoi 1 point aux Frauçois 
d'examiner si ces ol'dres avoient été bien ou mal donllés, 
qu'illeur suffisoit de s:1voir que l\louzaferzingue n'avoit 
agi qu'en cOllséquence; que si 1'011 prétenùoit aujour- 
d'hui lui faire un crime d'avoir exéculé les ordres de son 
)naÎtre, il pourl'oit fort bien arriveI' qn'un jour cc InaÎlre 
rnême vou]ût à son tour faire rcndre conlpte à Nazerzin- 
gue de tout cC qui se passoit, ct que, pour prévenir cc 
conp et apaiser Ie prince, la bouue politique del.uandoit 
flue ron 
e hâràt d'accorder à ce jeune homme Ia liLcrlé, 
qu'il n'avoit perdue que ponr avoir trop bicn ohéi ; qu'en 
1111 mot, en l<:>ur accordaut la gràcp qu'ils sollicitoieut, 
:Nazcrzingue de\'oil faire attention que c'étoit à son nevcu 
(lu'ill'accordoit, au fils de sa sæur, au pelit-fìls de Nisaul ; 
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et qu'outre l'honncur que cclte action lui feroit, il auroit 
la satisfaction d'obliger une nation généreuse, qu'il pou-, 
, 
. 
voit rencontrer encore plus d'une fois en son chemin, et 
qui se faisoit un point'd'honneur de rcconnoÎtre dans l'oc- 
casion les égards que ron avoit pour cUe: leurs raisons 
ne furent point écoutées; Chanavaskan Iui -mênle, tout 
porté qu'il étoit pour la paix, ne put s'cmpêcher de leur 
dire un jour que s'ils étoicnt raisonnables, bien loin d'Ín- 
sister sur cetle proposition, ils seroiellt les premiers à 
penseI' comme eux sur eet article; qu'au reste, et pour ee 
qui regardoilla compaBuie ct LJI. Duplcix, ils pouvoient 
demander tout ce quJils voudroient; que Nazerzingue ti- . 
reroit Ie rideau sur tout ce qui s'étolt passé , et qu'iL se fe- 
roit un plaisir de leur accorder ce qu'ils croiroient être à 
leur bienséance. Ces négociatiolls firellt Ie sujet de plu- 
sieurs assemblécs, tant publiques que particulières, I)en- 
danl lesquelles il ne fut pas possible aux députés de s'abou- 
eher, COlllme 1\1. Dupleix Ie leur avoit recommandé, avec 
aueun des seigneurs qui favorisoient Ie parti de l\louza- 
ferzingue. Pour ne pas se rendre suspects, ceux-ci affee- 
tèrent même, dans un grand conse
1 qui se tint à ce sujct , 
d'être d'un scntilnent opposé à ce jeune prince; ils n'igno- 
roicnt pas qu'iIs éLOicllL écoutés, et que Nazerzingue éloit 
caché del'rière la toile qui séparoÏt la tente où se tcnoit la 
eonférenee. Enfin, après sept à huit jours de llégociations, 
l\I
I. du Bausset et de l'Arche, ne se ,,"oyant pas plus 

vancés que Ie premier, prirent Ie parti de se retirer, 
eonformélnent aux ordres qu'ils avoicnt reçns de 1\1. Du- 
pleix. En prenant eongé de Chanavaskall, ils crurent de- 
voir fairc spnLir à ee seigneur Ja peine que leur causoit 
une dénlarche aussi infructucuse, qui alloit mcttre Ies 
François dans la triste néccssité de continuer les lI'oubles, 
non-seulement daus ceUe province, mais même dans l)lu- 
sicurs autrcs, qui, abandonnées de leurs défenseurs, 
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étoient à ]a merci de quiconque oseroit Ies envahir. l]s 
lui dédarèrent que, par Ie peu de disposition qu'on leur 
avoit fait paroìtI'e pour la paix , on obligeoit ]a nation de 
gardeI' à Pondichéry une famiIJe respectable, qui, tant 
qu'elle nc seroit pas rétahlie, seroit, dans cette partie de 
1'lnde, une source éternelle de division etde discorde; que 
de cette famille étoient sortis deux enfans màles, aux- 
quels Ie l'oi leur n1aÎtre avoit accordé sa protection, et 
dout sa majesté ne luanqueroit certainement pas de pren- 
dre ]a défense; ce qui pouvoit occasioner un jour les ré- 
volutions les plus funeslcs, non-seulcment dans ce pays, 
mais peut- être même dans tout l'empire. lIs finirent en 
priant Ie ciel de détournel' de dessus ces provinces les mal- 
heurs qu'ils prévoyoient, protestant qu'après les avances 
et les offres qu'ils avoient failes, les suites que pouvoit 
avoir Ie refus qu'on faisoit de les écouter ne pourroient 
plus leur être imputées. 
On remarquera que, pendant tout Ie cours de cette né- 
gociation, les Anglois qui étoient au camp de Nazcrzin- 
gue affeclèrent de ne pal'oÎtre nulle part où se trouvoient 
les députés françois. lIs ll'y auroient pas tenu ]a l)remière 
place; Ie refus qu'on faisoit de leur donneI' audience de- 
puis trois senlaines qu'ils éloient arrivés, marquoit asscz 
Ie peu de cas que les l\laures faisoient d'eux et du secours 
qu'ils leur avoient amené.lls parurentenfin ètre sensibles à 
ce mépris, et, peu de jours après Ie départ de l\llVl. du 
Bausset et de l'Arche, piqués de ce qu'ils a voient été siLòt 
présentés à l'audience, ils demandèrent à y être admis à 
leur tour sur Ie même pied que les François, c'est-à- 
dire, clzallssés; menaçant, en cas de refus, de se retireI' 
sur-Ie-champ : mais on leur répondit que 
azcrzingue 
étoit Ie maître de ses volontés ct de ses grâces; que, si cela 
leur convenoit, HIes admettroit à son audience, mais sans 
Chall,'iSUre; et que s'ils n'étoient pas contens, ils pouvoienl 
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I)rcndrc leur partie QueIque 1l1.uulliantc que fût cette ré- 
ponse, les députés anglois ailnèrent encore micux 5'y 
conformer que de souffrir qu'il fût dit qu'ils s'en étoient 
retournés sans íludience. lIs parnrent sans sonliers devant 
:Nazerzingue, qui les rcçnt fort froidement, et qui prit 
Jeu." présent a,-ec beaucoup d'indiíférence, sans marquer 
)a moindre curiosité de Ie \toil', quoique, entre autres e{fpls 
précieux dont il étoit composé, on vantât fort nne certaine 
lcute que }'anliral ßoscaWf'n avoit, Jit-on, apportéed'En- 
rope pour lui être présentée. 
-1.\1. DupIcix, voyant Ie peu de fruit de la négociation, 
cODlprit que la terreur de nos arnles étoit seule capable 
de déterilli ner N azerzingue à lcrn1Ïner tout par nne 50- 
lide paix; en conséquence, il envoya ordre aux troupes 
françoises de s'avancer jusqu'à Oillgaret, près de l'armée 
ennemie;. et, la uuit du 27 au 28 avril, nne demi-heurp 
avant Ie jour, 1\1. de La TOllche, avec trois cents homnles, 
clonnant au travers tIu camp de Nazerzingue, ils y firent 
Ie plus horrible ravage, massacrant ou mettant en fnite 
tout ce qui tomboit sons leur main; et pénétrant plus d'ull 
quart de lieue dans cette année, où tout fut mis en con- 
fusion ct en désordre. Dès que Ie jour parut, 1\1. de La 
Touche, craigllant que les lVlaures, revenus de Jeur pl'C- 
mière frayeul', ne reconnussent la foiblesse de son déta- 
chement, fit sa retraÏte pn bon ordre, et regagna son camp 
en triomphc, chargé des dépouilles de l'ennemi. Depuis 
celte alarrne, )a frayeur dont Nazerzillgue avoit été saisi 
à cette occasion, nc l'abandonna plus un senl instant; à 
tout mon1ent il croyoit voir les François tomber sur lui. 
Enfin, Ie 30 íln matin, il prit Ie parti de se retirce, ct se 
servit de di!lërens prétextes pour colorer sa fnite. Avant 
que de décamper, il fit dire aux Allglois) par un simplc 
chopdar, qu'ils étoicnt lihres de retourner chez eux dès 
qu'illeur plairoil. II pa ftÌt ensuitc) prenant Ie chcDlin de 



448 LETTIlES tDIFIANTES 
Gingi, d'où, ne se croyant pas encore en sûrcté à cause 
tIe la proximité, il continua sa route jusqu'å Al'cale. II y 
arriva, traÎnaJ1t après lui les débris de son arnlée à moitié 
ruinée, et réduite à dix ou douze n1ille cavaliers, qui, 
détestant la gucrre ct redoutant jusqu'au nom dcs J.?ran- 
çois, ne désiroient tous que sa l110rt ou la paix. 
Dans un moment de dépit, il avoit ordonné au gouver- 
neur de ß'J azulipatan de faire arr
ter tous les efltployés 
que la cOD1pagnie frallçoise tenoit dans cette ville , et cet 
ordre rut exécuté sans que les Maures y trouvassent aucune 
résistance. lis arrêtèrent et mirent en prison les sieurs 
Coquet, chef de ce comptoir, La Selle, employé, Ie cou
- 
tier, les marchands, et les principaux serviteurs de la 
compagnie; après quoi iIs s'en1parèrent de la loge, où ils 
D1irent Ie sceUé partont en préscnce du courtier, afin que 
rien n'cn fût détourné, suivant l'ordre qu'ils avoient reçl1 
de Nazerzingue. 1\1. Dllpleix pensa aussÎtôt à avoir sa re- 
vanche de l'entreprise des ennen1is sur ce con1ptoir; et, 
parce que ]a prison du sieur eoquct avoit fait du bl'uit, il 
crut devoir aussi s'ell venger avec éclat. Dans ceue vue on 
fit, par son ordre , Ia plus grande diligence à Pondichéry 
pour décharger les vaisseaux Ie Fleury et Ie d' A rgellsoll 
 
et on les rechargea avec Ie même empressement, sous pré- 
texte de les renvoyer au Bengale ; tout élant prêt et les mu- 
nitions étant embarquécs, il asselnbla ]e conseil secret, 
auquel il fit. part de son dessein : c'étoit de se rendre maî- 
tre de MazllIipatan, et de s'assurer Ia possession de cettc 
ville, conformément à la concession que 1\Iouzafel'zingue 
en avoit faile à la compagnie. Ce projet fut généralcment 
approuvé. On chargea 1\1. Gllilard de Ia conduilc de celle 
eXpédition, et on Ini donna pour l'exécution deux cents 
blancs, vingt Topas et deux cents cipayes, cODlmandés par 
1\1. de La Tour. CeUe petite troupc mil à la voile ]a uuit 
du 9 au lode juillct) ct Ie 13 du Dlème mois, ayant 



tCRITES DE L'INDE. 449 
débarqué à 1YJazulipatan, elle se rendit maîtresse de cette 
viHe, sans y trouver nulle opposition et sans causer Ie 
moindre désordre; ce qui surprit d'autant pIns les 1\Iaures, 
qu'ils ignorent absolument cette manière noble et géné- 
reuse de faire la guerre: Aussitôt après, 1\1. Guilard prit 
possession de la place au nom du roi et de la conlpagnie. 
A l'arrivée des troupes françoises, les l\laures s'étoient 
retirés dans un fort voisÏn , environ à trois quarts de lieue, 
où l'épouvante étoit si grande parmi eux, qu'ils mirent 
5nr- Ie - champ en liberté Ie sieur Coquet et tous ceux qui 
avoient été faits prisonniers avec lui; mais depuis, reve- 
nus de leur première frayeur, ils parurent vouloir inquié- 
tel' les François, faisant sur eux des sorties fréqnentes, 
et leur coupant les vivres et l'eau qu'ils éloicnt obligés de 
faire venir de dehors. On prit done la résolution de les 
chasseI' c.le ee po
te qui leur servoit d'asile. En conséquence, 
IVI. de La Tour mareha cOlltre lefort, qu'il attaqua, et, 
l'ayant ernporté d'assaut, il Ie tit raseI'. En Inêmc temps 
la garnison françoise fut encore renforcéc de cent blanes 
et de cent cinquante cipayes flue 1\1. DupIeix y envoya. 
Au moyen de ces précautions et des soins que 1\1. Guilard 
5e donna pour mcUre Ia p]ace hors d'insulte-, cUe fut en 
fort peu de jours en état de défense, capable de résister 
non - seulement à toutes les forces de l'Inde, mais même à 
celles des Européens, d'autant plus que sa situation avan- 
tageuse au milieu des marais en rend les avenues pres- 
que impraticables. 
Tandis que ces choses se passoient du côté du nord, 
N azerzingllc, retiré à Area te et noyé dans les plaisirs, 
sembloit ne penseI' à rien moins qu'à continuer Ia guerre, 
ou à meUre fin aux troubles dont son état étoit agité; ses 
débauches ne faisoient que redoubleI'. Cependallt les amis 
que M. Dupleix avoit dans l'armée de Nazerzingue, ne 
cessoient de ('exhorler à faire marcher ses troupes de ce 
8. 
9 
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côté -là, lui faisant entenùre que c'étoit Ie seni nloyen de 
tirpr ce prince de son assoupisscment. Pressé ct sollicité 
de leul
 part, 1\1. Dupleix {it prendre possession de quel- 
ques terres dans Ie voisinage, entre auLres d'une pagode 
fortifiée, nomnlée Tivaradi
 où il envoya une garnison 
de vingt blanes, d'autant de Topas ct de einquan te ci- 
payes. Ce mouvement senlbla fail
e revenir Nazerzinguc 
de son assoupisscment. Les pourpa rIel's ct les propositions 
recommencèrent dc.sa part avcc plus de vivacité que ja- 
mais. II étoit prêt, disoit-iI, à fìnir. l\Iais les Allfj;lois 
 
oubliant le peu de cas qu'il avoit paru faire du prenlier 
secours qu'iJs lui avoient envoyé, Ie Grent encore changer 
de résolution. Avidcs de son argent, et peut - êlre pIlls 
avides encore de satisfaire leur haine et leur jalousie, ils 
agircnt si fortCluent fluprès de lui, qu'ils l'engagèrent en- 
fin, à force de sollicitations et de prolnesses , à faire partir 
lJ:/alunet-Alikau à la tête de quelque eavalerie, avec ordrc 
de chasseI' les François de celte pagode fortifiée, pour Ie 
siége de laquelJe ils devoient fournir des troupes, du ca- 
non, ct toutes les Inunitions nécessaires. Infonné de la 
marche de l'ennemi, 1\1. Dupleix augmente Ie nonwre des 
blancs qu'il avoit laissés à Villenour, jusqu'à cinq cents, 
et en donne Ie commandclncnt à 1\1. de La TOllclle, avec 
ordre de couvrir Tiravadi et P illFparoll 
 autres postes 
fortifiés, où ron avoit mis une petite garnisoll françoise. 
Les Anglois se mettent et campagne avec leur dét[lche- 
ment et quelques pièces d'artillerie, et, tirant droit à l'ouest 
de Gonde1our, font leur jonetion avec l'armée maure. 
Aussitôt 1\1. de La rrouche règle ses mouvemcns sur ceux 
des ennemis; leur dessein paroissant être sur .Til'avadi;, 
les François s'en approchent. 1\Iais au mOlnent qu'on y 
pense Ie moins, les Anglois se retÎrent brusquement ct 
avec précipitation, et rentrent chez cux avec leur artille- 
rie. Surpris et consterné de cette résolution imprévue, 
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J\lahmet - Alikan ne les abandonne point; il suit avec son 
armée, et va camper au pied de leurs limites. 
Un vaisseau nouveUement arrivé d'Europe avoit causé 
cette révolution si subite el si élrange; il portoit la révo- 
cation du gouverneur aflglois et de tout son conseil, et son 
successeur par illterinl n'étoit pas plus tôt entré en charge, 
qu'aussitôt il avoit envoyé ordre aux troupes angloises de 
revenir. On en ignoroit alors la véritable raison; cUe ne 
tarda pas à se découvrir. Désespéré de se voir abéll1donné 
de ses infidèles alliés) l\Iahmet-Alikan met tout en æuvre 
pour faire changer de sentimens au nouveau gouverneur; 
prières, promesses, tout fut employé sans qu'il fût possi- 
ble d'en venir à bout; il faisoit la sourde oreille; les 
l\laures ne portoient point encore leurs offrcs au point 
qu'il souhailoit. l\lahmet-Alikan s'y rendit enfin ; l'argent 
fut eompté et reçu, et les ..duglois sortirent de nouveau 
avec deux pièces de vingt-qua.tre et six de six livres de 
balles, et quelques morliers de plus qu'ils n'avoient la 
première fois. La jonction étant faile, toute cette armée 
se mit en marche. 1\1. de La Touche, qui épioit ses mou- 
vemens, bien résolu de déconccrter ses projets, se pré- 
para à faire face partout. Comme elle paroissoit en vou- 
loir tout de bon à Tiravadi
 il s'en approcha environ à 
deux lieues; ensuite, s'étant aperçu que les l\Iaures avoient 
posté une de leurs gardes fort proche des siennes, et cette 
garde DC lui ayant pas paru de grande importance, ilia 
fit attaquer par vingt Cafres, soutenus de cent cinqUé\l1le 
eipayes. Peu s'en fallut que cette démarche n'engageât une 
action générale, par la résistal1ce que fit ]a garde enne- 
mie, qui se tron va beaucoup plus forte qu'on ne l'avoit 
eru. Toute l'arJuée maure s'étant avancée pour les soute- 
nir, les li'rançois firent la même manæuvre, et il y eut 
entre eux une escarmouche des plus chaudes, qui dura 
assez long- temps, avec tUl feu très - vir des deux côtés, 



15
 LF.TTRES ÉDIFI\NTE5 
tant du canon que ùe la mousqueterie. Toujours repou
- 
sés avec perte, les l\Iaures revinrent plusieurs fois à la 
charge avec la nlême opiniàtreté. lÆ uuit, qui survint, 
empêcha 1\1. de La 1'ouehe de pénétrer jusqu'à leur camp, 
et robligea de rester sur ses aval1tages. Le lendemain, 
leI" août', il y cut une autre affaire aux environs de Tira- 
vadi, qui dura depuis onze hcures ùu Inatill jusqu'à six 
heures du soil' , et qui fut très-avantageitse pour les Frall- 
çois, qui n'eurent que quatre blanes de tués, quelques 
Cafres, et vingt-trois cipayes. Les el1nelnis , au contraire, 
y firent une pcrte considérable; les cipayes anglois surtout 
y furent mahraités par eeux des François, qui, comman- 
dés par leur brave général Che
"aSSel1l, firent des mer- 
veilles à eette journée. Elle auroit pu être déeisive , sans 
la présenee des Anglois, qui servircl1t eux - mêmes Ie ca- 
non, et qui retinrent les l\laures et les cmpêchèrent de se 
mettre en déroute. lIs décampèrent dans la nuit, et, après 
plusieurs Jnarches et contre - marches, a]]èrent établir 
leur camp environ à line licuc et den1ie de l'arnlée fran- 
çoise, qui, de son côté, se rapprocha de I'Ù'avadi et 
campa sons son canon. Alors 1\1. Duplcix donna ordre 

 1.\1. d'Auteuil ùe sorlir à la tête de denx cents b]ancs, 
auxquels il joignit quelques Cafrcs et quelques cipayes, 
pour escorter les convois et donner de rinquiétude aux 
ennemlS. 
l..a dissension régnoit alors dans l'armée enncmie.1JIalz- 
met-Alikall prétendoit que les AllBloz"s se moquoicnt de 
lui; qu'après avoil' reçu son argcnt dans toutes lcs occa- 
sions qui jusque-Ià s'étoient préscntées, ils n'avoÍenl fait 
- rien moins que le seconder COlnlne il s
y étoit attendu, et 
conlme ils Ie lui avoient fait espérer; et il donnoit à en- 
tendre assez clairement qu'ayal1t été leur dupe jusqu'alors, 
il étoit bien résolu à l1e plus l'être. Ceux-ei se plaignoient 
à leur tour de ce qu'on ne leur tenoit pas la parole qu'on 



, 4 

 
ÉCRITES DE L Il'iDE. J.) 
leur a,'oit donnée, et de ce qu'on ne leur en\'oyoit pas les 
paravauas qui leur avoient été promis pour les (erres qu'on 
Jeur avoit accordées, menaçant hautclnent de se retirer, 

i les paravanas lIe venoient pas incessanlment, et si ron 
retardoit Ie paiement de3,ooo roupies, qu'on s'étoit obligé 
de leur donneI' par jour pour l'entretien de leurs troupes. 
Ces p]aintes réciproques avoient occasioné des disputes 
très-vives, qui sembloient menacer ù'une prochaine rup- 
ture. On s'échauflòit de part et d'autre; l'argent, qui jus- 
que-Ià avoit été Ie grand 11lobile de toutes les démarches 
des Anglois J ne venoit plus, et I'on s'attendoit à quelque 
coup d'éclat de leur part, quand en effet, quelques jours 
après, on les ,-it décarnpel' fort hrusqnelnent, et rentrcr 
encore une fois dans leurs Iimiles, abandonnant les 1\lau.- 
res et 1\lahn1et-Alikan, leur chef, - à leur bonne forlune. 
Inslruit de leur rell'aÏle, 
I. Dupleix envoya ordre sur- 
le-chal11p à 1\1. d'Aulcuildejoindre de Jntit 1\1. de La 
Touche et de marcher à l'ennelni. La jonction sc fit Ie 
31 août, à onze heures du soil'; et Ie lendemain, I er de 
sepfenlbre, toutes les dispositions étant faites pour une 
auaque géllérale, les troupes quittèrent leur camp à deux 
heures après nlidi, et marchèrent sur trois colonnes, pré- 
céùées des grenadiers, comnlandés par 1\11\1. Pll:Ylll0rill et 
Du;y'ès J et des dragons, qui avoient à leur tête 1\11\1. Ga- 
ranger et du R01LJ'ray. 1\1. de La Touche conduisoit ]a 
droite, et 1\1. de Russi la gauche; 1\1. (t Auteuil étoit au 
centre. Après une heure et demie de ß1arche, on décou- 
vrit l'armée des l\Jaures, composée d'cnviron quinze mille 
cavaliers, ct de qnatre à cinq nlille hOlllmes d'infanterie. 
Leur camp s'étendoit Ie long de la rivière de Poniar, qu'ils 

voient à dos; leur droite clleur gauche étoient appuyées à 
ècux petits villages brûlés. II étoit défendu par intervalles 
parp1usieurs bons rctranchenlcns que l'infauterie occupoit; 
la cavalerie étoit it cheval par gros corps cn seconde lign
. 
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J..ACS tentes étoient encore presque toutes debout,' et trois 
grands pavilIons paroissoient flotter au milieu du camp. 
A la vue de rennemi, 1\1. d'Auteuil fit faire halte et 
rangea l'armée en bataille. Les troupes françoises occu- 
poient le centre % à la droite étoient les cipayes de lJ.Jouza- 
ferkam, et ceux de Chelrassem à la gauche; la cavalerie 
noire voltigeoit sur les ailes. L'artillerie fut distribuée sur 
tout Ie front de l'armée, et les chariots de munitions furent 
rangés en ligne derrière les troupes. Le terrain permet- 
té;tnt de marcher en eet ordre, on alIa droit à l'ennemi. A 
]a portée du canon l'armée fit habe; et 1\1. d'Auteuil ayant 
donné Ie signal à l'artiUerie, eUe fut servie avec tant de 
vivacité, que de eette première salve on vÏt l'ennemi pres- 
que sur Ie point d'abandonner ses retranchemens. Alors se 
tournant du eôté des soldats : (( Enfans, leur dit 1\1. d' Au- 
teuil, qui m'aime me suive. >> Toute l'armée répondit par 
un grand cri; les troupes s'éhranlèrent de nouveau: con.- 
tenues par la vigila!lce et la fernleté de leurs officiers, qui 
avoient l'æil partout, elles s'avançoient. en bon ordl'e, 
]orsque IVI. d'AuteuÌI, ayant aperçu dans Ie camp des 1\lau- 
res quelques mouvenlcns qui Iui parurent marquer de la 
confusion, fit faire halre une seconde fois, et donna Ie 
signal à I'artillerie, qui fit une nouvelle décharge aussi 
vive que la prernière. Tout sembloit répondre d'un heu- 
reux succès; il y avoit déjà quelque telnps que les Fran- 
çois essuyoient Ie feu de l'artillerie òes 1\laures, sans qu'iJs 
eussent eu qu'un soldHt de blessé, quétnd l1ne fusée, par- 
tie de la droite de l'ennemi, donnant dans dpux de leurs 
chariots de munitions, les fit sauter à ,ringt pas derrière 
eux. I
e hasard voulut qu'aucun blanc n'en fût blessé; ct 
eet accident, bien loiu de ralentir l'ardeur des troupes, 
ue ser,rit au contraire qu'à la raninler. En mêrne temps 
1\'1. d'Allteuil, à qui les fréquentes décharges de la mous- 
qucterie ennemie, dont les balIes arrivoient jus'1u'à lui , 
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:lnnoncèrent qu'il étoiL telTIpS de n1archer en avant, donna 
1'ordre de l'attaque, qui fut aussitôt exécuté par toute 
l'arJnée avec une bravoure et uue intrépidité admirahIes. 
S'étant trouvé quelque difficulté à Ia gauche, où 1\1. de 
Bussi conlmandoit, à cause d'un rnissf'au que les ennemis 
avoieut coupé et qui avoit inondé Ie terrain, ce légcl' 
obstacle ne fut pas capable d'arrèter les troupes; elles Ie 
franchirent presque sans s'en apercevoir, et se trouvèrent 
dans Ie can1p en Dlême tenlps que ]e centre et Ja droite. 
Alors la confusion devint générale parmi les l\Iaures, tan- 
dis flue, fidèle à suivre les ordres de ses ofIìciers, Ie soldat 
françois négligeoit Ie soin du pi]]age, pour ne songer qu'à 
poursuivre sa victoire. Tout tomhoit sous I'ppée du vain- 
queur; on prenoit Jàchenlcnt 
a fuile. On voyoit les ba- , 
taiUons et les escadrons enuemis, après avoir passé sous 
presque tout Ie feu de ]a nlousquf'terie françoise, aHer se 
J)I'écipiter en désordre dans la rivière vûjsine, et trouver 
dans les eaux ]a mort qu'ils vouloient éviter. II est impos- 
sible de marquer précisélTICnt (p.lcl fut Ie l10JIlbre des morts 
ct des blessés parnli les l\Jaurcs; ITJais il est certain que leur 
IH.'l'tc ue put ê,tre que fort considérable : on en fit un très- 
gl'and carnage, et, plusieurs jours encore après la bataiJle, 
lit rivièrc ne rouloit que ùes corps d'hommes, de femmes, 
de chevaux, et d'autres animaux noyés. A l'égard des 
)<'rançois, un succès si marqué ne leur coûta que quatre 
Llanes, blcssés par Je feu de l'cnncmi, et dix - huit noirs 
hrûlés }Jar l'accident des deux chariots qui sautèrent. Le 
butin qu'iIs firellt fut iUlmcnse; ils trouvèrcnt dans Je 
l'arnp des l\laures uue quantité prodigieuse de vivres et 
J'eITets de toute espèce, du riz, du hlé et d'autres grains, 
des chevaux, dcs chamcaux, des baUes et des boulets sans 
nOlnbl'c, avec beaucoup d'autrcs munitions de gucrre, 
trenle pièccs òe caHan de difTérens calibres, et deux 
Inortiers aux arnlCS <1' Angleterrc. J alnais 'L'ictoi,.e ne fut 
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plus cOInplë
e, et ne lnarqua nJieux la terreur que les 
l\laures avoient concue des armes francoises. 

 
 
Aussitôt que 1\1. Dupleix en cut 'rcçu Ia nouvelle, il 
jugea qu'il étoit à propos d'cn pro6tcr, et de ne pas don- 
DCI' à l'ennemi Ic temps de se reconnoitre. Ell consé- 
quence, il envoya sur-Ie-chaJnp ordre å 1\1. d'Auteuil de 
faire, sous la conduite de 1\1. de Bussi, un détachement 
de 200 blanes, sou tenus de quelques Cafres et de quel- 
ques Topas, avec la moitié des cipayes, pour marcher du 
côté de Gingi, et serreI' les l\laures de plus près. L'ordre 
fut aussitôt exécuté, ct 1\1. de Bussi se mit en marche à 
la tête de son camp volant, llC faisant que de trè
-petites 
journées , afin qu'il fût toujours à portée d'être joint par 
Ie reste de l'armée qui suivoit, et qui partit quelques jOUl'S 
après lui. Sur sa route, il reçut différens a\'is des déhl'is 
de l'armée des 1\1aures; les plus vraisemblables étoient 
que l\'Iahmel-Alikan songeoit à se jetcr dans Gingi, qu'il 
croyoit devoir être attaqué par les François. Enfin, Ie 
neuviènle jour de sa marche, il arriva avec sa petite année 
à l\loustakongori, d'oÙ l'oll'découvre Gingi, qui n'en est 
éloigné que d'une lieue. Gilli)"i, grande vine d'envi..on trois 
lieues de lour, cst hâtie dans les montagnes, à 14 lieues à 
rouest de Pondichéry, et passe pour une des plus fortes 
places de I'Inde. Ellc cst feru1ée par un beau mur, el dé- 
fendue par une citadelle qui, entre 1es mains des Euro- 
})éens, pourroit résister à toutes les forces de rAsie. Cettc 
forteressc principale, qui renferme elle-mêlne uue assez 
belle ,-ille, est cntoul'ée d'un grand fossé très-bien revètu , 
l
t, par le moyen de plusieurs courtines pratiquées dans 
Jes rochers, comnlunique à sept autres forts, construits sur 
Ie haut d'autant de mOl1tagnes d'un accès très-difficile. Ces 
fortitìcati
ns étoicnt garnies d'une arlineric très - nom- 
hreuse, consistant en plusieurs canons de fer ct de bronze 
de ditTérens calibres, depuis 4 livres de balles jusqu'à 36, 
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et elles étoient fournies de toules les munitions néces- 
saires pour une longue et vigoureuse défense. 
Ce fut Ie I I septembre, à 9 heures du matin, que 
M. de Bussi campa à la vue de cctte place. Environ une 
heure après , on vint l'avertir que j)Iahrnet-Alikan, qui, 
après la hataille de Tiravadi, avoit fui à plus de quinze 
Jicues, informé de son détachement, et Ie eroyant fort éloi- 
gné du reste de l'armée, avoit repassé les montagnes et se 
disposoit à venir l'attaquer. Cet avis n'étoit pas eroyable; 
cependant 1\1. de Bussi ne erut pas Ie devoir nég]iger, et, 
aJant envoyé quelques cavaliers à la découverte, il apprit 
qu'cn effet l'armée D1aure marehoit à lui. Bientôt il fut 
lui-mênle à portée de la découvrir. Elle étoit cornposée de 
7 à 8,000 cavaliers, que 1\ialunet-Alikan avoit rasscm- 
Llés des débris de sa défaite, de 2,000 fantassins et de 
1,000 cipayes anglois, et avoit avec elle 8 petites pièces de 
canon. A la vue de cette armée, 1\1. de Russi se mit en 
hataillc à la têle d'un petit village brûlé, qu'il avoit à dos, 
où il jeta un pelotoll d'infanterie pour garder scs bagages. 
Les ci payes comlnandés par Clzel.:assem fureDt distribués 
sur sa droiLe et sur sa gauche; ct , parce qu'il connoissoit 
l'ennenli auquel it avoit à faire, dont la manreuvre est 
d'entourer, il disposa son artiUerie, qui ne consistoit 
qu'ell quatre pièces de canon, de façon à pouvoir faire 
face partout. En mên1C temps j} détacha 
I. Le Nonnalld 
avec quelquc infanterie pour aller s'emparer de quelques 
cases qui éloient à une portée de mousquet de sa droite, 
dont il sut tirer grand partie 
Pendant ces préparalifs, les l\Iaures s'avançoient en bOll 
ordl'e, soulenus de leur artiUerie, qui commençoit à lireI'; 
cUe étoit scrvie par une vingtaine d'Europécl1s, qui tous 
périrent ou furent faits prisonniers dans ceLLe action. Alors 
1\1. de Russi jugea qu'il étoit tenlps de leur répondre des 
(luatre pièccs qu'il avoit. Elles furcnt ser\l.ies aussitôt ave
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]a plus grande vivacité. Cependant, contre 1'0rdil1airc, 
l'ennemi soutint ce premier feu avec une fermeté qu'on nc- 
]ui avoit point encore vue. lIne se rompit, il ne s'é- 
brallla point, et eut même la hardiesse de s'avancer jus- 
qu'å la portée du pistolet. Cette démarche lui coûta cher. 
Secondé des braves officiers qui comnlandoient sous lu}, 
1\1. de Bussi reçut les l\laures avec tant d'intrépidité, qu'i1 
nlit en un monlent tous leurs escadrons en désordre. En 
un instant]a plaine fut jonchée de mourans ct de morts. 
L'infanterie enuemie, qui s'étoit un peu éloignée, et qui 
continuoit à canonner, étoit entraînée par cette cavalerie 
fIui fuyoit. Tout plioit , 10rsqu'aux pr
Jniers coups de ca- 
non, qui furent entendus du res-te de l'armée, qui l1'étoit 
pas alors à plus ù'une lieue, 1\1. d'Auteuil fit battre la gé- 
)]érale, et Inarcha pour joil1dre avec toutc )a diligence 
possible. II étoit déjà à portée de canonner quelques corps 
avancés qui s'étoient postés entre lui et 1\1. de Bussi, et 
qui, oLligés de passer sons Ie feu de ce dernier, furent 
criblés et mis en déroute. Cependant les François avoient 
uu canon dén10nté et plusieurs blessés. l\lalgré ceJa les 
troupes, animées à la vue de l'armée qui commençoit à 
paroître sur la hauteur, et ayant été jointes par les dra- 
gons que 1\1. d'Auteuil détacha pour les souteniI', conti- 
nuoient à pousser l'ennemi, qui (cculoit toujours en per- 
dant beaucoup de monde; déjà eUes étoient sous Ie canon 
des forts de Gingi, qui commençoient à tireI' sur eUes, 
quand 1\1. d'Auteuil , laissallt à 1\1. de La Touche Ie com- 
rnandement de l'arn)ée , qui s'avançoit en bon ordre, alIa 
joindre 1\1. de Bussi, pour délibérer avec lui du parti 
qu'iI y avoit à. prendre dans ces circonstances. Le plus 
cOllvenable étoit , sans contredit, de profiter de la terreur 
répandue alors parmi les 1\Iaures , pour se rcndre tout de 

uite maîtres de Gingi. Ce fut aussi celui auqucl on s'ar- 
n

ta, ell\1. de ßussi l'exécuta sur..le-chalnp, entraut dalls 
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la ville, sans Rvoir eu, à son passage, qu'un soIdat blessé, 
maJgré Ie feu continuel du canon des forts. De là il alIa 
se poster à 50 toises de la citadelle, d'oÙ, ayant donné avis 
de sa situation, l'armée continua sa marche, et entra dans 
la pJace sur les sept heures du soir. Aussilôt 1\1. d'Auteuil 
ÍÌlloutes Jes dispositions nécessaires pour l'attaquer. Les 
cipayes eurentordre de border les murs en dehors. On plaça 
les chariots de munition dans toutcs les rues de traverse. I..es 
troupes furerH distribuées et l'arlilJerie disposée dans diffé- 
rens postes. En même temps l\llVI. de Saint - George, 
Ferri et Le NOr/nand, furent commandés pour donner 
l'escalade à un des forts, a:l coucher de la lune. Les dra- 
gons, ayant à leur tête 1\1. de Puymorin, étoient destinés 
it soutenir ceux qui devoient attacher Ie pétard aux portes 
de ]a citadeHe, dont 1\1. d'Auteuil se réserva l'auaque, 
secondé de 1\'11\1. de La Touche et de Bussi. Tout Ie monde 
étoit dans l'auentc d'un événement auquel une heureuse 
ténlérité semble n'avoir en guère moins de part que l'in- 
trépidité et la bravoure. Pendant ce temps -Ià l'ennemi 
continuoil à fai
 un grand feu de canon et de mousque- 
terie, ct jctoit quantité de fouguettes. Les François avoient 
déjà six homn1cs de Lués et quelques hlessés, et 1\1. d'Au- 
leuil ayant ellvoyé 1\1. du RQllVray reconnoître la porte du 
fort, principal, ce brave officier reçut au retour un coup 
de feu au travers dn corps, dont il mourut Ie lendemain , 
regrctté de tontes les troupes. Elles demeurèrent dans 
cette situation, attcndant avcc impatience Ie coucller de 
]a lune; c'étoit Ie signal donné pour agir de tous côtés. 
Cepclldant 1\1. Gallard, qui commandoit l'artillerie, fou- 
droyoit ]a place de SOIl canon, et accabloit l'ennemi de 
hombes et de grenades. Enfin, vel'S les quatre heures du 
matin, on cntendit partir du hauL d'unc des montagnes 
un grand cri de vive Ie roil c'éroientl\Il\I. de Saint-George, 
Verri et Le Nornlanù, qui, suivis de leurs troupes, ye- 
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noient d'exécuter l'ordre dont ils étoient chargés, et avoieut 
emporté, l'épée à la lllail1 , le fort qui leur étoit destiné. 
Alors l'attaque devint générale; :1\1. d'Auteuil fait pétarder 
les portes de la citadelle. L'él)ouvante se nlet aussitôt 
parn1Ï les l\Iaures qui la défendent; ils tirent quelques 
foibles coups et prennent la fuite. En moins d'une heure 
on se rend maître de tout. Les fuyards se réfugient dans 
deux autres forteresses placées sur deux hauteurs presque 
inaccessibles : ils scnlblcnt vouloir y tenir hon, et hlcs- 
sent mème un ofIicier et quelques soIdats ; mais ils y sont 
encore forcés par les dragons, qui obJigent bientôt ce foi- 
ble reste d'ennemis à quitter Ia placc. A dix heures du 
matill, les 
F'rallçois se voicnt tranquilles possesscurs de 
Gillgi et de tOllS ses forts, où 1.\1. d'Auteuil fait arborer 
sur-Ie-champ Ie l)avillon du roi, et met garnison. A la 
,'ue de ces fortifications, les troupes ne peuven t rcvenir 
de leur surprise : cUes regardent avec étonnemcnt ces 
murs si hauts, qui semblent ne pouvoir être escaladés 
qu'avec des échelles tle quarante pieds ; ces forls si. escar- 
pés et d'un si difficile accès, pour la défense desqucls il ne 
falloit que de hraves gens qui vonlusscnt seulement se 
donner la peine de rouler des pierres; et cUes admirent 
qu'ellcs puisscnl, à si bon marché, se trou,'cr dans de telles 
places. Dne bataille gagnée, et une ville très-forte em- 
portée d'clublLe dans la mênle unit, ne leur coûtent que 
òix homnlcs tués ct onze hlessés. A l'égarJ des I\Iaures, la 
campague étoit couverte de leurs cadavres; et to.ut ce qui 
1)<1r11t en armcs dans les forts qu'OIl cscalada, fut passé au 
61 de l'
pée. On y trouva des vivrcs et des munitions de 
guerre en quantité, une artillcrie tl'ès-belle et très-nom- 
breuse, plusieurs canons de fonte, un de trente-six, aux 
armes de France et de qnclque5 autres souverains de 
I'Europe , beaucoup d'auLres armes à feu, du soufre, 
ùu salpêlre, du cotOll, eL Hue si grallde pro\'ision de plolub, 
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qu'on la fait monter à la charge de trois mine breufs. On 
fit aussi prisonnier celui qui conlnlandoit daus la place 
pendant l'absence du gouverneur, qui étoit alors à Arcatc. 
En Inême temps 1\1. d'Autellil reçut les soumis'sions et. Ie 
salalll
r ou pI'éscnt du raja de Gingi; et, après a,,-oir I'as- 
suré lcs habitans et avoir rétabli Ie calme parn1i eux, il se 
prépara à tircr de sa victoire tout Ic fruit qu'on devoit na- 
turellen1ent en attcndre. 
La nouH:'lIe cn étoit déjà parvenue jusqu'à Arcate, où 
elle étoit allée ré\'cilJer lVazerzillglle de son ivrcsse. Tant 
de succès réitérés, deux grandes hatailles gagnécs par les 
François et la prise de la plus forte place de Ia 1)1'0\ ince, 
tirèrclll enfin ce prince làche dn long assonpissement oÙ srs 
déhauches l'avoient plongé; ses elnpresselllcns pour I:l paix 
parurent reconln1cncer avec plus de vivacité que jamais, ct 
il députa deux homInes à Pondicbéry , pour savoir à quelles 
conditions il pouvoit cspérer de l'obtcnir. 1\1. Duplcix ne 
Iui en prescrivoit point d'autres que cc]]es qu'il lui avoit 
déjà fait proposer au Inois d'avril par 1\11\1. du Bausset et 
de I'Arche. II y ajouta s{'ulcmcnt la confirmation de la ces- 
sion faile à Ia compagnie de Ia ville de LJIazulipatCln et de 
5es dépcndances, et la F;arde de GÙ1f!;i jusqu'au retour de 
ce prince dans Ie Décan. 1\azerzingue nc se prcssa point 
de répondre à ces propositions. l\lalheureux par ses liel1- 
tenans, auxquels il imputoit scs mauvais succès, il parois- 
soil cnfin résolu de tcnter par lui-même ]e sort des armes; 
il se donnoit pour ccla de grands mouvemens, ct assembloit 
une armée flui grossissoit lous les jours par Ics ordres qu'il 
envoJoit de [oules parts de venir Ie joindre. 
1\1. DupIeix, de son côté, croJoit avoir enfin trouvé Ie 
mornent d)exécuter un projct qu'il méditoit dcpuis plus 
de qua.tre mois, et'qui devoit meltre fin à tous ces trouhles. 
Depuis long-temps Ia plupart des chefs de l'arnzée de .1Va- 
zerz;l1gue souffroient impatiemment qu'il cût manqué à. 
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]a parole qu'illeur avoit si solennellement donnéc de ne 
, 
point attenter à la liberté de son neveu, ct ils ne pou- 
voient voir qu'avec line extrême indignation qu'il eût là- 
chement abusé de leur bonne foi, pour s'assurer de la 
personne de ce jeune prince. D'ailleurs, ses débauches 
continuelles l'avoient rendu odieux et méprisable à tous 
ces seigneurs, et ce mécontentement général, adroite- 
ment fomenté par les émissaires de 1\'1. Dupleix, étoit 
monté à un tel point, qu'il étoit parvenu à les détacher 
presque tous du parti de N azerzingue et à les mettrc dans 
ses intérêts. Les principaux de cenx qu'il avoit gagnés, 
étoient les nababs de Cadapé, de Canoul ct de Samour; 
deux généraux maraUes, run nOffilué Raja-Ramchiu, l'au- 
tre qu'on appeloit Raja - Ja
ogy, et quelques chefs de 
Paliagares de lVlaïssour et de la province de Carnate. Ces 
chefs lui avoient promis avec serment, taut par écrit que 
par leurs députés, aussitôt que l'armée françoise aUaque- 
roit celIe de l'ennemi, de se ranger tons avec leurs trou- 
pes sous un pavillon qu'illeur avoit envoyé, et d'agir de 
concert avec les François, tant pour s'assurer de la per- 
sonne de 
-azerzingue que pour rendre la liberté à son 
neveu, à la conservation.duquel ils devoient veiller, con- 
tre les risques infinis qu'il auroit alors à courir, surtout 
de la part de son oncle. Ainsi se tranloit sourdement la 
perte et la ruine de N azerzillgue, tandis que, reti ré à 
Arcate, . ce prince ne s'occupoit que de ses plaisirs. Le 
conlplot étoit déjà fornlé et l'accord conclu avant la ba- 
taille de Til'avadi. Dépositaire du secret de cette intrigue, 
1\1. d'Auteuil n'avoit agi qu'en conséquence, et ce fut pour- 
en presser l'exécution qu'aussilôt après la prise de Gingi. 
ayant laissé garnison dans cette place, il en sortit suivi de 
sa petite armée, et marcha du côté d'Arcate. Tout sem- 
bloit lui répondre d'uu heureux succès, quand au bout de 
deux ou trois jours les pluies abondantes, qui COIDDlen- 
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('èrent cetle annéc de n1cil1eure heure que de coutume, 
l'obligèrent, non - seulement de s'arrêter, mais même de 
sc replier sur Gingi. Elles devenoient de jour en jour si 
consiùérables, qu'clles donnoient lieu de craindr
 que la 
communication avec cettc ville n'en fùt interrompue; et 
jl étoit d'autant plus inlportant de se la conserver toujours 
libre, que c'étoit Ie seul endroit d'où l'armée pût tirer 
des vivres, et où il fùt permis d'espérer de trouver une re- 
traite; enfin, la nlauvaise 
aison s'étant déclarée d'une fa- 
çon peu ordinaire, il ne fut plus possible d'avancer ni de 
reculer : oLligées de camper à une lieue de Gingi, les 
troupes y passèrent Ie plus cruel de tous lcs hivers, et, 
pendant deux nlois qu'il dura, eUes en supportèrent to utes 
]es inconlmodités avec autant de courage que de constance. 
TelIe étoit la sitUàLion des deux arnlées depuis environ · 
Ie commencement d'octobre 1750. Retenues l'une et l'autre 
dans une inaction forcée, eUes demeuroient tristemen t 
occnpées à se consumer lentement. Cependant ces retar-. 
demens causoient à 1\1. Dupleix les inquiétudes les plus 
cruelles. II appréhendoit, avec raison, qu'à force de délais 
l'intrigue, que jusque-Ià on avoit tenue si secrète, ne vînt 
enfin à se découvrir, et que la vie de l\Iouzaferzingue, qui 
étoit entre les mains de son onele, ne fût Ie prix d'une 
entreprise faite pour lui procurer la liberté. La moitié peut- 
être de l'aflnée enncnlie éLoit instruite du complot. Un 
secret de cette nalure, confié à tant de gens, pouvoit - il 
demeurer long-tenlPs caché? Devoit-on se flaLter que dans 
un si grand nombre de personnes, dont les illtérèts étoient 
si divers, il ne se trouvât pas que]que traître ou quclque 
làche? 
Enfin, Ie retour de Ia belle saison dissipa les iustes 
craintes qu'on pouvoit avoir que Nazerzingue ne fût ins- 
truit de Ia ligue. Vers lcs premiers jours de déccnlbrc les 
pluies cessèrent, les chemins commencèrent à redevenir 
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praticables, et 1'on ne pensa l)lus dans Ie camp frnnçois 
qu'à marcher à l'enncmi, afin de ne lui pas donner Ie temps 
de se remettre et de grossiI' davantage son armée. Suivant 
les avis qu'on en recevoit, l'armée des 1\Iaures étoit com- 
poséc de quarante mille hommes de pied, de quarante- 
cinq mille chevaux, sept cents éléphans, trois cent soixante 
pièces de canon de différens calibres, et un"grand Hombre 
de fougucues ( espèce de ]nauvaise arme à feu fort en usage 
dans Ie pays). A l'égaed de l'arnléefrançoise, on y COßlp- 
toit huit cents Européens, trois mille cinq cents fantassins 
cipayes, cinq cents chevaux et vingt pièces de canlpagne, 
dont dix à la suédoise. Ce fut avec des forces aussi inégales 
que l'on résolnt d.'alI'ronter l'armée formidahle des ennenlis. 
l\Iais l'arùeur des troupes, soutenue de la réputalion du 
nom françois dans l1ude, suppléoit au nombre, ct une 
espèce de pressentiment qu'elles avoient de l'intelligence 
que 1\1. Dnplcix entretenoit dans Ie camp des I\Iaures, les 
TIlettoit en état de tout oser. Due violente attaque de goutte 
ayant ohligé 1\1. d'Auteuil de quitter l'arméc, 1\1. de La 
Touche, auquel il en avoit rcmis Ie conlmandemcnt, de- 
venu par là participant du secret, se disposa à exécntcr 
les ordres qu'il recevoi t de 1\1. Dupleix, et à en venir à 
une action décisi ve. ElIe. fut fixée au 15 du Inois, jour 
auquella lune devoit écIairer un combat des plus vifs ct 
une victoirc des plus conlplèles. L'on choisit la nnit pour 
attaquer Ie canlp ennemi, ce temps étant ordinaircment 
favorable aux troupes bien disciplinées. Cependant N a- 
zerzingue, que Ie mauvais temps et l'éloignement du pé- 
ril avoient rendu fier, étoit retomhé, dans la bene saison, 
dans ses frayeurs accoutulllées; il avoit dépêché trois hom- 
roes à Pondichéry, avec ordre de faire de lloll
elles pro- 
positions. Elles avoient paru si raisonnables, que 1\1. Du- 
pleix, qui jusque -là n'avoit profité du succès des armes 
françoiscs que pour déterJDiuer l'ennemi à la paix) charmé 
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de se voir au moment de ]'ohtenir san
 
ffusion de sang" 
Rvoit en conséquence écrit à 1\1. de La Touche de suspen- 
drp sa marche et de faire trève à toutes les hosti]ités jus- 
qu'å de nouveaux ordres. l\Tais la Providence avoit résoln 
la perte de Nazerzingue et l'élévation de son neveu : Ja 
lettre de 1\1. Duplcix n'arriva qu'après l'action qui décida 
du sort de run et de rautre. 
Ce fut cemêmc jour, 15 décernbre 1750, que les François 
quiuèrent, à quatre heures du soir, leur camp sous Giugi. 
]Is t-toient conduits par un honlme du parti de 1\1. Du- 
pleix, qui leul' servoit de gnide. La difficulté des chemins 
]es ob]jgea d'abord à prendre un grand détour. La mar- 
che fut longue et pénihle, et ce ne rut que Ie 16 au ma- 
tin, sur les deux heures, qu'ils i1l'rivèrent à Ia vue des 
ennernis. A trois, ils se tl'ouvèrent à portée de les can(.n- 
ner. A]ors 1\1. de La TOllclle d
tacba 1\1. de Puynzol'Ùt 
avec scs grenadiers, pour aller surprendre les gardes 
avancées. En même temps toutp l'al'D]ée se mit en bataiIJc. 
IVI. de BllJsi conduisoit ]a droite, el 1\1. de [(erjenn la 
gaucbe ; 1\:1. de ViZléoll cornmandoit au centre; 1\1. de La 
Touche étoit partout; les cipayes et Jt
llr cavalerie s'avan- 
cèrent en cet ordre, nlarchant vcrs Ie canlp ennemi, sou- 
tenus de l'artillerie commandée par 1\11\1. Gallard;) Saba- 
dill et PÚ
iIlY. Quelques rond('s de la cavalerie lHaure, par 
qui eUes avoient été découvertes, avoient déjà donné l'a- 
larme à l'enncmi. Tout s'y préparoit 
 soutenir Ie choc 
avec un peu de confusion, à la vérité, mais ponrlant avec 
assez d'assurance. 
Tazerzillg11e IUÌ-même, ordinairement 

i ]âche, sembloit dans ce moment avoir oublié ses crain- 
tes. Jamais il n'avoit fait paroîtrc plus de sécurité; il ne 
pouvoit concevoir, ùisoit- iI, que les François eussent la 
folie òe venir l'attaqu('r avec une si petite poignée de 
monde. Ce prince avojt rangé son armée en bataille der'- 
rière son artillerie, el, soutcnu de vingt - cinq miUe fusi- 
8. 30 
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li('r's, 11 fìt pendant long - temps la pIns vigonrpu
c résls- 
lance. Jamais ]es l\Ianres n'avoient lllontré tant de ('ourage; 
enfoncés d.'un côté 
 i1s re\ 
noicnt de l'autre à la charge 
avec une nouvelle intrèpidité. Sur les quatre heures, 
, 
1\1. de Buss;, an moment qu'il étoit occupé à prendre 
que1qncs arraugPJuens avec 1\1. de La rrouche, reçut dans 
Ie bras un coup de feu, -fIui heurcusement ne l'emp
cba 
point de donnpf' ses ordres pendant Ie reste de l'acLion. 
Lps troupes cependaut, anilnées du désir de vaincre, fai- 
soient partont Ies plus brands efforts; pt les cipaycs, tou- 
.lours commandés par leur général Clzeknssern, lcs secon- 
dOlpnt en gens aceoutlunés à combattre de conccrt avec les 
Fral1çoi
. Pnrvellue
 cnfin au corps qui cOlnbatto"it autonr 
de lYazcrzi1ißlIe, les troupes rpdoublèrent de bravoure et 
de valeur, pcrsuadées que de la pr"ise ou de la mort de ce 
prince dépendoit ton t ]e fruit de ]a vicloirc. II ue pnt ré- 
sister à leurs aUaques réilérées. Ce prince étoit monté sur 
son éléphant avec plusieurs autres seigneurs. n envoya 
cÌlercher l1Joll::,ajèrzillglle, qui étoit son prisonnier. II Ie 
fit mcUre sur un éli-phant, ct donna ol'dre qu'au premier 
signal qu'il feroit, 1)11 lui coupàt la tète. Ainsi, ce pauvre 
seigneur, prèt à être sacr1fìé, voyoit toujours auprès de 
] ui deux coutelas étince1ans. Sur 1 es quatre heures et tlemie 
flu nlatin, nos boulets faisoient beaucoup de ravage, et 
nolre armée faisoit toujours son chemin. Nazerzingue vit 
tomber à ses côtés plusieurs éléphans. II COI11mença alors 
à concevoir que l'aflàire étoit séricuse, ct que, maIgré la 
snpériorité de ses forces, ricn ne pouvoit nous arrêter. II 
avança, suivi de deux on trois pel
sonnes, du côté des Pa- 
lanes, que con1mandoient les trois llababs funis d(',
 
Fra1lçois. Illes trouva en bataille Ie sabre à Ia main. 11 
s'adressa au nabab de Canour, qui étoit mécontent de lui 
depuis long-temps, et qui avo]t en soin de donneI' Ie mot 
i\ ceux ({Hi étoicnt sur l'éléphant avec]\'" azerzingue. Cell1i-ci 
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wHlressa d'ahord Jet parole au nabab, et lui <lit: ({ V ous t:les 
dans l'inaction, dans Ie temps qne les François m'aUa- 
quelll de tons côtés; vous devez entendre l'artiJicrie depuis 
prè3 de deux heures; VOltS êtes nn caffé. )) Ce nabab lui ré- 
pondit : (( Quanù nous 6erons auaqués, nons nons défell- 
drons.1\Iais vous, seigneur, iI me semble que VOllS fuyez ; ('p 
u'est pas ici que vous devriez être. )) Le terme de cajJ'é, 
qui veut dire trar'tre, irrita si fort cc seigneur, qu'il fit 
signe au corllac de tourner l'éléphant de Nazcrzingue de 
son CÔlé; ce qui a rri va si à propos, que Ie nabab lâcha à 
j\'azerziugltc dans Ia poitrine un coup de fusiI chargé de 
trois balles. Un autre vint, qui lui coupa ]a tète tout de 
suite, etla filit sur tIne pique, en criant: J7ive.l11011zaferzill- 
gue! ()n Ie chel'cha parlont ; on Ie trouva sur son éléphant, 
prêt à rece\'oi
 Ie coup fatal. Le nabah qui avoit tué Na- 
zerziDgue s'approcha tIe llli, lui Inontra la tête de son 
ennemi et Ie reconnut pour son maître. II fut Dlené sur-]e- 
chanlP auprès des Patanes, qui lui scrvirent de gardes, et 
ron prolllena Ia tête de l\'" azerzingue par tOll Ie l'arlllêe. 
Nos troupes alloient toujours en avant, et cherchoient des 
yeux Ie paviHon qui avoit été envoyé aux amis des 
François. lIs Ie déconvrircnt enfin quand Ie jour parut. 
Dans ce moment iIs ignoroient la nlort de N azerziugue. 
1\1. de La Touche marchoit loujours en ordJ.'e de cc 
côté-là, lorsqu'il vint à lui un seign
ur sur un éléphant, 
pour Ie prier de faire cesser son feu, lui disant que la paix 
étoit faite, que Nazerzingue avoit en Ia tête coupée, que 
JJlouzaftrzingue vi-voit et éloit reconnu souvcrain, qu'il Ie 
prioit d'en,.oyer quelque officier pour Ie saluer, et qu'iI 
r\ voit grande envic de les cmbrasser tous. 1\1. de La Touche 
cnvoya 1\1. de Bussi pour lui faire compliment. II resta sons 
]es arlnes, et fit rcndl'e gràce à Dieu des merveilleux évé- 
ncmens qui venoient d'al'river, par trois salves de mous- 
quclcrie, et au hruit de tonle l'al'tiHeric. La tranquillité 
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fut remise dans ceUe g.ranùe armpe. On rentra p;tisible- 
ment dans les tentes, et tout ana son train. On fit poser d-es 
gardes e
 nlcllre Ie scell(
 sur les trésors d.e l'1azerzingue, 
argent et bijoux ; mais dans ]a confusion, et pendant l'ac- 
tion, pIusieurs soldats françois s'enrichirent , sans conlptp.r 
les cipayes, qui ont fail un bUliu immense. 
1\1. Dupleix fut instruit ]e mèlne jour, à cinq henres dn 
50ir, de eet événement. II auendit des lettres de 1\1. de La 
l'ouche pour faire chanter Ie L'e Dennl, au bruit de toute 
rartillerie de Pondichéry. II fit partir Ie mêllle jour qua- 
tre 9fficiers distingués pour sa]uer JJlo11
afe,..zillg11c de 
sa part, au sujct.de l'hcurel1x événen1cnt qui venoit de 
]e rétablir .sur Ie tròne de ses ancêtres, et pour lui pré- 
senter, au nom du roi, six scrpeaux magnifiques, qu'il 
avoit fait faire, couformément au nombre des royaumes 
òont Ie nouveau nahab entroit en possession. Le présent, 
{
f. ('eux qu'Oll en a voit chargés, furent reçus de ce prince 
avec tous les honneurs et toute Ia distinction possibles. II 
envoya au devaut de ees députés les seigneurs les plus 
distingués de sa cour, qui les conduisirent à sa tente , 
où ales accabJa d'honnètctés et de politesses. II ordonna 
aussi qu'un drapeau blanc, que 1\1.. Dupleix avoit joint 
à. son présent, fût toujours porté dans Ia suite au milieu 
de ses marques d'hon11eur, Ie regardant, disoit-il, comme 
lln témoignagc assuré de la protection bicnfaisante que Ie 
pIns grand roi <Iu moude vonloit bien Iui accorder. Après 
ceUe cérén1onie, Ie nouveau nabab, escorté des troupes 
françoises, sc mit en chen1in avec toute son armée pour 
SP. ré1pprocher de Pondichéry. II y arriva Ie 26 décem- 
bre 1750, et y fit son enlrét' Ie Inème jour au bruit de 
tontc l'arlilleri.e de la place. L'cntrevue de ce scigneur et 
de 1\1. Dnplcix fut dcs plus tendres et des plus touchantes : 
lcs larm(
s du pri.oce maure, les cares
e5 dont il combla 
Ie gOln 7 ('rncur françois, <,xprinlèrcnt a101'5, beaucoup 
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plus vi vemcnt que ses remcrcÌnlens et ses discours, Ia 
l'cconnoissance dont il se sentoit pénétré, et la haute idée 
qu'il avoit eonçue du service qu'il velloit de recevoir. 
Aussi témoigna-t-il à 1\1. DupleJx que, eroyant Lenir d
 
son aluitié et de Ia géuérosité de la nation Ia dignité de 
sOllba du Ðékall 
 dont il se voyoit revètu, il n'avoit vouIu 
prendre auc'une mesure pont' l'adlninistratioll de sa pro- 
\'ince, sans l'avoir COll5Ulté aupara,"aut, Ie priant inSLaln- 
ment de vou]oir bien se ch
H'ger Iui-mênlc du soin de Caire, 
à eet égarcl, tout ce qu'il jugel'oit à propos, ùe disposcr 
des charges, des pensions, ùes hOllneurs et des digni Lés, 
et ùe mcttre, en un mot, daus Ie gouvcrnemcllt de scs 
royaumes, 1'ordre et l'arrangement qu'il croiroit Ie. plus 
cOllvenables.l\1. Dupleix partagea ensuite Ie lrésor de l\'a- 
.zerzingllt:, a près avoir en soin eependant que les bijoux, 
arLide csscntiel et considérable, ne fUSSCllt ui vi
ités ui 
IHrlagés, et fussent l'en1Ïs en cntier au uabab. 11 fit llJênlC 
}H'ésCllt it ce prince de Ia parl du lrésor qu'on l'avoit fUl't'é 
de prendre. Celui - ci fut d'aulant plus louché de eet aclc 
de générosité ct de Jésillléressetnent, qu'il est Illoius COHL- 
DUll} parn1Ï les l\laurcs. 11 y répolldiL par Ull autre, ell 
fai
ailt sur-Ie-ehanlp distribuer aux troupes et aux ofIìciers 
fl'al1çois 1-00,000 l'oupies; en 11lênlC temps il Cll fìt rernet- 
tre 500,000 à Ia caisse de la cOlllpagnie, à compte des 
itvanccs où elle pouvOil être avec lui. 
Ùn pensoit alors à prendre des arrangenlens pour Ie 
bon verllcrnent du Carnale, et à y rétablir CIUl111lasaeb. 

c seigneur, reLiré à Pondichéry depuis Ia retraite forcée 
<Iu 11l0is d'avril et Ia désel'Lion de son arnlée, attendoit 
de 11011S ce service. 1\1. Dl1plcix Ie préseuLa done à l\louzar" 
ferzillgue, auquel il dcnlanda pour lui la DaLaLie de cette 
]}I'ovince. Ce prince lui répondit que c'étoit à lui - 11lêruc 
l{u'i1 appart(-'noit d'y nOIlHUCl' tcl bOll vel'ucur qu'illui plai- 
l'oit; (lue de cc mOJnellt ilIui donuoit Ie gouverllClllcnt ue 
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toutc Ia còte, depuis]a rivière de Qnichena jU:"iqu'an cap 
Comorin; qu'ainsi, Ie Carllale devenant par ]à de sa dé- 
pen dance et de sa juridiction, ilne tcnoit qu'à lui d'cn 
donner Ia nababie à Chandasaeb. 1\1. Duplcix renlcrcia Ie 
Í1abab de ceUe nouvelle nlarque de son amitié et de sa 
confiance; ct, après avoir prêlé scrnlent de.fidé/ité à 1Jlou- 
zaftrzillgue, et avoir juré sur I'AIcoran de Iui êlre 101l- 
jours soun1is et attaché, Clzalldasaeb fut dédaré soudar 
ou gouverneur de toute la provincc du Carnate. On faisoit 
en nlème temps toutes les dispositions nécessaires pour 
l'instalJation du nouveau nabab; c'étoit en partie ce qui 
l'avoit auiré à Pondichéry, dans le dessein d'y prendre, 
de la main n1ême de 1\1. Dupleix, l'investiture de ses nou- 
veaux états, et, par ccUe marque de dépendauee ct ùe 
soumission, rendre publiquemcntlzol1l1nage à sa l1lajcslé 
du royaume immense qu'iI venoit de recouvrer par Ia 131'0- 
tectioll des al'mes francoises. La cérhllollie s'en fìt Ie der- 
. 
nier décembre sous une tente magnifique, élcvée à cc des
 
sein dans la grande place de" ]a ville, vis-à-vis ùe Ja maisoll 
que lVIouzaferzinguc occupoit avec sa familIe. Là, Ie 
prince s'étant assis sur un trône superhe qui lui avoit élé 
dressé, 1\1. Duplc;:x: Iui présenta Ie salanl; ou présent de 
21 roupies d'or, ct Ie reconnut pour souba dlt DéÁ"an; 
après quoi, l'ayallt embrassé, lJlouzriferzillgúe Ie força de 
s'asseoir à CÔlé de lui sur Ie trône qu
il occupoit, landis 
que tous les seigneurs de Ia cour du nabab, les généraux 
patanes et maraues, et.Cl13ndasaeb lui-lnêlne, s'cn1pres- 
soient de venir à ses pieds lni présenler aussi leur salami 
ct Ie reconnoitre pour leur souverain. Pendant ce leJnps-Ià 
toute l'arliUcrie de lafol'tercsse annollçoit à Ja ville, par une 
llécharge généraIe, l'élÚvalioll du 1l0llVeallprillce. Ce fut au 
wilieu de ces fêtes ct de t:es appIaudisscrnens, que 1\1. Du- 
I)leix partageoit avec ce seigneur, que celui-ci lui COl1firnla 
la dOlluLÏ011 qu'iI lui avoil déjà faite ùu comnlalldcIncnt 
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général de toute la côte, depuis la rivière de Quichena jus- 
qu'au cap de Comorin, Ie priant de sc charger du gouvcr- 
llenlent de ce pays, et ne se réscrvant à lui - Inên1e qne 
celui des provinces situées au-delà de ceue rivière. II Ie 
fÌt nza1lsoubdar de sept cents cavaliers, et lui dit que, 
comme c'étoit la coutUlllC de donner un jacquir, ou pp.1lsioll, 
et une fortcresse anx Inansoubdars de 
a considération, it 
Ie prioit de vouloir bien accepter lafortel'csse de r aldaour 
et ses dépendal1ces, dont il lui faisoit présent. Cette cé- 
rémonie dura trois heures, pendant lesq
elles Ie nabab 
disposa de toutes les charges de sa Inaison, fit des nlan- 
souhdars, distribua des pensions, des honneurs et des ré- 
compenses, et cela seulement en conséquence des requ.êtes 
qui avoiellt été signées Ie luaLin par Ie gouverneur, celles 
qui n'avoient pas éLé signées de lui ayallt éLé rejetées. Ce 
fu t là Ie premieJ' dorbar, ou la première a
senlblée géné- 
l'ale que tint ßlouzaferzingue depuis son élévation sur le 
lrône du Dékan, et tous les anciens seigneurs, tant de la 
cour de NisaUl -l\Ioulouk que de celle de Nazcrzingue, 
avouèrent qu'ils n'en avoient jalnais vu d'aussi belles lli 
J'aussi nombreuses, et OÙ tant de différentes nations fus- 
icnt rassenlblées en Dlême temps: en eiTet, tous les chefs 
et généraux lIlogols ) patanes , llzarattes et aut res , se lrou- 
vèrent à cclle-ci; ce qui parut d'autant plus nouveau, que 
la défiance et la jalousie qui règnent ordinairemclll entre 
ces seigneu rs, leur pern1eUent raremen t d'être réunis à ces 
as
enlLlées.Aussi l\Iouzaferzingue, félicitant 1\1. Dupleix de 
cctte singularité, lui disoit agréablement qne, ce qui ne 
s'étoit peut-être janlais vu , il avoit trouvé Ie secret de réu- 
uir da1ls llll ,-nêl1ze lieu ips lions, les tigres et les nl,outO/lS. 
.Peu de jours apl'ès celte cérémonie, Ie divan on le pre- 
Inicr ministre du nabab rernit lì 1\1. DlIplcix les patcntes 
dlt gouverllt:mellt {;'é,u=,.al de la côll-: de CoroT1zandel, dc- 
IH1.Îi la l'ivière de Qnichrna jusqu'au cap ùe CODIOriJ1 j it 
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y joignit une confirnlalion de la donat)on faite à la compa- 
gnic de la vilIe de 1\1azulipatan et de rile de Divi, avec 
leurô dépendances; un ordre pour Ie cours des pagodes 
frappées à Pondichéry, dans toute l'étendue de la domina- 
tion du nouveau souveraill, et un autre qui défendoit d'ad- 
DleUre dans Ie Carnate, à l\[azuli patan et dans tout Ie 
royaunlc de Golconde, d'autres monnaies que celles de 
Pondichéry et d'Arcate. 1\louzaferzingue ne se contenta 
nlême pas de ces marques de reconnoissance, d'estinle ct 
cl'attachement, Russi honorables qu'a\'antageuses à la na- 
tion. Pour lui en donner un ténloignageencoreplus éclatant 
ct plus scnsible, il ordonna à to us les nababs et gouver- 
lJeurs de celie partie de 1'1nde, et surtout à ceJui d'Ar- 
cate en parliculier, de payer leur tribut à Pondichéry, 
,oulant que dans lit suile cellc viIle fût dépositaire du ca- 
zella ou trésor de la province, d'où, apl'ès ccla, illui se- 
roit en,'oyé par mer à l\lazulipatan, son intention étant de 
faire de ceUe dernière place un de ses entrepôts pour 
tout ce qu'il tireroit par nlcr de Inarchandises éLrallgères, 
et de remettre ses eHets les plus précieux entre les luaius 
ties François, dont fafTection et la fidélité lui étoient COll- 
lIUes par taut de preuves. 
Ccpeuùallt, après tant de marques de distinction et 
de confiance, pour assurel' Ie fruit de ses travaux et lc 
renJ.l'c soIide et durahle, il res toit encore à 
1. Dupleix 
une grande affaire à terminer. iJ:1alullcl-./llikall) toujours 
DJaÎlre de la forte vine de :I'richi,.apali, y éloi t renLré 
a près Ja filort de N azel'zingue, et, tan t qu'eIle J.emeureroit 
ell 
a possession, Ia lréuHjuillité nc pouvoit être parfaite 
ui solidcmcut établie dans Ie Carnate. :l\Iahmet - Alikal1 
] ui - Inêlne fuurnit à 1\1. DupIeix Ie moyen de l'en Lirer. 
t:ol1vaincu de l'inlpu.issance où il étoit de conserver ceUe 
place (
ontre les forces réunies des Frauçois et du nabab , 
i1 ft voit pris la résolutioll, ell Ia rClnettaut de lui - ulêlue à 
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certaines conditions, de s'en faire un méritc auprès de ce 
nouveau maître, et avoit chargé Raja-Janogy, un des 
géuérau:x maraUes, de négocicr ceUe affaire auprès de ce 
prince. Janogy s'en ouvriL à 1\1. Dupleix, qui ne fut pas 
plus lôt instruit de la disposilion f't des préteIllions de 
1\lahmet - Alikan, qu'iI se hàta d'ell profiteI'. II en parla à 
l\Iouzaferzingue, qui, chaflué de trouver une occasion. 
aussi favorable, lle balant,;a point à aceurder à l\lahn1cl- 
Alikau tautes ses denlandes. II consenlit de ne poiull'in- 
quiéter au sujet de l'adn1inistration de Iä uabahic d'Al'- 
cate pour Ie telnps qu'dle avoit été entre les Dlains de sou 
père Ana verdikam , et promit de Ie conserver dans tous les 
biens ct dans tous les honneurs dont il étoit alors en pos- 
session. Aces COIHlitiollS, l\Ialunet-Alikan sortit de 'rri- 
chirapali, (lui fut aussitôt reolis à Cllaudasaeb, ct se 
contenta du gouvernclnenl d'une fortercsse que Ie nabab 
lui donna JaIlS Ie royaunlc de G--olcundc. Celte réconcj- 
lialiuu fut suivie de cel1e de C!lallavas!.:all, premicr nli- 
}JiSlre de Nazerzillgue, dont il avoit en toule la confiance. 
Après la défaiLe ct la l110rt de son. JnaÌtre, ce seigneur 
s'étoit retiré à ChCHep(
tte, foneresse éloignée d'cllvirou 
vingt ]ieues Je Pondichéry. IVl. Du plci x, pcrsuadé qu'il 
éloit de l'intérèt de l\Iouzafel'ziugue d'auil'er à son parti 
un hOllllne aussi puissant ct aussi hahile, J ui écrivit pOUl. 
l'inviler à sc rendre auprès de lui t l'assurant qu'i1 De lui 
seroit fait auenn InaI, et que sa personne n'y co.urroit 
aucull risque. On avoit déjà fait (lUel(lues antl'es Lentalives 
a uprès de ce seigneur, sans qu'il eût élé possible de l'en- 
gager à se sounH
Ure ; nlais à peine eut-ill'cçu la Icttre de 

I. Dl1plcix, qu'il lui répondit sUI'-Ie-chan]p qu
il étoit 
l)rèL à faire lout ce qu'il exigeroit de 1ui, et clu'il sc rCIl- 
Jruit it ses ordres aussilôt qu'ille jugeroit à propos. 1\1. lJu- 
:plcix fit part de celle répoDse au nabab, et Jails Ie "mo- 
JIlcut ulênlc as fircnt !,arlir deuÀ dépulés, (lui, flud(IUCS 
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joul's après, rcvil1rent à Pondichéry, l'amenant avec cux, 
Challavasl.:Oll, que 1\1. DupIeix présenta à 1.\louzaferzin- 
gue. Ce prince Ie reçut avec l)eal1cono de honté et de 
dislinctiou, l'cmbrassa, et Jr
 fit asscoir au nOITJhrc des 
s('igneurs de sa COUI'; it Ie fit n1ème cllsuitc, à la l'eCOlll- 
mandatiolJ dp, ilL Dupleix, nlansollbdar de deux H11)Je 
. ciuq cents chevaux, ('t lui fit présent d'un jaclJlli,. p1'o- 
portionné à ceUe dignilé, Ie priant de lui êtrc anssi aUa..- 
ché 
u'il l'avoil. élé à son oude , et de lui rcndre les [nêU1eS 
f'-'l'Vlces. 
A près avoi I' ainsi heureusemcnt ternli né tontes les at:- 
faires qui l'avoieut auiré it Pondichéry, il ne rcstoit pIus 
it lJIollzaferzillt;ue que d'aller prendre possession de ses 
nouveaux états. Tout, dans ceUe vi He , porfoit des Inar- 
(pIeS de sa gratitude et se ressentoit de sa générosité. Les 
prinei paux officiers des troupes ct du conse.il a voient été 
g!'atifiés de pensions sur Ie trésor de la province; s
s li- 
béralités s'étoiellt étenùues juslJue sur les pallVl'eS et sur 
les églises. Sa reconnoissance devoit être salisfaitP; it ra- 
,"oit portée au plus haut point; n'étoit- iI pas_lenlps qu'a 
l)cnsit t enfi Ii it aIleI' faire sentir à ses nou ""eaux sujcts It.s 
effets de sa boi1té ? II s'y disposoit, et, dans ceUe vue, il 
pl'essoit chaque jour 1.\1. Duplei
 de lui aceol'Jcr un dé- 
tachenlent de troupes fl'
nçoises, un train d'a1'LiJIcl'ie ct 
quelques cipayes, ponr Ie conduire jusqu'à Aurcng-Abad, 
itfin " disoit-il, que tout l'lndoustan fût télnoin de 1a puis- 
sante prolection dont sa majcsté l'honoroit, et que, puisque 
c'étoit aux François qu'il étoit redcvabIe du Dékan, il 
n'pn pdt aussi possession qu'en leur compagnie. 1\1. Du- 
pIeix parut d'abord faire difficu1té de se rendre à ce lJue 
C(
 pri nee souhaitoi t, fondé, à ce qu'il sembIoit, sur ]'é- 
loigncmeu t, luais, en eifct , pour ohliger Ie nabab à fairo 
un rnci}Jcul' parti aux oflÌciers el à Ia troupe qui dcvoient 
J ui scrvi I' d'c6corle. Ell fi ll, H pl'èi quelques jours de négo- 
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cJa[Jon, il fut arrêté entre cux que I'on fourniroit à l
e 
lu'inee un d
taclleTnellt de trois cents hOInmes, avec dix 
l}ièces de campagne et deux milJe cipayes, ct que ceUe 
petite armée seroit entrelenue al1X dépens du nabab, sur 
Je pied doni on convint, jusqu'à ce qu'il reût I'cnlise dans 
un des ports de ]a nation. 1\1. de Bussi, officier' fennc, 
actif et vigilant, qui s'étoit otIèrt Iui - Jnênle ponr ce long 
voyage, fut mis à]a tète de cC'ttc expédiLion. On lui donna 
pour Ie seconder 1\1. de Keljeall et hnit aulres officjel's. 
Après avoir pris ces arrangemcns, et avoir CO
llpté trois 
mois de paie d'avance aux troupes qui dcvoi
nt I'accool- . 
p
gller, 1Jlouzaferzillßue quitla POlldiclzéry, Ie 7 jander 
de l'année 175 I, sui vi de toute sa familJe, et se rendi t à SOil 
arnlée, qui calnpoit au dehors des limites. 11 resla dans ceo 
camp jusqu'au 15 de ce mois, qu'ayant élé joint parIes 
troupes françoises, iI en partit et prit la route d'Aureng- 
Ahad. La veille de son départ, 1\1. Dupleix étant aJlé Ini 
rendre sa dcrnière \"isile et lui souhailcr un heun'u
 
voyage, ce prince Iui fit présent d'un cheval et d'un éJé- 
phant, qui éH'oient été donnés à 
on gl'
nù - pèl'c Kisam- 
1\loulou1. pae le falneux Thalnas -l(oulikan , roi dc Perse. 
IIl'assura en mêlne temps que lui el 
es Jescendans con- 
serveroicnt é[erl1elIcmeut Ie sou\'cllir dll seJ:vice que ]a 
na lion I ui avoit rendu; qu'il reconnoissoi t que c'étoit à 
die {Ju'il étoit redevabIe de sa conservation; que C'{
toil Je 
son affccti!J1l ct de sa générosilé qu'il tenoit Ie Dékan, 
{Ju'aussi ne l'oublieroit-il jamais ; qq'illni accol'deroit tous 
les priviléges dont ellc pourroit avoil' besoin , et qu'il vou,:" 
loit qu'ellc fût tou.iour
 maÎtresse daus ses états antant et 
plus ({tIe Iui-mêule. C'est dans ccs scntinlens que fut cnnçue 
]a lcure qu'il écri vi tall roi de France, a vanl son déparl, ct 
(: u'iI chargca 1\1. de La Touche de rCJuetlrc it sa lnajeslé. 
J..à, après l'a\"011' renJcl'ciéc dans ]es tcrmes les pIns 
Hec- 
tueux: ct les p]U5 50UIUis, il Illi pl'éSenlC tOllS scs rOJau- 
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)nes, qu'il vient d'acquéril', dit-iI, par la bravoure de- 
ses sujcts, la priant d'en disposer comme d'un bien qui 
lui appJl'lient, de Ie regarder Iui - nlê.ne comIlle Ie plus 
fidè!e clle plus dévoué de ses vassaux, et de lui continuer, 
..)n ceLLc qualité, pour scs états et pour sa faluille, la 
Inèlne protection dont cUe l'a jusque- Ià bonoré. De là il 
continua sa marche \'ers Ie Délan, recevant partout sur 
sa route, conlme on l'appl'it des leures de 1\1. de Bussi, les 
respects et les soulnissions des peuples qui s'empressoient 
ùe le reeonnoître pour leur sOllverain, et ayant toujours 
ties attentions infinies pour les François qui l'accoInpa- 
!:Juoie})t, (lU'il traitoit comnle ses anlis IC5 plus chéris. Au 
COlnmCIlcement du nlois de février, on Ie conJptoit à en- 
,iron quatre - \-ingts lieues de Pondichéry. 
TcIs ont été les causes et les. motifs, les progrès et les 
suites J'unc longue gucrre, qui, pendant l'espace de plus 
de Jix aIlS, a cmbrasé une des plus grandes et des plus 
riches IJarties de I'Illde, à laquelle l'honncur, la justice, 
l'humauité, Ia reconnoissance, même la \Taie ct saine 
l)olitique, ont engétgé les François de prendre parli, et 
llui, étJant été conùuite avec une pruùellce que Ie suc- 
cès a juslifìée, s'est enfill termÏnée par une révotulioll 
aussi avantageu
c qu'elJe cst honoraLle à la nation fi'an- 
çoise. 1\1ais pendant ceUc luue sanglante cntre les 1\Iaures 
ct les gcntils, les c!z,.éÛc/ls furent exposés à toutes les 
cahunilés que produisent des armées où règnc la plus 
grande licence. L
urs égZises ont été piJlées et rellversées; 
les habitations des missionnaires furent détr
iles, et leurs 
néophytes dispersés. Les pères ont dû tous sc réfugicr à 
POllùichéry. Enfin, les /l1issiollS on t tcllement soullert de 
cellc guerre crueIle, qu'il faudl'a bicn du temps pour les 
J'ètablir, bicn des secoul'S pour réparer leurs pcrles, bien 
dc
 ouvricrs pour rClnpIaccr ccux (lui sont Dlorls on (pti 
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sont dispersés. II est -vrai qu'eHes ont un puissant prot('c- 
teur dans la personne de 1\1. Dllpleix; mais ceUe pro- 
tection sera-t-e1Je de longue dUl'ée, et ne sera-t-il p::ts 
. ]ui-même hientôt rappcIé en France? II est trop (\ccrédiré 
dans 11nde pour que les Anglois n'en soient point jaloux, 
eLponr quïls ne cherchent pas tous les moyens possihlcs 
de prévenir la cour contre lui. Espérons pourtant qu
 Ja 
Providence n'abandonnera pas une chrétienté olÌ ron 
compte trois cent mine chrétiens, et que les âmes fid{
1(,s 
et généreuscs 
eron t touchées de ses malheurs et vou- 
. dront contrihucr à les réparer. 
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